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INTRODUCTION. 


Depuis  quatre  ans  une  secousse  politique  m'avait 
jeté  brusquement  hors  de  ma  patrie.  Sans  avoir 
rompu  les  liens  qui  m'attachent  à  elle,  j'étais  de- 
venu étranger  à  son  sort.  Une  douce  hospitalité 
m'avait  clé  accordée  à  Vienne,  et  ma  vies'ccoulait 
paisible  et  uniforme,  quand  un  souvenir  de  mes 
travaux  passés  et  le  sentiment  des  forces  qui  me 
restent  m'ont  fait  concevoir  le  désir  de  donner  un 
1  1 
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nouvel  intérêt  à  mon  existence,  d'ajouter  à  mon 
instruction,  et  de  satisfaire  la  curiosité  qu'a  fait 
naître  en  moi  le  mouvonicnt  (luVprouve  la  société 
liuiuaiiie,  chez  linjucUc  chaque  jour  amène  des 
changements,  et  qui  semble  marcher  vers  une  nou- 
velle destinée.  On  jufje  si  mal  de  loin,  les  récils 
dénaturent  si  fort  les  faits,  que  celui  qui  veut  con- 
naître la  vérité  doit  aller  la  chercher  lui-même,  et 
l'étudier  sur  place,  en  se  dépouillant  autant  que 
possible  de  toutes  les  préoccupations  et  de  tous  les 
prt^ugés(iui  peuvent  altérer  son  jugement.  J'ai  été 
trop  souvent  témoin  des  erreurs  des  autres,  pour 
ne  pas  me  défier  de  celles  que  je  pourrais  commet- 
tre :  c'est  donc  dans  un  esprit  de  réserve  que  j'ai 
observé,  etque j'ai  recueilli  les  renseignements  que 
je  vais  publier. 

J"ai  pensé  aussi  que  l'intérêt  de  mon  voyage 
pourrait  être  augmenté  par  des  observations  qui 
serviraient  à  résoudre  quelques  questions  de  phy- 
sique. Je  me  suis  donc  muni  d'instruments  faits 
avec  soin  ,  sous  la  direction  et  la  surveillance  de 
M.  le  professeur  Baumgarlner,  afin  de  pouvoir  dé- 
terminer l'étal  de  l'atmosphère  sous  le  rapport  hy- 
grométrique et  sous  celui  de  l'éleclricilc;  de  re- 
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connaître  qiielleest  la  température  de  l'atmosphère 
et  des  sources  dans  les  différents  lieux,  et  de  con- 
stater, au  moyen  de  la  méthode  thermométrique  , 
la  hauteur  de  quelques  montagnes  sur  lesquelles 
on  n'était  pas  d'accord:  il  entrait  aussi  dans  mon 
plan  de  faire  diverses  observations  magnétiques. 
J'ai  pris  pour  compagnon  de  voyage  M.  le  docteur 
Seng,  médecin  distingué  de  Vienne,  qui  devait 
m'aider  dans  mes  observations.  Entin,  M.  le  comte 
Brazza,  peintre-amateur  d'un  grand  talent,  qui 
voulait  bien  dessiner  leslieux  les  plus  intéressants 
et  les  plus  remarquables  de  mon  voyage,  s'est  réuni 
à  moi,  et,  accompagné  de  ces  aimables  collabora- 
teurs, je  me  suis  mis  en  route. 

L'objet  spécial  de  mon  voyage  a  été  de  visiter 
d'abord  la  Russie  méridionale,  puis  Constantino- 
ple ,  la  Syrie ,  la  Palestine  et  l'Egypte.  Pour  me 
rendre  à  Odessa ,  j'avais  à  choisir  entre  la  Gallicie 
ou  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  ;  mais  ces  der- 
niers pays  m'offraient  un  intérêt  bien  plus  puis- 
sant, car  ils  sont  pleins  d'avenir,  ils  renferment  les 
éléments  d'immenses  richesses  et  sont  destinés  à 
devenir  la  base  principale  de  la  puissance  de  la 
maison  d'Autriche  :  c'est  donc  cette  route  que  j'ai 
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choisie;  et  quoique  voyageant  avec  rapidité,  j'ai  vu 
assez  lie  choses  remarquables,  j'ai  réuni  assez  de 
f.iils  intéressants  pour  en  rendre  compte  et  lescon- 
siguer  ici. 


VOYAGE 


E\  II0:VGR1E  ET  TRANSYLVANIE. 


Le  22  avril  1834,  je  quittai  Vienne.  Arrivé  à  la 
frontière  de  la  Hongrie,  je  pris  la  roate  de  Pesth  , 
en  me  faisant  conduire  par  la  poste  des  paysans, 
établissement  nouveau,  qui  est  une  imitation  des 
postes  d'xVngletcrre.  Dans  un  pays  aussi  reculé  que 
la  Hongrie  ,  où  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  si 
peu  en  harmonie  avec  celles  du  reste  de  l'Europe , 
on  s'étonne  de  trouver  en  pleine  activité  une  in- 
dustrie qui  naît  de  la  richesse  des  moyens  et  d'une 
libre  concurrence.  C'est  qu'il  faut  moins  de  temps 
qu'on  ne  le  suppose  pour  donner  l'élan  et  l'esprit 
de  l'industrie  à  un  peuple  actif,  quand  les  circou- 

1. 
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stancfs  sont  favorables,  et  que  raulorité  n'y  met 
aucun  oI)S(aclo. 

Ces  contliiions  se  rencontrent  ici  :  les  rapports 
entre  Pcslli  el  ^  iciine  sont  Ijctuunts;  les  affaires, 
les  intérêts,  les  plaisirs  amènent  sans  cesse  des 
voyageurs  de  l'une  à  l'autre  ville.  Les  relais  du 
gouvernement,  calculés  sur  les  besoins  rigoureux 
du  service,  sont  à  des  prix  élevés ,  et  dès  lors  des 
étaltlissements  particuliers  et  rivaux  pouvaient 
naître  avec  d'autant  plus  de  facilite  que  les  paysans 
hongrois  entretiennent  à  bas  prix  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  d'une  excellente  qualité,  remarqua- 
bles par  leur  vitesse,  et  durs  à  la  fatigue.  Les  dé- 
penses que  l'entretien  de  ces  chevaux  occasionne 
étant  couvertes  par  les  travaux  journaliers  de  la 
culture,  la  conduite  des  voyageurs  par  exception 
donne  aux  propriétaires  des  bénéfices  nets,  qu'ils 
touchent  en  argent  con)i)taut.  Cet  appût  a  dû  leur 
faire  concevoir  l'idée  d'établir  des  lignes  de  com- 
munication ,  de  choisi.^  des  correspondants  sur  la 
route  de  Pcsth  à  Vien.c,  et  d'offrir  ainsi  au  voya- 
geur un  moyen  de  transport  prompt  et  économi- 
que. Celte  industrie  résultant  de  la  nature  des 
choses,  plusieurs  s'y  sont  livrés  à  la  fois,  et  la 
concurrence  a  fait  baisser  les  prix,  qui  sont  des- 
cemUis  à  la  moitié  de  ceux  d(!  la  poste  royale,  en 
même  temps  »pie  la  rapidité  de  la  marche  était 
doublée.  Ln  voyageur  n'a  que  l'embarras  du  choix  : 
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à  chaque  distance  marquée  pour  le  changement 
des  chevaux  ,  les  conducteurs  viennent  lui  offrir 
leurs  services,  et  il  y  a  émulation  entre  eux  pour 
relayer  promptement,  comme  pour  courir  avec 
rapidité  ;  de  manière  qu'aujourd'hui  le  voyage  entre 
Vienne  et  Pesth  se  fait  avec  une  promptitude  ex- 
trême, et  au  moindre  prix  possible.  C'est  après 
l'Angleterre  ,  et  sur  le  continent,  le  seul  établisse- 
de  ce  genre  qui  existe  aujourd'hui.  Il  est  singulier 
que  ce  soit  la  Hongrie  qui  donne  cet  exemple  à  la 
France,  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie. 

Je  pris  ma  route  par  Raab  :  je  traversai  et  vis 
d'un  coup  d'oeil  le  champ  de  bataille  ,  où ,  en  1809, 
l'armée  française ,  sous  les  ordres  du  vice-roi  d'I- 
talie et  du  maréchal  Macdonald,  battit  l'armée  au- 
trichienne, commandée  par  l'archiduc  Jean.  Cette 
bataille ,  honorable  pour  nos  armes,  n'en  cependant 
pas  d'une  importance  telle ,  qu'elle  mérite  de  la 
part  des  voyageurs  l'examen  du  terrain  où  elle  a 
été  livrée.  Si  d'ailleurs  il  fallait  s'arrêter,  pour 
voir  et  examiner  toutes  les  localités  ,  où  les  inté- 
rêts, les  passions  des  peuples  et  des  souverains, 
ont  fait  verser  le  sang  des  hommes ,  on  ne  pourrait 
faire  un  pas ,  sans  se  livrer  à  des  recherches  et  à  un 
nouvel  examen. 

Ayant  l'intention  de  voir  les  principaux ,  haras 
de  la  Hongrie,  et  de  connaître  le  système  suivi  en 
Autriche  pour  la  reproduction  des  chevaux  et  l'a- 
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mélioration  «les  races,  je  dus  me  rendre  à  Baboina. 
Des  attolages  qui  ni'allendaicut  à  llaab  me  condui- 
sirent en  queliiucs  heures  à  cet  élaldisscnient. 

Autrefois  le  jouvernenienl autrichien  élevait  des 
chevaux  en  lrcs-|;rand  nombre,  cl  les  remontes  de 
son  armée  se  faisaient  en  partie  avec  des  chevaux 
élevés  à  ses  frais  dans  diverses  localités,  principa- 
lement à  Mezohe{ïyés,  où  l'on  réunissait  juscju'a 
viuijt  mille  tètes.  Ces  chevaux,  nourris  d'une  ma- 
nière iiarcimonieusc,  étaient  médiocres;  car  après 
la  qualité  lie  la  race,  la  vertu  du  sang  et  l'origine, 
c'est  la  nourriture  dans  le  premier  âge  qui  donne 
aux  chevaux  plus  ou  moins  de  taille  et  de  force.  La 
nurtalité  se  niillait  souvent  dans  ces  établissements 
«lont  le  système  était  vicieux.  On  est  aujourd'hui 
revenu  aux  vrais  principes ,  et  le  gouvernement 
n'intervient  plus,  ({u'en  fournissant  des  étalons  de 
bonne  race  aux  dilférentes  provinces  de  la  monar- 
chie. Dans  chacune  d'elles,  i!  existe  des  dépôts  d'c- 
lalons  que  le  gouvernement  fait  élever,  au  lieu  de 
les  acheter,  comme  jadis,  fort  cher  à  l'étranger, 
(iinq  établissements, où  l'on  eiitrelientcnviron  trois 
mille  juments  choisies,  de  luuite  taille  et  de  belle 
race,  sont  consacres  à  la  reproiluction  des  étalons. 
Il  est  imposé  à  ces  établissements  l'obligation  d'en 
fournir  annuellement  aux  dépôts  des  provinces 
quatre  cents,  ayant  toutes  les  (pialilés  re(]uises  pour 
améliorer  les  luccs.  Ce  nombre  est  calcule  comme 
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devant  pourvoir  à  tous  les  besoins,  et  tenir  le  nom- 
bre de  deiixniille  éUdons  repartis,  dans  les  dépôts, 
constamment  au  complet. 

Le  nombre  des  élèves  des  divers  établissements 
étant  très-supérieur  à  quatre  cents,  ce  qui  reste, 
après  avoir  pourvu  aux  besoins  des  cinq  établisse- 
ments, en  étalons,  jumentspoulinières  et  en  chevaux 
de  travail,  est  vendu  aux  particuliers,  ou  livré  aux 
remontes  au  prix  d'achat  ordinaire.  Chaque  étalon 
donné  à  un  dépôt  est  payé  ,  par  la  province,  qui 
le  reçoit  au  prix  de  mille  florins  bon  argent;  in- 
demnité plus  que  suffisante  pour  les  frais  d'édu- 
cation et  d'administration ,  comme  je  l'expliquerai 
ci-après. 

Les  cinq  établissements  chargés  de  fournir  annuel- 
lement quatre  cents  étalonsauxdépôts  provinciaux 
sont  :  Babolna ,  Mezohegyés ,  Radacez  en  Bucovine, 
Biber  en  Carinthie,  et  Ossiach  en  Carniole.  J'ai 
visité  les  deux  premiers ,  et  je  rendrai  compte  en 
détail  de  ce  qui  les  concerne. 

Babolna  est  une  terre  achetée  par  Joseph  II  et  qui 
dès  lors  reçut  sa  destination  actuelle. L'établissement 
possèdesept  mille jochs  (1)  de  terres  de  bonne  qua- 
lité ;  elles  sont  entourées  par  un  fossé  large  et  pro- 


(1)  Le  joch  de  Hongrie  est  plus  petit  que  celui  d'Autriche  :  le 
dernier  est  de  1600  klafter  ,  celui  de  Ilonjjrie  n'est  que  de 
1  ICO  et  est  à  l'hectare  comme  11  est  à  27, 


fond  .  qui  Inir  donne  une  lionno  cltMnro.  Toiilps 
ers  terres  sont  (  iillivées  el  leur  produit  est  consa- 
cré ;'i  l'entretien  du  personnel  el  d  ehevnux.  Les 
b.1linients  d'iiabilnlion  des  haras  ou  de  l'administra- 
tion sont  au  rentre.  L'étaMissenient  est  sons  les 
ordres  d'un  major,  assisté  de  quatre  oHieiers  su- 
balternes, de  tronte  so.is-officicrs ,  et  troid  cents 
soldats.  Cette  troupe  suffit  à  tous  les  besoins,  et 
fournit  les  rullivaleurs,  les  palefreniers. gardiens, 
etr.  ,  cpii  sont  soumis  aux  règles  de  la  disriplini; 
militaire.  Itix  étalons  el  deux  cents  juments  sont 
employés  à  la  reproduction  ;  denx  cents  quatre- 
vingt  bœufs  cl  quarante  juments  au  labourage  et 
et  au  transport.  Il  existe  des  magasins  de  toute 
espèce,  un  liôpilal  ponr  les  hommes  et  une  infirme- 
rie i>our  les  bétes.  L'établissement  enfin  se  suffît  à 
lui-même  pour  tous  les  genres  de  besoins,  comme 
ferait  une  colonie,  L'empereur  avance  chaciue  an- 
née quarante  mille  florins,  dont  il  est  remboursé 
à  la  lin  de  l'année  par  les  provinces,  qui  reçoivent 
de  Rabolna  de  quarante  à  cinquante  étalons,  et  les 
payent  mille  florins  chacun.  Les  jeunesjinnents,  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  l'eiiiplacer  les  vieilles, 
sont  vendues  ainsi  que  les  chevaux  m^les  sans  des- 
tination spéciale,  et  ce  produit,  comme  celui  de  la 
vente  des  denrées  (pii  ne  sont  pas  consommées, 
couvre,  et  beauroupau  delà  ,  les  frais  de  culture  et 
d'adniiuiblralion.  Le  surplus  cquivautà  l'iDlérÊldu 
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capital  qai  primitivement  a  été  employé  à  l'achat 
de  CCS  terres.  Ainsi  l'étalilissement  n'est  point  oné- 
reux à  l'empereur,  et  il  pourvoit  à  un  prix  Irès- 
modéré  aux  besoins  des  provinces.  Les  produits  sont 
très-remarquables  pour  le  sang;  mais  les  poulains 
qui  ont  aujourd'huiquatreanssont  fort  petits.  Sur 
l'observation  que  j'en  ai  faite ,  on  m'a  dit  qu'autre- 
fois le  mode  de  leur  nourriture  était  vicieux  et 
insuffisant  aux  besoins  de  leur  développement.  Ils 
en  recevaient  alors  la  plus  grande  partie  au  pâtu- 
rage :  mainlenant  ils  sont  nourris  à  l'écurie,  re- 
çoivent de  l'avoine  à  six  mois,  et  le  pâturage  compte 
à  peu  près  pour  rien,  même  pour  les  juments. 

Les  résultats  obtenus  ont  surpassé  les  espé- 
rances, et  les  poulains  de  deux  à  trois  ans  ont  une 
taille  étonnante  et  le  plus  grand  développement. 
C'est  une  vérité  incontestable  et  connue  depuis 
longtemps ,  que  la  nourriture  plus  ou  moins  abon- 
dante ,  surtout  en  grain  ,  fait  le  destin  des  élèves 
en  chevaux  ;  et  il  est  extraordinaire  qu'en  Autriche, 
oii  l'on  marche  toujours  avec  poids  et  mesure , 
appuyé  sur  les  lumières  de  l'expérience  et  de  la 
raison,  il  est  étrange,  dis-je,  qu'on  ait  suivi  si 
longtemps  d'aussi  mauvais  errements.  C'est  le 
major  Herbert,  directeur  actuel ,  qui  a  opéré  le 
changement  salutaire  quant  au  mode  de  la  nour- 
riture. Un  autre  changement  qu'il  opérera  aussi , 
j'en  suis  persuadé ,  sera  de  renoncer  à  faire  porter 


les  jiinirnts  à  quatre  ans,  chose  cvitlcmmcnl  con- 
traire aux  bons  produits.  In  fait  curieux,  dont  il 
m'a  inslruit,  est  l'arlion  (jiic  le  clioléra  a  exercée  sur 
les  chevaux  de  son  élaliiissement.  Aussitôt  que  la 
maladie  eut  cessé  sur  les  hommes  ,  une  épidémie 
se  déclara  sur  les  chevaux.  Tous  furent  attaqués 
d'une  maladie  inflammatoire,  qui  se  porta  sur  les 
glandes  et  sur  la  lymphe,  et  y  produisit  beaucoup 
d'abcès  :  aucun  ne  mourut,  grâce  aux  vésicatoires 
dont  ils  furent  couverts ,  mais  tous  furent  attaqués 
successivement. 

Kn  général,  on  se  sert  d'étalons  arabes  à  Ba- 
bolna.  Il  me  semble  que  dans  tous  les  haras  en 
Hongrie,  on  devrait  employer  de  préférence  des 
étalons  anglais.  Ce  n'est  pas  le  sang,  c'est  la  taille 
qui  manque  à  la  race  hongroise,  et  les  étalons  an- 
glais, en  conservant  et  améliorant  le  sang,  ajou- 
teraient à  la  taille. 

On  cultive  à  Babolna  une  avoine  qui  m'a  paru 
infiniment  supérieure  à  l'avoine  ordinaire.  On  la 
nomme  avoine  chinoise;  son  grain  est  très-petit; 
elle  pèse  moitié  plus  que  l'autre  :  la  moitié  en  vo- 
lume suffit  pour  ensemencer,  et  elle  rend  trente 
pour  un.  Oi)  commence  à  la  cultiver  en  grand. 

1/élat  de  situation  de  cet  établissement,  en  che- 
vaux tic  tout  A\]('. ,  était  de  cin(j  cent  (piatre-vingt- 
onze  ;  et  celui  du  personnel  attache  à  tous  les 
genres  de  services  de  trois  cent  trente-sept. 
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Après  avoir  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  à 
Babolna  .  je  continuai  ma  route  pour  Pesth.  Le  ii 
avril  au  malin  ,  je  passai  en  face  de  Comorn,  for- 
teresse célèbre,  à  laquelle  les  malheurs  réitérés  de 
l'Autriche  ont  jadis  donné  de  l'importance  ,  mais 
qui  n'a  cependant  joué  aucun  rôle  dans  les  der- 
nières guerres.  Cette  place .  située  au  confluent  de 
la  Wag  et  du  Danube,  est  dans  une  position  très- 
forte. 

La  vieille  forteresse,  autrefois  en  première  ligne 
quand  les  Turcs  occupaient  la  Hongrie ,  se  com- 
pose d'un  carré  bastionné,  qui  renferme  de  vastes 
souterrains  et  de  belles  casemates.  Les  fortifica- 
tions nouvelles  consistent  dans  un  ouvrage  à  cou- 
ronne de  très-grande  dimension,  qui  couvre  l'an- 
cienne forteresse.  Il  y  a  entre  les  deux  un  grand 
espace,  où  se  trouve  à  la  fois  une  place  d'armes  et 
des  casernes  défensives,  formant  rétluits  et  à  l'é- 
preuve de  la  bombe.  Deux  tètes  de  pont  revêtues 
ont  été  consiruiles,  l'une  sur  la  rive  gauche  de  la 
"W'ag  et  l'autre  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Ainsi 
la  place ,  dont  le  point  d'attaque  se  réduit  au  dé- 
veloppement de  l'ouvrage  à  couronne,  qui  peut 
être  gardé  par  très-peu  de  troupes  ,  se  trouve  ce- 
pendant avoir  action  sur  des  points  très-éioignés 
les  uns  des  autres.  L'armée  assiégeante  ,  ayant  sa 
ligne  de  circonvallation  nécessairement  coupée 
jiar  le  haut  et  le  bas  du  Danube  et  par  la  ^Vag,  il 
1  2 
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lui  faudrait  des  forces  très-grandes  pour  former  le 
blocus  lie  la  place,  et  elle  y  parvirntlr;iit  difiicile- 
uient ,  si  la  guruisoa  élail  cuiisiderablc  el  eu  état 
d'ajir  offtnsivement. 

La  ville  qui  contient  une  population  do  quatorze 
mille  âmes  ,  est  en  dehors  de  la  forteresse  .  en 
avant ,  entre  les  deux  rivières  ;  on  doit  la  couvrir 
par  cinq  grosses  redoutes  revêtues ,  munies  cha- 
cune de  leurs  moyens  comjjlels  de  défense  et  pou- 
vant résister  isolement.  Ces  redoutes  doivent  être 
liées  jiur  un  retranchement  en  terre,  couvert  par 
UQ  fossé  plein  d'eau,  et  cet  ouvrage  est  commencé. 
En  résultat  la  place  de  Comorn  est  très-forte  ;  elle 
a  la  précieuse  propriété  de  pouvoir  être  ganlée 
j)ar  une  très-faihie  garnison  ,  et  d'en  leccvoir  une 
aussi  considérable  que  l'un  voudra,  de  ne  pouvoir 
être  bloquée  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  el 
toujours  imiiaifailement,  et  de  n'avoir  (pfun  seul 
point  d'atl-iipie.  Celle  place  peut  et  doit  faire  au 
premier  siège  qu'elle  soutientira  la  répiilalion  du 
général  qui  sera  chargé  de  son  commandement , 
pour  peu  qu'il  en  soit  digne. 

Il  (  st  assez  triste  pour  un  gouvernement  d'être 
amené  à  regarder  comme  une  chose  utile,  de  con- 
struire des  forteresses  dans  lintérieurdu  pays,  pour 
résister  aux  armées  élrani;ères.  Ce  système  consacre 
d'avance  l  opinion  que  la  défense  à  la  frontière 
sera  impuissaule  et  que  la  conquête  peut  avuir  lieu  ; 
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mais  ,  quoi  qu'il  en  soit,  les  quatre  invasions  qu'a 
subies  l'Autriche  eu  1797,  en  1800.  180j  et  1809, 
ne  justifie  que  trop  cette  prévoyance,  l'eut-èlre  ce- 
pendant eùt-on  été  a  l'abri  du  danger  que  l'on  a 
couru,  si  des  moyens  matériels  convenables  de  dé- 
fense eussent  été  portés  de  préférence  aux  frontières, 
et  notamment  dans  la  hante  Autriche,  qui ,  forte 
par  la  nature,  serait  une  frontière  inexpugnable  , 
si  elle  était  complétée  par  le  petit  nombre  des  pla- 
ces, que  les  calculs  de  la  raison  et  les  principes 
militaires  réclament. 

Toujours  est-il  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
la  place  de  Comorn  peut  jouer  un  rôle  important 
dans  le  cas  d'une  guerre  très- malheureuse  et  deve- 
nir comme  la  citadelle  de  la  monarchie.  11  faudrait 
alors  qu'elle  reçût  les  immenses  approvisionne- 
ments que  ses  magasins  peuvent  contenir,  afin  de 
donner  à  une  armée  battue  le  temps  et  le  moyen  de 
se  refaire  ,  à  une  armée  nouvelle  celui  de  se  for- 
mer. Grâce  aux  localités  ,  qui  offrent  tant  d'avan- 
tages, une  armée  inférieure  et  battue  peut  toujours 
tenir  en  échec  par  des  manœuvres  et  sans  combats 
sérieux,  l'armée  victorieuse  ,  qui,  placée  à  une 
grande  distance  de  ses  ressources,  userait  en  peu' 
de  mois  ses  moyens  réels  et  ses  moyens  d'opinion, 
tandis  que  l'armée  autrichienne  ajouterait  chaque 
jour  aux  siens. 

On  peut  encore  envisager  Comorn  par  rapport  à 
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I.i  Honi7iie.  Kn  cas  île  révolle  et  Je  guerre  inté- 
rieure, celle  place  serait  un  précieux  apjjui  pour 
les  armées  aulricliiennes.  Autrefois  ,  et  quand  les 
Turcs  formaient  une  puissance,  ou  pouvait  suppo- 
ser t]iie  la  Hongrie  servirait  de  tliéùlreà  une  guerre 
étrangère;  mais  aujouril'iiiii,  de  ce  côté  de  la  mo- 
narchie autrichienne ,  la  terre  ne  peut  Jlrc  ensan- 
glantée que  par  des  mains  parricides. 

Je  trouvai  à  Comorn,  en  (pialilc  de  gouverneur, 
le  lieutenant  général  l5akongi ,  que  j'avais  vu  et 
reçu  cluz  moi  àChJtillon  en  181j.  Singulière  des- 
tinée qui  établit  entre  des  hommes  nés  si  loin  les 
uns  des  autres,  ces  rapport  imprévus,  qui  se  re- 
nouvellent à  des  époques  et  dans  des  lieux  si  éloi- 
gnés. Sans  doute  le  lieutenant  général  Bakongi 
avait  gardé  un  bon  souvenir  de  mon  hospitalité  , 
car  il  nie  combla  d'égards  et  de  politesses  empres- 
sées. 

Un  me  montra  à  Comorn  une  richesse  naturelle 
bien  précieuse ,  c'est  du  charbon  de  terre  de  très- 
bonne  qualité,  (pic  l'on  tire  àdeux  lieues  de  là  dans 
uui'  terre  du  comte  Sandor.  Cette  exploitation  ne 
fait  (pie  commencer  et  promet  au  propriétaire  de 
grandes  richesses,  comme  au  pays  de  grandes  res- 
sources pour  l'industrie. 

Le  |iays  que  l'on  traverse  pour  se  rendre  à  Bade 
ne  doinierail  qu'ime  idée  impirf.iile  de  la  Hongrie 
au  voyageur,  qui  n'irait  i>as  j»1ms  loin.  Il  est  bien 


ET   TRANSYtVATflK.  21 

cultivé  et  varié.  Il  rappelle  l'Allemagne,  quoiqu'il 
ne  présente  pas  l'image  du  même  bien-être  :  on  se 
ressent  puissamment  du  voisinage  de  Vienne.  Aussi 
les  propriétés  qui  sont  entre  la  LeythaetBude  ont- 
elles  en  général  un  valeur  plus  grande  ,  tontes 
choses  égales ,  que  celles  qui  sont  au  delà  du  Ua« 
nube. 

En  approchant  de  Bude  le  pays  est  montagneux 
et  tourmenté  :  des  coteaux  élevés  dominent  la  rive 
droite  du  fleuve;  on  passe  à  leur  pied  ,  et  ce  pas- 
sage est  embelli  par  l'aspect  des  îles  riches  et  su- 
perbes, qui  couvrent  le  Danube. 

La  vue  de  Bude  présente  un  coup  d'oeil  impo- 
sant. Ville  ancienne  et  capitale  de  la  Hongrie,  ville 
pleine  de  souvenirs  ,  elle  impose  au  voyageur  et 
rappelé  le  moyen  âge.  Placée  dans  nn  lieu  élevé 
et  entourée  de  murs ,  elle  était  autrefois  une  forte- 
resse. Quand  les  Turcs  occupaient  la  Hongrie  ,  c'é- 
tait à  Bude  que  le  pacha  résidait  et  tenait  ses  forces 
concentrées.  C'était  de  là  qu'il  s'élançait  pour  en- 
vahir l'Autriche  et  assiéger  Vienne.  C'était  l'éche- 
lon offensif  des  Turcs,  leur  point  de  départ,  pour 
aller  soumettre  la  chrétienté.  La  glorieuse  défense 
devienne,  le  courage  des  Polonais  et  le  génie  de 
Sobiesky  la  sauvèrent  du  danger  dont  elle  était 
menacée. 

Deux  fois  Vienne  lui  avait  servi  de  boulevard. 
La  Hongrie ,  que  les  Turcs  ne  possédèrent  jamais 

2. 
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que  iVunc  manirro  procairo  et  'i  un  (ilre  contesté, 
leur  écliappa  :  des  lors  l'Allemagne  respira  en 
paix.  Le  royaume  tic  Hongrie,  ilevenu  royaume 
hèrétlitaire ,  se  conslilua  plus  régulièrement , 
et  tUvint  formitlaMe  à  des  voisins,  que  ses  di- 
visions intérieures  avaient  pu  seules  faire  triom- 
pher. 

Bude  est  la  ville  des  autorités,  la  ville  du  gou- 
vernement; elle  est  aussi  belle  que  sa  situation  le 
comporte  et  de  beaux  palais  la  décorent.  C'est  dans 
cette  ville  (pie  le  palatin  fait  sa  résidence  ;  c'est  là 
que  les  tribunaux  supérieurs  rendent  la  justice; 
c'est  la  ville  royale.  De  l'aiitre  côté  du  fleuve  est  la 
ville  de  Fcslli.  C'est  la  ville  de  l'opposition,  la  ville 
des  novateurs,  la  ville  du  comm.erce  et  de  l'indus- 
trie. Klle  prend  un  développement  rapide;  te  po- 
pulation augmente  à  vue  d'œil ,  de  beaux  quartiers 
s'élèvent,  et  cependant  un  olistarle  invincible  s'op- 
posera à  ce  qu'aucune  ville  hongroise  puisse  deve- 
nir une  grande  place  commerciale,  tant  que  les 
lois  civiles  (pii  régissent  le  pays  ne  seront  pas  mo- 
difiées. II  n'y  a  jtas  de  commerce  étendu  et  avanta- 
geux sans  crédit  ;  et  il  n'y  a  pas  de  crédit  là  où  la 
propriété  est  incertaine  et  où  un  débiteur  ne  peut 
être  contraint  à  payer  ses  dettes.  Tel  est  le  cas  pour 
la  Hongrie  :  le  créancier  n'a  de  garantie  que  dans 
la  moralité  du  débiteur,  et  connuent  apprécier 
celle  valeur  quand  il  est  question  d'effets  de  com- 
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merce  couverts  des  signatures  de  gens  pour  la  plu- 
part souvent  inconnus? 

Il  y  a  dans  tous  les  esprits  en  Hongrie  un  senti- 
ment intérieur  des  besoins  du  pays,  des  change- 
ments que  ses  intérêts  commandent  ;  mais,  comme 
tout  changement  utile  à  la  généralité  est  cependant 
défavoraJjle  à  quelqu'un ,  les  innovations  les  plus 
heureuses  rencontrent  de  l'opposition  :  des  idées 
confuses  se  croisent,  on  veut  et  l'on  ne  veut  pas. 
Tel,  qui  se  croit  pénétré. des  idées  les  plus  saines, 
sur  les  moyens  d'appeler  la  prospérité  dans  son 
pays,  se  révolte  à  l'idée  de  tomber  dans  une  dépen- 
dance,  qui  lui  semble  un  déshonneur.  Ainsi  on 
veut  des  chemins,  condition  première  de  la  civili- 
sation et  du  progrès  :  le  gouvernement  n'ayant  pas 
les  fonds  nécessaires  pour  les  faire  exécuter,  il 
faut  que  ce  soit  une  entreprise  commerciale  qui 
s'en  charge,  et  qu'un  péage  assure  le  rembourse- 
ment des  frais  ;  mais  celui  qui  a  demandé  les 
routes,  qui  les  désire  avec  le  plus  d'ardeur  ne  veut 
pas  du  péage ,  parce  qu'un  gentilhomme  hongrois 
ne  peut  et  ne  doit  être  assujetti  à  aucun  impôt. 
On  ne  comprend  pas  encore  en  Hongrie  que  le  seul 
privilège  raisonnable  est  de  ne  payer  que  lorsque 
l'on  a  consenti,  et  qu'il fautsavoir  payer  pour  s'en- 
richir et  augmenter  sa  fortune  et  ses  jouissances. 
En  général  l'idée  d'une  conliibution  révolte  la 
fierté  hongroise,  et  tant  que  les  préjugés,  qui 
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ti«'nncnt  à  l'içnorance  cl  à  r.ibsence  des  plus  sim- 
jtlcs  notions  du  bon  sens,  ne  seront  pas  déracinés, 
le  p.iys  restera  slalionnaire  et  privé  des  immenses 
améliorations  dont  il  est  suscej>lil)le. 

Pour  se  former  quehpies  idées  elaires  sur  la 
Hongrie,  d  fanl  d'abord  bien  comprendre  la  base 
de  sa  constitution  et  les  principes  sur  lesquels  la 
liropriéié  y  est  établie.  Tout  poi  le  encore  ici  le  ca- 
chet du  moyen  iVye.  A  cette  epotpie,  la  science  du 
gouvernement  dans  l'enfance ,  ne  se  proposait 
d'autre  but  que  de  satisfaire  aux  premiers  besoins 
des  hommes  réufiis  en  société.  Ces  premiers  be- 
soins sont  partout  d'elablir  la  paix  entre  les  ci- 
toyens et  (le  défendre  le  territoire  contre  l'en- 
nemi :  aussi  toutes  les  institutions  hongroises 
ont-elles  le  double  caractère  du  juge  et  du  soldai; 
c'est  à  ce  point  iprelles  se  sont  arrêtées.  L'admi- 
ni>lralion  ,  ipii  n'est  autre  chose  que  l'ordre  et 
l'emploi  utile  des  revenus  de  l'État,  dans  l'intérêt 
de  la  société,  reste  tout  entière  à  créer. 

La  propriété  est  basée  unicpiement  sur  la  loi  des 
fiefs.  Cette  loi  régit  le  pays  dans  ses  conséquences 
extrêmes  :  tout  vient  de  l'État,  tout  retourne  à 
l'Klat  après  l'extinction  delà  famille  et  des  descen- 
dants de  celui  (pii  a  reçu  l'investiture.  On  peut  dire 
que  le  droit  de  retrait  est  sans  limite;  il  est  au 
moins  tellement  étendu  ,  (jue  personne  ne  peut 
acheter  une  terre  avec  la  ccrliludc  de  conserver  ce 
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qu'il  a  acquis.  D'un  antre  côté,  celui  qui,  par 
succession  ou  par  investiture,  est  devenu  proprié- 
taire, ne  pouvant  être  dépossédé  par  ses  créan- 
ciers, personne  ne  veut  lui  prêter,  s'il  a  besoin 
d'argent;  ou  on  ne  le  fait  qu'à  des  conditions  rui- 
neuses ,  qui  compensent  ainsi  en  partie  les  danjjers 
du  prêt.  C'est  une  léj^islation  complète,  d'accord 
avec  les  principes  posés,  mais  dont  les  consé- 
quences sont  poussées  à  l'excès  (1). 

On  peut  juger  d'après  ces  données  des  besoins  du 
pays  et  des  changements  qu'il  réclame.  Mais  un 
embarras  social  très-grand  résulte  de  l'existence 
d'une  multitude  de  gentilshommes,  qui  ne  possè- 
dent rien  ou  presque  rien ,  et  pour  lesquels  les 
privilèges  sont  tout.  C'est  la  seule  chose  qui  les 
dislingue  des  paysans.  Une  autre  nature  de  diffi- 
culté, pour  l'amélioration  de  l'ordre  social,  résulte 
encore  de  l'aberration  des  jeunes  magnats ,  qui 
veulent  prendre  rang  parmi  les  libéraux  de  l'Eu- 
rope, sans  savoir  à  quel  titre  et  comment.  Cepen- 
dant le  jour  où  une  masse  d'opinion  prononcée 
consacrera  la  nécessité  d'établir  la  propriété  sur  de 
nouvelles  bases  et  de  l'affranchir  des  conditions  qui 
la  rendent  toujours  incertaine;  le  jour  où  on  sera 


(1)  On  pourra  se  faire  une  idde  assez  exacte  de  ce  système,  en 
Usant  le  précis  de  la  législation  de  la  Hongrie  ,  qui  est  à  la  fin 
de  ce  volume. 
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convninrii  qu'il  est  indispcnsaMe  «ÎV'tablir  des  con- 
Iriliiiliinis,  »nii  soroiil  voU'cs  <'t  ;ii)|ili<|iu'cs  ii  raiiic- 
lioraliiin  du  p-iys;  didiaiidomiir  aux  paysans  la 
lilire  piopriclé  dos  terres  qu'ils  cultivent ,  sans 
porter  atteinte  aux  revenus  des  seigneurs ,  et  de 
réformer  la  loi  civile,  afin  qu'elle  mette  le  débi- 
teur, en  Hongrie,  dans  la  condition  de  ceux  de 
tout  le  reste  de  l'Europe;  ce  jour-là,  la  Hongrie 
sortira  de  la  pauvreté  et  de  la  barbarie,  et  fera  des 
pas  rapides  vers  la  richesse  et  la  civilisation. 

J'avjis  d(jà  parcouru  celte  partie  de  la  Hongrie, 
il  y  a  trois  ans.  J'ai  été  frappé  de  la  prospérité 
croissante  de  Pesth ,  malgré  la  grande  gt^ne  qu'elle 
éprouve  dans  son  commerce.  Ses  négociants  étant 
sans  crédit,  doivent  faire  toutes  leurs  transaclitins 
au  comptant,  et  lorsque  la  nature  des  alfaires 
exige  du  papier,  il  faut  qu'ils  en  fassent  chercher 
à  Vienne  et  cpi'ils  envoient  de  l'or  dans  cette  ville , 
pour  s'en  procurer.  On  conçoit  les  embarras  et  les 
frais  qui  en  résultent.  Mais  la  ville  de  l'eslh  est  si 
bien  placée  au  milieu  dun  pays  immense  et  fer- 
tile, ses  affaires  sont  si  naturelles  qu'elles  prospè- 
rent malgré  ces  obstacles.  Que  sera-ce,  quand 
Icinnlioralion  de  la  culture,  qui  partout  se  fait 
sentir,  aura  ajouté  aux  produits  ;  quand  les  dessè" 
chemenls  des  marais  de  la  Théiss  auront  rendu  à 
l'agriculture  les  terres  les  plus  fertiles;  quand  un 
canal,  ouvert  entre  celte  rivière  et  le  Danube  à 
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Pcslli ,  aura  établi  un  moyen  de  transport  facile , 
économiciue  et  prompt  pour  les  denrées?  Ces  pro- 
jets sont  dans  toutes  les  tètes  :  pour  qu'ils  soient 
mis  à  exécution ,  il  suffit  que  les  lois  civiles  soient 
reformées  ;  alors  tout  ira  de  soi-même. 

J'avais  songé  à  visiter  l'observatoire  de  Bude, 
qui  compte  parmi  les  observatoires  de  l'Europe  : 
je  m'en  suis  abstenu,  m'étant  assuré  qu'il  ne  jus- 
tifie pas  sa  renommée.  Sa  position  est  belle  :  bâti 
sur  un  rocher,  il  remplit  toutes  les  conditions  de 
stabilité  nécessaires  à  ces  établissements;  mais  il 
est  dépourvu  d'instruments  d'observation. 

L'archiduc  palatin,  que  j'avais  connu  à  mon 
premier  voyage,  n'était  pas  à  Bude,  et  j'en 
éprouvai  du  regret.  C'est  un  homme  d'un  mérite 
supérieur,  dont  la  conversation  est  du  plus  grand 
intérêt,  et  qui  remplit  avec  une  rare  habileté,  avec 
un  aplomb  et  une  autorité  admirables,  la  difficile 
mission  de  présider  la  diète  à  Presbourg.  Il  parle 
avec  grâce  ,  et  l'on  assure  qu'il  est  aussi  éloquent 
en  latin  que  dans  différentes  langues  vivantes. 
Aucun  président  de  nos  chambres  législatives, 
aucun  président  au  parlement,  n'a  mieux  que  lui 
contenu  une  assemblée  et  dirigé  une  discussion  , 
en  lui  laissant  une  plus  grande  liberté.  Il  jouirait 
d'une  grande  réputation  s'il  était  simple  particu- 
lier; on  doit  l'admirer  davantage  encore,  puisque 
élevé  au  milieu  des  jouissances  et  des  honneurs 
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«1rs  cours,  il  sVst  fitriiu'  par  \o  trnv.iil ,  d  rendu 
cap;iMo  tic  rciiîjtlir  avec  cdal  l(  s  liantes  fonctions 
qui  lui  sont  confiées. 

Le  voyage  que  j'avais  fait  à  l'csth  en  1831  me 
dispensa  d"y  faire  en  183i  un  loiif;  séjour;  mais 
la  direction  que  j'avais  prise  alors,  m'ayaiil  fait  jias- 
ser  par  d'autres  pays  et  voir  des  choses  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt ,  j'intercalerai  ici  le  récit  de  ce 
premier  voyage. 

Kn  parlant  de  Vienne  je  m'étais  dirigé  sur 
OEdenliourg.  Ce  chef-lieu  de  comitat  ressemble  à 
la  plupart  des  villes  de  ce  rang  en  Hongrie:  de 
grands  espaces,  couverts  de  maisons  éloignées  les 
unes  des  autres  et  très-basses,  des  rues  extrême- 
ment larges,  des  places  immenses,  voilà  l'aspect 
que  présentent  à  la  vue  des  réunions  d'habitations 
de  cinq  à  six ,  ou  sept  mille  âmes.  Le  fond  de  la 
population  est  conii)osé  des  bourgeois ,  sorte  de  ])o- 
]iulation  mixte,  qui  possèdent  des  terres  de  seconde 
main,  c'est-à-dire  ,  de  la  commune  ,  qui  elle-même 
est  considérée  comme  un  gentilhomme  et  i)ossède 
les  droits  de  seigneur. 

Dans  la  pO|iu!aliou  des  villes,  il  y  a  aussi  un  as- 
sez grand  nombre  de  gentilshommes  prolétaires, 
ou  qui  ne  possèdent  que  quelques  champs,  qu'ils 
rulii\ent  de  leurs  mains  et  qui  les  font  vivre,  (les 
réunions  «lliabilations  donnent  l'idée  d'une  ville 
en  construction,  et  k  sont  enelfct.  Car  ([uoiqueplu- 
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sieurs  d'elles  portent  des  noms  anciens ,  elles  ont 
été  détruites  dans  les  guerres  avec  les  Turcs,  qui 
les  ont  possédées  temporairement.  Ce  n'est  que  de- 
puis l'affrancliisseracntdu  pays  que  ces  villes  sont 
sorties  de  leurs  cendres. 

Près  d'OEdenbourg  est  le  fort  de  Forchtenstein , 
qui  appartient  au  prince  Esteiliazy.  Il  est  situé  sur 
une  hauteur,  et  renferme  une  artillerie  considéra- 
ble ,  des  armes  portatives  pour  armer  trois  à  qua- 
tre mille  hommes,  et  un  trésor  composé  de  bijoux 
précieux  d'une  immense  richesse.  Un  statut  de  la 
maison  Esterhazy  oblige  chacun  des  princes,  chefs 
de  cette  maison  illustre,  à  l'augmenter.  Ce  statut 
ne  les  autorise  à  y  toucher,  que  pour  opérer  le  ra- 
chat d'un  Esterhazy,  fait  prisonnier  à  la  guerre  et 
esclave  chez  les  Turcs.  Celle  deslipation  de  pré- 
voyance et  d"hunianilé  ne  recevra  pas  désormais 
son  ai)plication.En  1809,  le  comitat  d'OEdenbourg 
était  occupé  par  l'armée  française.  Un  détachement 
de  cavalerie  se  présenta  à  Forchtenstein.  Les  soldats 
du  prince  Esteiliazy.  qui  y  sont  en  garnison  ,  refu- 
sèrent d'ouvrir  les  portes:  le  détachement  se  retira, 
et  le  fort  et  les  lichesses  qu'il  renfermait  furent 
conservés  à  leur  propriétaire. 

Celte  existence  du  prince  Esterhazy  est  peut-être 

la  seule  en  Europe  qui  rappelle  celle  des  grands 

vassaux  du  moyen  âge.  Des  terres  immenses  et  une 

fortune  qui ,  bien  administrée,  égalerait  celle  d'un 
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souverain;  des  forteresses  en  propriété,  des  trou- 
pes eiitrctciiiK'S  (pii  lui  app.irlicnncnt,  le  droit 
consacre  par  rusai;e  de  ganicr  son  souverain  tou- 
tes les  fois  tpi'il  vient  sur  ses  terres,  le  privilège 
d'entrer  dans  les  faubourgs  de  la  eapitale  avec  un 
détaclienieut  de  ses  soldats  et  son  drapeau  déployé, 
tout  cela  n'existe  plus  que  là.  Un  prince  Esterliazy, 
dans  un  pays  consliiuc  comme  la  lIon[;rie  ,  a  des 
éléments  de  grandeur  ([ui  pourraient  lui  donner  la 
plus  grande  existence  sociale,  que  la  vie  hors  du 
trône  comporte  ;  il  pourrait  être  le  bras  droit  de 
son  souverain  et  le  bienfaiteur  de  son  i)ays. 

Dans  une  des  salles  du  château,  on  voit  peint  sur 
le  mur  un  arbre  généalogique  qui  n'annonce  pasde 
niédiocresprélenlions.  Adam  en  est  le  point  de  dé- 
part :  il  est  représenté  couché  par  terre  ;  l'arbre  est 
implanté  dans  son  côté,  traverse  Seth,  Noé  ,  (Ihani , 
les  patriarches  ,  et  finit  en  1G76  par  Nicolas  Esler- 
hazy,  palatin  de  Hongrie.  Certes  un  tel  document 
doit  faire  grande  honte  à  la  maison  de  Lévis,  qui 
ne  remonte  qu'à  la  famille  de  la  V  ierge  ,  ainsi  (pi'à 
la  maison  de  Croi ,  dont  les  titres  furent,  comme 
chacun  le  sait,  recueillis  dans  l'arche  de  Noé.  On 
imagine  bien  que  les  Eslerhazy  sont  les  premiers 
à  rire  et  à  se  moquer  de  cette  folie. 

A  peu  de  distance  d'OEdcnbourg,  je  m'arrêtai  à 
Ilasbourg  chez  un  comte  Nicolas  Zichy.  J'y  vis  une 
chose  connue  mais  curieuse,  c'est  qu'eu  mettant 
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les  branches  d'un  arbre  en  terre  et  ses  racines  en 
l'air,  les  racines  deviennent  des  branches  et  les 
branches  des  racines.  Tous  les  arbres  d'un  quin- 
conce, formé  de  tilleuls  de  quinze  à  vingt  ans, 
avaient  été  ainsi  retournés.  Aucune  nouvelle  bran- 
che n'avait  poussé  du  corps  de  l'arbre,  et  les  raci- 
nes devenues  branches  en  s'allongeant,  donnaient 
à  chaque  arbre  l'apparence  d'un  parasol. 

D'OEdcnbourg  je  continuai  ma  route,  et  j'arri- 
vai dans  la  délicieuse  vallée  de  la  Gtïns.  La  ville  de 
Guns,  qui  y  est  bâtie,  ressemble  plutôt  à  une  petite 
ville  allemande  qu'à  une  ville  hongroise.  Le  pays 
est  riche  et  bien  cultivé;  un  joli  coteau  borde  la 
rivière.  Je  me  rendis  au  château  d'Apaty,  oîi  le 
comte  Paul  Szechényi  me  donna  l'hospitalité.  Il 
s'occupe,  comme  tous  les  seigneurs  hongrois,  d'é- 
tablissements ruraux  et  d'agriculture  ;  il  fait  des 
élèves  en  chevaux,  et  obtient  des  produits  remar- 
quablement beaux  :  il  a  adopté  l'emploi  des  étalons 
anglais,  et  en  obtient  les  résultats  qu'il  espérai  . 

D'Apaty  je  me  rendis  à  Steinamanger.  C'est  une 
ville  chef-lieu  de  comitat,  qui ,  du  temps  des  Ro- 
mains, portait  le  nom  de  Sabaria.  On  y  découvre 
chaque  jour  des  antiquités.  Une  belle  cathédrale 
d'un  goût  simple,  d'une  dimension  convenable  et 
d'une  belle  architecture,  y  a  été  bâtie  il  y  a  peu 
d'années.  Cette  ville  est  la  patrie  de  saint  Martin , 
évèque  de  Tours. 


Le  loiulemain  j'arrivai  au  cliAtcaii  de  Keszlhely, 
situé  sur  le  lacH.iratoii,  J'y  fus  reçu  avec  l'empres- 
senicnt  le  plus  obligeant  par  son  proiJi'iétaire,  le 
comlc  Feslelich.  Le  clK'ileau  de  Keszlhely  est  beau 
quoi(pi'il  ne  soit  pas  achevé  :  c'est  la  digne  rési- 
dence d'un  honirue  qn\  possède  de  grandes  terres 
et  une  grande  fortune,  mais  son  enij)lacement  a 
été  mal  choisi.  Ln  plateau  de  sable,  situé  à  une 
lieue  du  lac  Haraton,  a  été  préféré  à  beaucoup 
d'autres  lieux  (pii  eussent  oirerl  une  multitude  d'a- 
vantages. En  se  ra])pr«cbaiit  du  l,ic,  ctcn  bAlissant 
là  où  est  une  maison  d'exploitation  pour  les  vignes 
et  un  lieu  de  plaisance,  on  aurait  occupé  un  terrain 
fertile  et  ondidé.  Le  lac  baigne  le  i)ied  d'un  coteau 
qui  n'est  pas  trop  élevé,  et  qui  est  susceptible  do 
recevoir  tous  les  gcinxs  d'embellissements.  An  lieu 
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de  cela  une  plaine  stérile  sépare  le  château  du  lac, 
dont  les  bords,  dans  cette  partie,  sont  bas  et  fan- 
geux; et,  de  l'autre  côlé,  l'espace  consacré  aux  jar- 
dins se  refuse  à  toute  végétation.  Les  vastes  con- 
structions qui  frappent  les  yeux  sont  ainsi  privées 
des  charmes  dont  la  nature  aurait  fait  les  frais,  et 
qui  en  feraient  encore  ressortir  les  beautés.  Toute- 
fois Keszthely  est  un  lieu  remarquable  par  les  éta- 
blissements qui  s'y  trouvent.  Une  école  d'agricul- 
tiwe  publique  et  gratuite  y  est  fondée;  du  bétail 
des  races  les  plus  renommées ,  des  modèles  des 
principales  machines  dont  l'usage  a  démontré  l'u- 
tilité, une  magnifique  bibliothèque,  enfin,  tout  ce 
qui  peut  avancer  la  science  et  amener  la  richesse 
en  répandant  les  lumières,  s'y  trouve  réuni  et  mé- 
rite des  éloges.  On  a  jeté  beaucoup  de  ridicule  sur 
le  comte  de  Festetich,  et  l'on  a  attribué  le  dérange  - 
ment  de  sa  très-grande  fortune  à  des  causes  qui,  si 
elles  étaient  véritables,  feraient  douter  de  sa  raison. 
Ces  accusations  sont  un  de  ces  mille  exemples  de  la 
légèreté  avec  laquelle  on  répète  des  faits  établis 
d'abord  comme  un  jeu  de  l'esprit,  et  qui,  consacrés 
ensuite  par  la  méchanceté  et  par  la  crédulité ,  fi- 
nissent par  être  regardés  comme  incontestables.  J'ai 
passé  deux  jours  à  Keszthely ,  j'ai  vu  avec  détail 
tout  ce  qui  s'y  trouve,  et  je  n'ai  rien  rciUarqué  qui 
nhonore  son  propriétaire. 
De  Keszthely  je  me  mis  en  route  pour  Sut- 
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blwcsscnhurg,  en  suivant  le  Iioid  nicritlional  du 
lac  Itaralon.  J'tus  torl  de  ne  pas  prendre  l'autre 
rive,  qui  est  élevée,  cultivée,  peuplée,  et  présente 
des  choses  curieuses  à  voir,  entre  autres  rétablisse- 
ment des  eaux  minérales  de  Fured.  Le  bord  méri- 
dional est  bas  et  marécageux;  des  terres  ont  été 
rendues  à  la  culture ,  mais  leur  surface  pourrait 
être  encore  beaucoup  augmentée  en  abaissant  les 
eaux  du  lac  qui  sont  soutenues  d'une  manière  ar- 
tificielle. En  supprimant  les  moulins  situés  à  Sio- 
Fok,  on  découvrirait  et  dessécherait  plusieurs 
milliers  d'arpents  de  bonne  terre.  31ais  si  l'intértH 
public  ici  n'est  pas  douteux,  il  y  a  des  intérêts 
privés  qui  mettent  obstacle  à  ce  qu'une  chose  aussi 
simple  soit  exécutée. 

Je  m'arrêtai  au  château  situé  à  Lengyeltoti , 
qu'occupait  le  baron  Fechlig,  fils  du  président  de 
la  cour  suprême  de  justice  de  l'empire  d'Autriche. 
C'était  un  ancien  employé  de  l'administration  des 
provinces  illyrienncs,  qui  m'avait  eu  des  oblijja- 
tions.  lorsque  j'étais  gouverneur  général  de  ces 
provinces,  et  qui  me  reçut  de  son  mieux.  En  gé- 
néral, depuis  que  les  infortunes  qui  pèsent  sur 
moi  m'ont  éloigné  de  la  France,  et  me  font  courir 
le  monde  pour  chercher  des  distractions,  rare- 
ment il  s'écoule  plusieurs  jours  sans  (jue  je  ren- 
contre des  individus  que  j'ai  connus  de  près  ou  de 
loJQ.  C'est  que ,  par  une  combinaison  assez  rare  , 
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mon  élévation  rapide  et  précoce  a  été  suivie  de 
longues  années. 

Le  baron  Fechtig  s'occupait  alors  avec  passion 
de  l'éducation  des  clie/aux;et,  pour  obtenir  de 
bons  produits ,  il  avait  été  en  Orient  choisir  des 
étalons  qu'il  avait  ramenés  lui-même.  Rien  de  plus 
beau  que  ceux  que  j'ai  vus  chez  lui  :  c'étaient  des 
chevaux  modèles ,  d'un  sang  pur ,  mais  de  la  taille 
médiocre  que  comporte  cette  espèce.  Je  pense  que 
ce  genre  d'étalons  n'est  pas  ce  qui  convient  en 
Hongrie.  C'est,  je  le  répète,  de  la  taille  (ju'il  faut 
se  procurer,  sans  négliger  les  autres  conditions; 
et  c'est  avec  des  étalons  anglais,  et  une  nourriture 
abondante  pour  les  poulains,  que  l'on  parviendra 
à  remplir  ce  double  objet. 

Le  lendemain,  j'arrivai  à  Stuhlweisenbourg, 
après  avoir  dépassé  la  pointe  orientale  du  lac. 
Stuhlweisenbourg  est  une  des  villes  les  plus  an- 
ciennes de  la  Hongrie  :  c'estle  lieu  où  saint  Etienne, 
chef  de  la  dynastie  des  Arpads,  plaça  le  premier 
la  couronne  royale  sur  sa  tète.  Stuhlweisenbourg 
n'a  aucun  monument  qui  constate  ni  son  âge.  ni 
sa  gloire.  Les  guerres  contre  les  barbares  ont  tout 
détruit  :  c'est  une  ville  dhicr  ,  qui  n'offre  que  des 
espérances  et  ne  présente  aux  yeux  aucun  sou- 
venir. 

En  continuant  mon  voyage ,  je  vis  sur  la  route 
de  Bude  des  campagnes  ornées  de  jardins  des- 
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sinés  (le  plantes  àla  nianière  de  nos  pays.  Toule 
cette  partie  tle  la  lloiijïiie  s'eiiil)ellil  beaiieonp  et 
reçnil  rciiipri'iiile  de  la  civilisalioii.  Les  seii;iieurs 
cpii  la  i)ossè(ieiil  ,  y  portent  le  fjoùt,  qnl  s'est  dë- 
v«"loppe  ehez  eux  en  parconranl  l'Europe.  Oue  la 
reforme  des  lois  indisp('nsal)Ie  en  Hongrie  s'ef- 
ftclne ,  cl  ce  pays  deviendra  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  riches  de  la  terre.  Son  inouvenient 
d'ascension  est  tel,  (pic,  malijré  les  causes  (pii  s'y 
op[)oseiit  il  y  a  une  grande  progression  dans  la 
valeur  de  toute  chose.  Telle  fortune,  possiidéc  ,  il 
y  a  vingt  ans,  par  un  seid,  et  (pii  se  trouve  au- 
jourd'hui partagée  entre  trois  enfants,  après  avoir 
fourni  aux  dots  considérables  de  plusieurs  filles, 
donne  à  chacun  des  trois  fils  un  revenu  égal  à 
celui  ([n'avait  ])rimilivenient  le  père.  On  n'aperçoit 
pas  où  cette  lichesse  s'arrêtera. 

Dans  les  environs  de  IJude,  j'assistai  à  des  cour- 
ses de  chevaux,  (pii  eurent  lieu  dans  un  hippodr(inie 
plus  beau  (jue  celui  silué  près  de  Vienne,  et  dont  les 
disiKisitions  sont  mieux  entendues.  Il  y  a  unbelain- 
l)hitheàtre  couvert,  distribué  en  loges  garnies  et  meu- 
blées, ou  toutes  les  jolies  femmes  des  environs  se 
rassemblent.  A  l'esth  ,  comme  à  Vienne  ,  il  est  de 
mode  d'aller  voir  les  courses,  bien  (pie de  tels  éta- 
blissements méritent  peu  d'encouragement.  C'est 
une  imitation  servile  d'un  usage  anglais,  sans 
grande  utilité.  Il  est  bon  sans  doute  duccoutunicr 
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les  esprits  A  s'occuper  de  chevaux ,  d'éclairer  les 
idées  sur  les  moyens  d'améliorer  leur  espèce  et 
d'inspirer  de  l'émulation  à  ceux  qui  se  livrent  à 
leur  éducation.  Mais  quel  avantage  spécial  et  immé- 
diat peuvent  procurer  les  courses?  Quel  mérite  un 
cheval  a-t-il  au-dessus  d'un  autre, pour  être  arrivé 
au  but  quelques  secondes  d'avance  dans  une  course 
de  plusieurs  milles  ?Le  résultat  obtenu  n'est-il  pas 
plutôt  dans  l'art  de  celui  qui  le  monte ,  que  dans 
les  qualités  du  cheval?  Les  chevaux  dits  de  courses 
sont-ils  applicables  à  aucun  usage  utile  ?  Ce  qu'il 
faut,  ce  sont  des  chevaux  propres  à  la  guerre,  à 
l'agriculture,  aux  transports,  à  la  charrue, et  enfin 
aux  attelages  de  luxe.  Une  vélocité  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  grande  est  fort  intlifîérente  pour  tous 
ces  services  Les  encouragements,  les  prix,  les 
primes  devraient  être  calculés  sur  des  épreuves 
applicables  aux  besoins  des  divers  usagespuhlicset 
domestiques,  et  non  pas  être  la  récompense  d'un 
mérite  idéal. 

En  Angleterre,  où  toutes  les  conditions  premiè- 
res sont  remplies ,  où  des  chevaux  de  foutes  les 
espèceset  douésdetoutes  Ies(}ualités  utiles  se  trou- 
vent en  gi-aud  nombre,  on  conçoit  que  l'on  ait  eu 
l'idée  d'une  autre  sorte  de  concurrence  vl  dune  ri- 
valité intéressée,  qui  répond  à  l'esprit  joueur  des 
Anglais,  et  à  leur  goût  pour  les  paris  et  pour  les 
chauces.  Mais  en  Hongrie,  où  ces  mœurs  n'existent 
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pas.  ci  où  il  y  n  tniil  A  ncor;  mais  en  Allrma{;np, 
UKiis  en  France;  à  quoi  Iton?  C'est  nue  imitation 
non  motivée  ,  nne  soumission  à  la  mode  ,  (jni  n'est 
fonilée  ni  sur  la  raison ,  ni  sur  les  calculs  de  l'uli- 
lité. 

Entre  Pesth  et  Vienne,  sur  la  route  que  j'avais 
prise  à  mon  premier  voyage  ,  on  trouve  Gran , 
Keusohl  ,  Shemnitz  et  Prcsbourg.  J'avais  choisi 
cette  direction  pour  voir  les  contreforts  des  Kar- 
patlies. 

Gran,  siège  de  l'archevêque  primai  de  Hongrie, 
est  aujourd'hui  l'oltjcl  d'une  curiosité  particulière, 
à  cause  de  l'église  qu'on  y  construit."  Le  dernier 
primat,  mort  il  y  a  quelques  années,  et  qui  a  gou- 
verné longt('mi)S  l'Eglise  de  Hongrie,  a  eu  la  pen- 
sée de  consacrer  les  immenses  revenus  attachés  à 
son  siège,  à  élever  une  église  d'une  grand  dimen- 
sion, et  d'une  beauté  extraordinaire.  Des  quêtes  ont 
ajouté  à  ses  fonds  propres,  et  déjà  beaucoup  de  mil- 
lions sont  enfouis  sans  qu'il  y  ait  autre  chose  déter- 
miné qu'une  église  souterraine  et  les  fondements  de 
la  véritable  église.  A  peine  les  murs  latéraux  sont- 
ils  à  (jucbiues  pieds  d'élévation. 

On  peut  ce{»endant  juger  de  l'ordre  d'architec- 
ture et  l'impression  (pie  j'ai  reçue  n'a  pas  été  favo- 
rable L'architecte  a  d(  daigné  tout  ce  qui  rappelle 
le  style  gothique  ,  si  grand  ,  si  majestueux,  si  reli- 
gieux ,  qui  porte  naturellement  à  une  méditation 
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profonde  et  au  recueillement  qui  doit  la  précéder. 
Je  n'ai  jamais  compris  que  ce  style ,  si  heureuse- 
ment inspiré,  n'ait  pas  reçu  une  espèce  de  cousé- 
cralion  pour  les  monuments  religieux,  et  que  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  cet  ouvrage  des  modernes  le 
plus  digne  par  sa  masse  de  rappeler  les  grands  et 
beaux  ouvrages  de  l'antiquité,  ait  été  construite  sur 
un  plan  beaucoup  plus  en  harmonie  avec  les  pom- 
pes du  monde  qu'avec  les  inspirations  des  choses 
célestes. 

C'est  qu'il  y  a  eu  dans  la  pensée  de  cet  édifice 
plus  d'esprit  et  d'art,  que  de  sentiment  et  de  génie. 
Pour  en  revenir  à  l'église  de  Grau,  son  architecture 
est  susceptible  d'une  critique  fondée  ,  et  la  pre- 
mière critique  à  lui  adresser,  c'est  que  ses  dimen- 
sions colossales  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les 
moyens  d'exécution,  et  que  si  jamais  elle  était  ache- 
vée, la  population  tout  entière  de  Gran  serait  insuf- 
fisante pour  la  remplir  convenablement  dans  les 
solennités.  C'est  donc  une  conception  malheureuse 
et  mal  exécutée;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'église  sou- 
terraine, véritable  chef-d'œuvre  où  pourront  se 
déployer  toutes  les  pompes  du  culte,  et  qui  sera  un 
digne  lieu  de  sépulture  pour  les  hommes  dont  la 
grandeur  a  jeté  le  plus  d'éclat  dans  le  monde. 

Il  serait  désirable  que  le  problème  actuel  de  l'é- 
dification de  l'église  supérieure  fût  résolu  d'une 
manière  quelconque,  afin  que  l'église  souterraine 
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jmU  recevoir  une  (Icslin.itidn  définitive  ,  et  ne  fi"!! 
ji;is  sculemcnl  la  (lépciidauoe  d'un  oiivrafic  ,  dont 
le  trinits  prcseiU  ne  comporte  j;iière  racbèveninil  : 
il  ne  pourrait  f'ire  que  le  résultat  de  la  volonté 
constante  d'une  suite  de  primats,  qui  trouveraient 
de  l'inlcrfit  de  la  religion  et  de  la  charité  ,  de  con- 
sacrer, d'inie  manière  constante  et  absolue  ,  à  ce 
travail,  de  grands  revenus,  dont  la  destination,  dans 
l'origine  des  temps,  était  tout  autre. 

De  Cran,  en  remontant  la  rivière  de  ce  nom  , 
on  se  raiiprorlie  des  montagnes  ,  qui  forment  les 
contreforts  des  Karpathcs.  An  moment  on  l'oniiuilte 
ces  i)laincs  riches  mais  uniformes,  on  éj)rouve  une 
sensation  délicieuse.  Des  eaux  vives  sortent  decha- 
(pie  mamelon,  des  arbres  séculaires  décorent  tontes 
les  pentes,  et  l'on  se  croit  transporté  dans  les  can- 
tons les  plus  beaux  et  les  plus  im|iosants  de  la 
Suisse.  Ai)rès  quelques  heures  d'une  marche  facile 
et  ombragée,  on  arrive  à  Schemnitz,  chef  lieu  d'un 
coniilat  et  du  jiaysdes  mines,  où  l'administration 
tle  celte  poilion  des  l'evenus  imblics  est  établie. 

M.  Uevay  était ,  en  même  temps  ,  directeur  des 
mines  et  Ober-Gespann  ;  il  s'empressa  de  me  don- 
ner tous  les  renseignements  que  je  pouvais  dési- 
rer, et  me  lit  acconqiagner  jiar  des  ingi'nieurspour 
qiu' je  pusse  bien  voir  et  bien  comprendre. 

La  ville  de  Schemnitz  ,  située  sur  le  penchant 
d'une  montagne  élevée,  est  placée  au-dessus mt^nie 
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(lu  trésor  que  renferme  le  sol  sur  lequel  elle  est 
Làtie.  Ue  petits  courants  d'eau  ,  en  grande  lîartie 
l)roduits  par  des  citernes  et  des  bassins  construits 
tians  les  terrains  supérieurs,  sont  le  principe  mo- 
teur de  plusieurs  machines  employées  à  cette  ex- 
ploitation. Dans  le  nombre  est  celle  connue  sous 
le  nom  de  machine  à  colonne  d'eau,  dont  l'inven- 
tion est  due  au  célèbre  roi  Chenbach ,  et  dont  la 
force,  ici,  est  de  soixante  chevaux.  C'est  l'invention 
la  plus  belle  et  la  plus  simple,  mais  elle  n'est  appli- 
cable que  dans  un  pays  semblable  à  celui-ci ,  où 
l'on  peut  disposer  d'une  chute  immense ,  et  où  les 
différences  de  niveau  sont  très-considérables.  Avec 
le  plus  pelit  filet  d'eau  on  obtient  la  puissance  d'un 
fleuve.  Cette  machine  est  employée  aux  épuise- 
ments :  d'autres  sont  destinées  au  broiement  des 
matières ,  à  leur  lavage  ,  au  mélange  avec  le  mer- 
cure. Des  fourneaux,  où  le  minerai  est  traité  par 
le  plomb,  sont  également  en  activité. 

Les  mines  de  Schemnitz  sont  d'argent  aurifère; 
elles  étaientfortrichesautrefois;  mais  elles  rendent 
peu  à  présent:  elles  ont  donné  ,  avec  celles  de 
Chremnitz,  qui  renferment  de  l'or,  jusqu'à  2,494 
mavcs  d'or  et  89,108  marcs  d'argent  par  année. 
Aujourd'hui  le  filon  est  faible  ,  et  les  produits  ne 
vont  pas  au  delà  de  1  .£C0  marcs  d'or  et  3u  à  40,000 
marcs  d'argent,  dont  la  valeur  est  de  quatre  à  cinq 
millions  de  francs.  Le  filon  peut  redevenir  riche  et 
1  4 
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donner  dos  produits  aussi  élevés  que  par  le  passé  : 
c'csl  lin  jt'ii  lin  hasard  i-tdo  la  loiinnc.  Kn  général, 
l'exploilalion  dis  mines  est  bien  entcndnc.  L'on 
avait  déjà  mtrodnil  le  jirocédéde  l'acide  sulfnriqne, 
nonvcllenitnt  indiqué  par  noire  célèlire  cliiniiste 
M.  Darret,  pour  le  départ  des  pins  petites  (jnantilés 
d'or  qui,  jusqu'à  présent ,  n'avaient  pu  être  sépa- 
rées de  l'argent,  et  je  l'ai  trouvé  en  pleine  activité 
dans  les  mines  de  Schemnitz.  Les  travaux  souter- 
rains y  sont  renKtr(pi;d)lement  Idcn  conduits.  Une 
galerie  de  deux  mille  toises  de  longueur,  commen- 
cée, sous  Joseph  II ,  par  les  deux  extrémités,  a  été 
si  bien  dirigée  et  les  mineurs  ont  si  bien  cheminé, 
qu'ils  se  sont  rencontrés  au  lieu  prévu,  après  avoir 
marché  constamment  en  ligne  droite. 

A  quelques  lieues  de  Schemnitz,  à  Neusohl,  plus 
avant  dans  les  Karpathes  ,  il  existe  des  mines  de 
cuivre  assez  peu  productives,  et  qui  n'offrent  rien 
de  curieux  par  elles-mêmes.  La  visite  que  j'en  ai 
faite  m'a  donné  l'occasion  de  reconnaître  un  phé- 
nomène très-singulier  mais  dont  l'explication  est 
facile.  On  m'annonça  qu'à  une  lieue  de  Neusohl , 
au  village  de  Herngrund,  une  ancienne  galerie  de 
mine  abandonnée,  et  habiluellemeni  remplie  d'eau 
en  hiver,  avait  la  propriété  de  convertir  en  glace  , 
au  printemps,  celte  eau  qui  se  fondait  au  mois  d'oc- 
tobre, et  se  trouvait  ainsi  être  alternativement ,  de 
la  glace  peadaat  l'été  et  de  l'eau  pendant  l'hiver. 
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J'allai  visiter  cette  galerie  et  constater  le  phéno- 
mène. C'était  au  commencement  de  juin  :1a  galerie, 
longue  de  plusieurs  centaines  de  pieds .  était  effec- 
tivement remplie  de  glace  jusqu'au  delà  des  quatre 
cinquièmes  de  sa  longueur,  et  mon  conducteur  me 
dit  qu'au  solstice  la  glace  s'étendrait  jusqu'à  l'en- 
trée. Voici  les  circonstances  locales  qui  se  ratta- 
chent à  ce  phénomène  et  peuvent  servir  à  l'expli- 
quer : 

Au-dessus  de  la  galerie,  dont  l'entrée  est  tour- 
née vers  le  sud-ouest,  et  à  la  même  exposition,  il 
existe  une  élévation  ,  composée  uniquement  de 
pierres  tirées  des  travaux  souterrains  exécutés  dans 
les  mines.  Ces  pierres,  qui  sont  fort  petites,  com- 
posent une  masse  considérable  dont  toutes  les  par- 
tics  sont  disjointes.  Pendant  l'hiver,  les  pluies  et 
les  neiges  fondues  pénètrent  dans  la  galerie  et  la 
remplissent  d'eau  :  mais,  au  printemps,  l'humidité, 
qui  est  accumulée  dans  les  masses  supérieures,  s'é- 
vapore par  l'action  du  soleil;  or  l'évaporalion  se 
fait,  comme  on  sait,  aux  dépens  de  la  chaleur  des 
corps  environnants,  et  l'évaporalion  étant  très- 
forte,  il  y  a  un  tel  enlèvement  de  calorique,  que 
l'eau,  qui  est  dans  la  partie  inférieure,  se  réduit 
hicntôt  à  l'élat  de  glace. 

C'est  d'après  le  môme  principe  que  les  vases  po- 
reux sont  employés  pour  rafraîchir  l'eau  en  Orient. 
Ici  les  pierres  superposées  et  mal  jointes  peuvent 
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tuo  nssimilécs  aux  pores  d'un  vase,  et  la  çramle 
épaisseur,  empiVMi.iul  la  chaleur  (ra(];ir  ilnns  l'itité- 
rieur,  autrcnunt  (pic  pour  opérer  rcvaporatiou,  le 
refroidissement  finit  par  devenir  très-intense  et  par 
produire  une  glace  compacte.  II  est  démontré,  par 
cet  exemple,  que,  dans  tous  les  climats,  on  pro- 
duirait de  la  'f;Iace  en  grand,  d'une  manière  arti- 
ficielle en  imitant  les  dispositions  de  la  galerie  de 
Herngrund. 

Après  Neiisohl,  je  vis  Chremnitz,  qui  renferme 
les  mines  d'or  dont  je  viens  de  parler.  Le  pays  qui 
environne  celte  ville  est  triste,  nu,  et  dépouillé. 
Chremnitz  possède  un  hùlel  de  monnaies  bien  ché- 
lif  et  peu  digne  d'appartenir  à  un  souverain  puis- 
sant; on  le  prendrait  pour  l'hôtel  de  monnaies 
d'un  comte  souverain  du  moyen  ;1ge.  De  Chremnitz 
à  Presbourg,  on  retrouve  des  plaines  fertiles  et  une 
nature  riche  et  féconde. 

l'resbourg  est  la  première  ville  de  Hongrie,  sur 
la  frontière  d'Autriche.  Son  importance  résulte  de 
ce  que  sa  proximité  de  Vienne  l'a  fait  choisir  i)Our 
le  lieu  du  couronnement  des  rois  de  Hongrie,  et 
pour  la  résidence  habituelle  de  la  di^te.  Cette  ville 
n'a  rien  de  remarqunble,-  quoique  assez  belle,  elle 
participe  du  caractère  de  toutes  les  villes  de  ce 
pays;  rien  n'y  est  complet,  et,  au  premier  coup 
d'œil ,  son  état  d'imperfection  révèle  tout  ce  qui  lui 
manque.  Uu  grand  chiUeau  couronne  la  montagne 
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et  domine  la  ville;  il  a  été,  autrefois,  le  lieu  de  ré- 
sidence des  rois  :  Joseph  II  consacra  ce  vaste  bâti- 
ment à  un  séminaire;  puis  l'empereur  François 
l'employa  au  logement  des  troupes,  mais,  peu 
après,  il  fut  brûlé  ,  et  depuis  il  n'a  pas  été  rétabli. 

L'empereur  actuel  Ferdinand  fut  en  1850,  cou- 
ronné à  Presbourg  comme  roi  de  Hongrie.  Cette 
magnifique  cérémonie,  unique  aujourd'hui  en  Eu- 
rope ,  rappelle  les  mœurs  du  moyen  âge ,  et  a  con- 
servé son  caractère  primitif.  Tout  se  passe  à  cheval 
et  en  plein  air.  Les  évêques  mêmes,  revêtus  de 
leurs  ornements  sacerdotaux,  mitre  en  tète  et  la 
crosse  à  la  main ,  marchent  à  leur  rang,  montés  sur 
des  chevaux  magnifiquement  harnachés  et  tenus 
par  des  palefreniers  richement  vétu5. 

On  voit  que  c'est  la  pompe  d'un  peuple  nomade, 
l'acte  polilicpie  et  religieux  d'un  peuple  dont  la  vie 
se  composait  de  travaux  guerriers  ,  et  dont  la  des- 
tinée était  de  conquérir  le  pays  qu'il  avait  devant 
lui.  Tout  y  a  un  caractère  légal  et  religieux.  Le  roi 
jure  devant  la  nation ,  c'est-à-dire  devant  la  no- 
blesse et  devant  le  clergé,  seules  classes  dans  qui 
résident  les  droits  politiques,  de  suivre  les  lois  et 
de  conserver  les  privilèges  de  chacun ,  de  défendre 
l'état  contre  tous  ses  ennemis,  et,  en  signe  du  de- 
voir dont  il  se  charge  et  qu'il  promet  de  remplir  , 
il  s'élance,  en  tirant  son  sabre,  sur  un  tertre 
construit  pour  cet  objet;  de  son  arme  il  fend  l'air 

4. 
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d;ins  In  direrlion  des  quatre  points  cardinaux ,  an- 
iioiiçaiit  par  re  simulacre  ,  (]u'il  saura  défendre  la 
patrie  et  combattre  ses  ennemis,  dans  quelque  di- 
rection qu'ils  se  présentent.  Le  clergé  consacre  le 
roi ,  l'oint  et  le  couronne  ;  mais  les  devoirs  dont  le 
monartpie  reconnaît  la  rigueur  et  l'étendue ,  sont 
coiistatt's  d'avance  ,  et  ce  n'est  qu'après  qu'il  a  juré 
de  les  remplir  (|u'il  est  mis  en  possession  de  la  cou- 
ronne. Cette  cérémonie,  qui  est  pleine  de  nationa- 
lité, de  pompe  à  la  fois  féodale  et  religieuse,  et  de 
gramleur  royale,  comme  elle  était  comprise  dans 
les  anciens  temps,  offre,  à  ce  que  l'on  assure,  le 
plus  beau  spectacle  dont  les  yeux  puissent  être 
frappés. 

Tous  les  lieux  dont  je  viens  de  parler ,  depuis 
Adenbourg,  avaient,  ainsi  queje  l'ai  dit,  été  visités 
par  moi  en  1851 ,  et  ce  premier  voyage  m'avait  mis 
à  même  de  juger  de  l'hosjjilalité  hongroise,  renom- 
mée à  si  juste  titre.  Nulle  part  au  monde  on  ne 
l'exerce  d'une  manière  plus  générale  et  avec  plus 
de  grâce.  Au  coucher  du  soleil ,  un  voyageur  s'ar- 
rête devant  un  château  ou  devant  une  maison  plus 
belle  que  les  autres;  il  frappe  à  la  porte  ,  deniande 
à  être  reçu  pour  la  nuit,  et  il  est  le  bien-venu  :  à 
peine  s'iufornie-t-on  de  son  nom.  Ces  mœurs  uni- 
verselles sont,  il  est  vrai,  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  tout  le  monde;  car  comme  il  n'y  a  pas 
d'auberges  dans  le  pays ,  celui  qui  veut  voyager  et 
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être  reçu  chez  les  autres,  doit  exercer  à  son  tour 
l'hospitalité  envers  ceux  qui  la  lui  tlemanJent  :  la 
société  ne  vit  que  d'échanges  et  de  services  réci- 
proques. C'est  au  reste ,  sans  vouloir  abaisser  le 
pfix  de  cette  vertu,  que  j'en  indique  la  source  dans 
la  nature  des  choses.  De  plus  il  y  a  dans  la  pratique 
de  Ihospilalilé  un  attrait  pour  Thonime  confiné 
dans  son  château ,  loin  du  mouvement  des  affaires 
et  des  nouvelles.  Un  étranger  apporte  un  moment 
de  distraction  à  la  monotonie  de  la  vie  et  prépare 
de  l'aliment  à  la  conversation  de  la  famille  pen- 
dant le  mois  qui  suivra  son  passage.  Enfin,  dans 
un  pays  aussi  fertile ,  où  les  denrées  sont  abon- 
dantes et  ordinairement  de  très- peu  de  valeur,  les 
frais  de  l'hospitalité  sont  imperceptibles  et  c'est  à 
bon  marché  que  l'on  obtient  la  satisfaction  d'avoir 
été  utile ,  et  le  droit  de  recevoir  soi-même  dans 
l'occasion  un  accueil  semblable  à  celui  que  l'on  a  fait. 
Après  un  court  séjour  à  Pesth  ,  au  mois  d'a- 
vril 1854,  je  continuai  ma  route  pour  la  Transyl- 
vanie. J'entrai  alors  dansla  véritable  Hongrie  et  je 
traversai  des  plaines  immenses,  connues  sous  le 
nom  de  Pousta  ;  elles  sont  sans  habitants  et  sans 
culture  ,  les  chemins  sont  tracés  au  hasard  et  selon 
le  caprice  des  voyageurs.  C'est  le  pays  vraiment 
barbare,  car  celui  que  Ton  parcourt  entre  Vienne 
et  Bude  a  un  reflet  de  la  civilisation  de  l'Autriche, 
uu  air  de  famille  avec  l'Allemague,  une  richesse 
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linrliriilirrc,  que  sa  proximité  de  In  capitale  de 
rempile  devait  nécessairement  amener  et  dévelop- 
jier  pins  trtt.  Dans  cette  partie  de  la  Honi^rie,  nou- 
velle ponr  moi.  je  remarcpiai  le  sinjjulicr  contraste 
de  plaines  désertes,  et  de  villages  rares,  mais  im- 
menses,  et  dont  la  popnlation  dépasse  celle  de 
tontes  les  villes  de  France  du  troisième  ordre; 
trente  et  jusipi'à  trente-luiit  mille  cultivateurs, 
réunis  dans  la  même  commune,  semblent  être  une 
absurdité,  un  contre-sens  manifeste  :  rien  en  elfct 
de  plus  déraisonnable  aujourd'hui;  mais  il  n'en  a 
pas  toujours  été  ainsi,  et  les  changements  survenus 
dans  l'état  social ,  n'ont  pas  encore  détruit  ce  que 
la  nécessité  a  créé  jadis. 

En  général  l'observateur  éclairé  et  de  bonne  foi 
rencontre  souvent  dans  ses  voyages  des  habitudes 
•jui  le  choquent  :  s'il  veut  se  dépouiller  des  sou- 
venirs de  son  pays ,  s'il  veut  rechercher  la  cause 
des  choses  qui  l'étonnent ,  il  trouvera  toujours  des 
motifs  raisonnables  ,  actuellement  subsistants  , 
pour  que  les  choses  soient  ainsi;  ou  une  cause 
ancienne,  pour  qu'il  en  ait  été  ainsi  ;iutrefois. 
L'esprit,  le  jugement  ne  sont  la  propriété  exclu- 
sive ni  d'une  époque  ni  d'un  pays.  Les  sociétés 
veulent  vivre;  elles  ont  l'instinct  de  ce  qui  leur 
convient,  et  elles  font  souvent  sans  calculs  préala- 
l)les,  SUIS  combinaisons  précises,  tout  ce  qui  tend 
à  leur  conservation. 
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Cette  réflexion  m'a  porté  à  rechercher  la  cause 
(le  ces  réunions  do  cultivateurs  dans  les  mêmes 
villages  ,  de  cette  aj^glomération  des  populations  si 
peu  en  harmonie  avec  les  inlérèts  de  la  culture,  et 
je  l'ai  trouvée  dans  les  désordres  dont  la  Hongrie 
était  le  théâtre,  quand,  il  y  a  cent  cinquante  ans, 
les  Turcs  l'occupaient,  et  que,  plus  tard ,  après  en 
avoir  été  chassés,  ils  y  faisaient  des  incursions.  La 
population  abandonnée,  sans  protection,  était  sans 
cesse  la  victime  de  l'indiscipline  et  de  la  férocité 
des  barbares.  Ne  pouvant  secouer  le  joug,  elle  cher- 
chait le  moyen  d'en  diminuer  le  mal ,  et  elle  com- 
prit l'avantage  de  se  réunir  en  masses  aussi  gran- 
des que  possible,  afin  d'obtenir  plus  efficacement 
la  proteciion  de  l'autorité.  En  effet,  des  mesures 
peuvent  être  prises  pour  conserver  un  petit  nom- 
bre de  villes,  le  chef  suprême  peut  atteindre  ce  but; 
mais  pour  conserver  l'ordre  dans  tout  le  plat  pays, 
pour  qu'une  main  vigilante  ait  la  faculté  de  proté- 
ger des  cultivateurs  répandus  dans  une  vaste  cam- 
pagne, il  faut  une  puissance  d'organisation  et  de 
discipline  que  les  Turcs  n'ont  jamais  connue,  et  que 
les  armées  de  l'Europe  civilisée  n'atteignent  même 
qu'imparfaitement.  Ce  serait  sans  doute  le  plus 
grand  bienfait  de  la  civilisation ,  si  elle  pouvait 
réduire  la  guerre  à  n'être  plus  qu'un  duel  entre  des 
armées,  et  diminuer  ainsi  les  malheurs  qui  mar- 
chent à  sa  suite ,  et  pèsent  sur  les  populations. 


bO  H05GKIK 

Kn  K8p.i{ïne  et  en  nonf^rie  les  mCmcs  causes  ont 
produit  IfS  iii(^ni('s  cfFtts.  Les  loiif^ues  f;iierres,  dont 
la  riiiiiisulo  a  vW  I»'  llit-àlif ,  oui  contraint  ses  ha- 
Itilaiils  à  s'afïi;loniérer  dans  des  villes,  par  groupes 
de  cinq  à  six  mille  âmes,  et  à  ne  point  se  disséminer 
dans  des  villages  ouverts,  des  hameaux,  ou  des 
métairies;  et  comme  rien  ne  change  jamais  en  Es- 
pagne, les  choses  y  sont  restées  dans  le  môme  état, 
quoi(|iie  depuis  longtemps  elles  eussent  dû  être 
modiliées.  Les  Hongrois  qui  ont  eu  raison  de  se 
reunir  ainsi  autrefois,  vivant  aujourd'hui  sous  l'é- 
gitled'un  gouvernement  protecteur,  devront  renon- 
cer à  une  coutume  sans  objet  et  répartir  leur  po- 
pulation d'après  les  principes  suivis  dans  tous  les 
pays  civilisés. 

^  oici  l'élat  actuel  des  choses  dans  une  grande 
partie  de  la  Hongrie.  Le  pays  semble  désert  et  en- 
tièrement dépourvu  d'habitants.  On  traverse  d'im- 
menses plaines;  des  agrégations  de  cultivateurs, 
dont  le  nombre  s'élève ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  à 
trente  ou  quarante  mille  âmes,  sont  placées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres.  Au  printemps 
chacun  sort  de  son  quartier  d'hiver,  et  va  camper 
sur  les  terres  qu'il  doit  labourer.  Pendant  toute  la 
semaine  il  reste  à  ses  travaux,  et  la  ville  entière  ne 
renferme  plus  que  les  femmes,  les  enfants  en  bas- 
âge  et  quelques  domestiques.  Le  samedi  soir,  le  chef 
de  chaque  famille  retourne  à  sa  maison  en  laissant 
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au  champ  tout  son  équipage  de  travail;  mais  le 
lundi  au  matin,  il  revient  continuer  son  exploita- 
tion. Une  fois  les  travaux  de  la  campagne  terminés, 
tout  rentre  dans  la  ville.  Déjà  des  campements  pas- 
sagers ont  été  convertis  en  baraquements  que  l'on 
embellit  de  plantations,  et  les  baraques  deviendront 
des  maisons.  Alors  la  population  y  restera,  le  pays 
se  couvrira  de  fermes  et  de  hameaux,  et  la  Hon- 
grie vivra  comme  on  vit  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Les  villes,  en  perdant  une  grande  partie  de  leur 
population ,  changeront  de  physionomie  :  elles  ne 
seront  plus  habitées  que  par  des  gens  étrangers  à 
la  culture  et  vivant  de  leurs  rentes  ou  du  commerce, 
ainsi  que  cela  est  dans  les  autres  pays. 


Le  2G  avril,  en  partant  de  Peslh,  je  me  dirigeai 
par  Soroksar,  Ocsa,  Orkcny  et  Kecskcmel,  et  dans 
une  forte  et  longue  journée,  durant  un  espace  de 
trente  lieues,  je  ne  rencontrai  d'habitants  (pie  dans 
les  lieux  que  je  viens  de  citer.  Je  couchai  à  Kecs- 
kemet,  ville  agricole  de  Irente-hnit  mille  jlmes; 
elle  s'estformée  commecelles  doiitje  viens  de  faire 
la  description  et  de  raconter  les  usages  et  les 
mœurs.  Mon  arrivée  y  était  annoncée ,  et  je  fus 
reçu  par  les  magistrats  avec  honneur  et  distinc- 
tion. In  détachement  de  gentilhoninies  était  venu 
à  ma  rencontre  et  maccompagna  le  lendemain. 
I/hospilalilé  que  l'on  me  donnait  était  une  hospi- 
talité miniicipale;  aussi  fut-ce  à  l'hôtel-de-ville 
que  l'ou  fit  mon  logement  cl  que  tout  était  pré- 
paré pour  me  recevoir. 
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Les  plaines  que  je  venais  de  traverser  ont  la 
conslitulion  physique  suivante  :  une  couche  de 
sable  reposant  sur  un  fond  d'argile,  qui  rntrelient 
la  fraîcheur  dans  le  sable ,  est  recouverte  par  une 
couche  de  terre  végétale  productive  ;  le  mélange 
de  ces  terrains  remplit  toutes  les  conditions  d'une 
bonne  agriculture,  et  presque  partout  à  six  pieds  au- 
dessous  d'un  banc  d'argile,  on  trouve  de  l'eau.  3Iais 
k'  fléau  de  ces  contrées,  ce  sont  les  vents  violents 
qui  soufflent  souvent  d'une  manière  constante  et 
opiniùtre.  Ces  plaines  rases  et  sans  abri  se  dessè- 
chent d'une  manière  funeste,  si  des  pluies  ne 
viennent  pas  en  temps  opportun  leur  rendre  l'hu- 
midité, dont  la  végétation  ne  peut  se  passer. 

Le  remède  à  ce  fléau  serait  de  grandes  planta- 
tions ,  faites  d'une  manière  systématique,  pour 
entourer  les  champs  cultivés.  Les  arbres  appelle- 
raient la  pluie,  conserveraient  la  fraîcheur  de  la 
terre,  en  la  garantissant  de  l'action  directe  du 
vent,  préserveraient  les  récoltes  et  donneraient  un 
genre  de  produit  qui  manque  à  cette  partie  de  la 
Hongrie.  Il  faudrait  en  outre  que  l'on  exécutât  le 
canal  projeté  entre  la  Theiss  et  le  Danube,  canal 
qui  ne  traverserait  que  des  plaines,  tt  qui  est  d'un 
travail  facile.  Par  ce  moyen  les  plaines  maréca- 
geuses seraient  desséchées,  les  plaines  plus  élevées 
pourraient  être  arrosées,  et  les  produits  auraient 
des  moyens  économiques  d'exportation.  Alors  cette 
1  5 
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portion  de  pays,  anjoiinriini  si  ii.iiivrc,  si  dcsertc, 
puiirrail  ciiliTtciiir  iiiic  population  nombreuse,  et 
produire  de  grandes  licliesses. 

En  approchant  de  Kecskemet,  on  trouve  une 
«gricnUiirc  assez  perfoctionnée ,  des  terres  d'une 
qualilo  supérieure  ,  des  jardins,  des  vijjnes  et  des 
arbres  fruitiers.  La  bonté  et  la  [yrosseur  des  pom- 
mes de  kecskemet  font  la  réputation  de  cette  ville 
et  portent  au  loin  sou  nom. 


Le  lendemain ,  27  avril ,  je  traversai  Csongrad. 
Trente  mille  cultivateurs  Thabitent,  et  le  pays  est 
précisément  de  la  même  nature  et  soumis  aux 
mêmes  conditions  que  celui  que  j'avais  traversé 
la  veille. 

Szentés  a  six  raille  habitants,  et  partout  dans 
cette  partie  de  la  Hongrie,  la  population  est  ré- 
partie d'après  le  même  système.  Szentés  est  situé 
sur  le  bord  de  la  Theiss,  un  des  quatre  grands 
fleuves  que  possède  la  Hongrie ,  et  qui  figurent 
dans  le  blason  de  ses  rois.  Les  trois  autres  sont  : 
le  Danube ,  la  Save  et  la  Drave.  La  Theiss  roule 
une  fort  grande  masse  d'eau,  elle  est  navigable, 
quoique  d'une  navigation  assez  difficile.  Son  lit 
est  fréquemment  obstrué  par  des  dépôts,  et, 
comme  elle  coule  dans  une  plaine  rase,  elle  dé- 
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borde  souvent,  forme  des  in;irais,  et  se  divise  en 
beaucoup  de  bras  ,  (jue  sépare  uti  grand  nomlire 
d'iles.  nien  ne  serait  plus  urgent  (|ii(;  de  régler 
son  cours;  mais  ce  sont  des  travaux  dispendieux, 
et  jusqu'à  présent  l'administration  de  ce  pays, 
encore  dans  l'enfance ,  n'a  rien  prévu  pour  créer 
des  moyens  d'exécution. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Tlieiss  commencent  les 
terres  les  i)lus  fertiles  de  la  Hongrie.  Elles  ne  se 
composent  (pie  d'alluvions,  n'exigent  aucini  en- 
grais et  sont  propres  à  toutes  les  cultures  des 
climats  tempérés  :  elles  sont  très-bien  cultivées , 
mais  basses  et  malsaines.  On  y  trouve  des  planta- 
tions plus  qu'ailleurs,  et  des  maisons  d'exploita- 
tion s'élèvent.  C'est  dans  celte  partie  que  la  popu- 
lation agglomérée  commencera  d'abord  à  se  divi- 
ser et  à  se  répandre.  Alors  ce  pays  s'eudx'llira 
beaucoup.  Cette  nature  de  terrain  est  constamment 
la  même  depuis  la  Tlieiss  jusqu'à  la  Marôs  et  dans 
tout  le  Banat  de  Témesvar;  mais  c'est  sur  la  rive 
gauche  de  la  Thf'iss  surtout,  tpie  l'on  trouve  une 
j)rodigieuse  feilililé;  le  Della  du  Nil  ne  présente 
pas  à  la  vue  une  plus  belle  apparence.  Ces  champs 
sont  propres  à  la  culture  du  chanvre  et  des  plantes 
qui  exigent  le  sol  Icplusricheet  le  plus  profond, et 
ils  ne  s'épuisent  jamais. 

Je  m'arrêtai  pour  diner  à  Dcré  Kegyhasa  ,  chez 
le  comte  Louis  Karoly ,  administrateur  du  comilat 
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(îe  Csongrad.  Il  s'y  était  rcnclii  pour  présider  à  dos 
élections.  Je  dînai  avec  tous  les  gentilshommes  du 
voisinage  qui  s'y  étaient  rassemblés ,  et ,  le  verre  à 
la  main  ,  parlaient  politique.  Ce  spectacle  était 
curieux  pour  moi  ;  quoique  je  ne  pusse  pas  com- 
prendre leurs  discours,  je  pouvais,  par  la  vivacité 
de  leurs  paroles,  juger  de  l'intérêt  extrême  avec 
lequel  ils  traitaient  les  questions  qui  étaient  agi- 
tées. Les  discussions  avaient  le  caractère  qui  leur 
est  propre  dans  ce  pays.  C'était  à  table,  et  en 
buvant  l)eaucoup',  que  chacun  se  livrait  à  son  élo- 
quence. De  nombreuses  santés  finirent  par  donner 
un  air  de  cordialité  aux  débats  qui  avaient  précédé. 
On  voyait  les  manières  communes  des  gentilshom- 
mes relevées  par  le  sentiment  de  leur  indépen- 
dance et  par  les  égards  du  chef  qui  ménageait  leur 
amour-propre,  et  cherchait  à  capter  leur  bienveil- 
lance. Cette  sorte  de  familiarité  rappelait  les  usages 
de  la  Pologne,  il  y  a  cinquante  ans,:  alors  les 
grands  seigneurs  disposaient  tVnn  peuple  de  gen- 
tilshommes qui  se  plaçaient  au  nombre  de  leurs 
serviteurs  ,  mais  à  la  condition  d'être  admis  à  leur 
table  et  traités  comme  des  compagnons,  sur  le 
l)ied  d'une  espèce  d'égalité.  Il  est  incontestable 
<iue  les  repas  jouent  un  fort  grand  rôle  dans  les 
alfaires  politiques  de  la  Hongrie  et  dans  les  moyens 
de  gouvernement. 
De  Deré  Kegyhaza  j'allai  coucher  à  Mezohegyés. 

5. 
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C'est  le  plus  bel  établisssment  tic  la  monarchie  au- 
Iricliicmic  \w\\v  raim-lioralioii  îles  races  de  che- 
T311X  et  leur  propagaiion.  Je  l'ai  vu  avec  soin,  et  je 
vais  en  rendre  un  compte  délaillé. 

Le  haras  de  Me/ohegyés  est  établi  sur  quarante 
mille  jochs  de  terre  de  première  qualité  et  d'un 
seul  morceau.  Celte  surface  immense  est  entourée 
d'un  fossé  larje  et  profond  qui  l'isole  parfailt;- 
ment.  De  belles  jdanlalioiis,  profondes  de  div 
klafter,  l'environnent  dans  son  déveloi)pcment,qiii 
est  de  quinze  lieues.  Mille  jochs,  plantés  en  diffé- 
rents bou(juets  au  milieu,  ôlent  à  cette  plaine  son 
uniformité  ;  elle  est  cultivée  avec  soin,  et  ses  pro- 
duits sont  consacrés  à  l'entretien  de  l'établisse- 
raent.  Trois  cent  soixante  charrues  y  sont  em- 
ployées ;  une  moitié  est  attelée  avec  des  bœufs, 
l'autre  avec  des  chevaux.  Autrefois  ce  haras  devait 
fournir  aux  icmontes,  et  vingt  mille  élèves  y 
étaient  réunis  :  tous  vivaient  de  p;Uurages,  mais 
on  n'obtenait  que  de  mauvais  proiluils,  et  les  ma- 
ladies ont  fait  justice  de  ce  système.  Le  gouvernc- 
ment  n'a  jjIus  en  vue  aujourd'hui,  connue  à  lia- 
bolna,  ([ue  d'élever  des  étalons  de  bonne  raee,  qui 
sont  envoyés  dans  les  dépôts  des  provinces,  pour 
le  service  des  particuliers ,  et  arin  de  tenir  au  com- 
plet le  uombre  de  deux  mille,  qui  a  étéjufjé  néces- 
saire. Dans  les  remidacenit  iils  ainiue's  de  quatre 
cculs ,  le  coulingciit  de  Siiczohecyes  est  de  cent 
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cinquante.  Pour  les  produire,  on  entretient  mille 
juments  poulinières  et  quarante-huit  étalons.  Deux 
cents  juments  et  six  cents  bœufs  sont  employés  à 
la  culture.  On  a  divisé  la  plaine  en  quatre  parties 
égales,  où  sont  les  centres  de  direction  de  la 
culture.  Chacune  des  quatre  parties  est  subdivi- 
sée en  fractions  qui  sont  comme  autant  de  fermes. 
Un  olïicier  et  deux  sous-ofliciers ,  placés  à  la  tête 
de  chacune  des  grandes  divisions  ,  la  dirigent  et  la 
surveillent. 

Tout  le  personnel,  le  matériel  et  les  attelages 
dont  elle  a  besoin  pour  la  culture  y  sont  réunis, 
ainsi  que  les  élèves,  qui  sont  classés  suivant  leur 
âge  et  leur  sexe.  A  quatre  ans  ,  les  élèves  sont  réu- 
nis au  chef-lieu  de  l'établissement,  qui  est  placé  au 
centre,  et  qui  est  largement  muni  de  tous  les  bâti- 
ments utiles.  On  fait  choix  des  bètes  les  meilleures 
pour  les  remplacements  jugés  nécessaires  dans  l'é- 
tablissement, afin  de  le  tenir  constamment  à  la 
même  hauteur.  On  choisit  aussi  pour  les  autres 
haras  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin;  puis,  lors- 
que les  étalons  ont  atteint  l'âge  de  cinq  ans,  on  en 
envoie,  de  cent  quarante  à  cent  cinquante,  dansles 
dépôts  provinciaux.  Le  surplus  est  vendu  aux  en- 
chères, ou  donné  aux  corps  de  l'armée,  comme  re- 
monte. Aujouid'hui  le  total  des  chevaux  existant, 
y  compris  les  étalons,  poulinières,  pouliches  et 
poulains,  est  de  trois  mille.  Le  personnel  employé 
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il  la  iliroclion,  ^  la  ciiUiiic  cl  aux  soins  A  donnrr 
aux  élèves  se  compose  d'un  ninjordircilcnr,  douze 
otiicicrs  subalternes  et  onze  cent  soixante-dix  sol- 
dais, gardiens,  cultivateurs,  etc.,  etc.  Jamais  aussi 
vaste  entreprise  n'a  été  conduite  avec  plus  d'ordre 
et  plus  d'économie.  Le  chef  actuel  est  le  major 
lîlockeberg,  officier  qui  m'a  paru  très-capable  et 
digne  du  poste  qu'on  lui  avait  confié. 

Le  trésor  impi-rial  avance  chaque  année,  à  cet 
élaltlissement,  une  somme  de  cent  dix-huit  mille 
florins;  il  en  est  remboursé  par  la  vente  des  cent 
cinquante  étalons  que  le  haras  fait  annuellementaux 
provinces ,  à  raison  de  dix  mille  florins  chaque ,  et 
par  la  valeur  des  chevaux  qui  sont  fournis  aux  re- 
montes. Toutes  les  autres  dépenses  quelconques 
sont  payées  par  les  produits  de  rétablissement,  (pii 
doivent  pourvoir  et  qui  pourvoient  à  tout.  La  con 
sommation  en  avoine  s'élève  à  soixante- douze 
mille  meizon.  La  culture  du  froment  olfrant  de 
grands  avantages  dans  ces  terres,  on  s'y  livre,  et 
le  froment  est  vendu  pour  faire  face  aux  aiilres  be- 
soins. On  consomme  cent  cinquante  mille  quin- 
taux de  fourrages  ,  sans  com])ter  la  paille. 

Les  résultats  de  cette  administration  économique 
sont  donc  merveilleux,  et  présentent  un  résultat 
cxiraordinaire,  surtout  aux  yeux  d'un  Français , 
dont  le  pays  n'offre  lien  d'analogue,  (l'est  une  im- 
mense terre,  uue  agriculture  colossale  et  un  haras 
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proportionné,  régi  pour  le  compte  du  souverain, 
qui  donne  des  revenus  considérables,  indépendam- 
ment du  but  principal  qui  est  atteint,  et  qui  con- 
siste dans  la  propagation  des  belles  races  et  la  mul- 
tiplicatien  des  chevaux.  Grâce  à  ce  système,  dont  le 
succès  est  complet,  l'empereur  d'Autriche  peut  ache- 
ter à  un  prix  modéré  une  quantité  de  chevaux  tou- 
jours suffisante,  pour  les  besoins  de  sou  armée.  Il 
paie  les  chevaux  de  cavalerie  légère  au  prix  de  cent 
dix  florins,  ceux  de  dragons  à  cent  vingt,  ceux  de 
cuirassiers  à  cent  quarante,  ceux  des  équipages  à 
cent  soixante,  et  ceux  d'artillerie  à  cent  quatre-vingt. 
C'est  un  grand  élément  de  puissance  que  d'avoir 
ainsi  chez  soi ,  toujours  à  sa  disposition,  cet  im- 
mense moyen  de  guerre,  avec  une  dépense  si  infé- 
rieure aux  prix  qui  sont  imposés  aux  puissances  de 
l'occident  et  du  midi  de  l'Ein-ope.  Si  un  système 
bien  étudié  pour  les  haras  était  adopté  en  France, 
peut-être  pourrait-oa  approcher  beaucoup  de  cet 
état  de  choses. 

Voici  quelles  sont  les  diverses  races  de  chevaux 
qui  sortent  du  haras  de  Mezohegyés.  La  plus  nom- 
l)reuse  et  la  plus  belle  est  la  race  normande.  C'est 
un  étalon,  nommé  Ilonius,  encore  vivant,  qui  en 
est  la  souche.  Cet  étalon  était  au  haras  de  Rosières. 
En  1814,  les  Autrichiens  l'emmenèrent  et  l'envoyè- 
rent à  Mezohegyés  :  il  a  donné  un  grand  nombre 
de  chevaux  d'espèce  et  de  taille;  et  ceux  qui  ont 
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été  oncendrcs  par  ses  onfanls,  avec  des  juments 
(Vdiicine  arabe  ,  snnl  atliniialtlcmcnl  beaux.  La 
deuxième  race  s'oblicnl  avec  des  étalons  arabes  et 
des  juments  de  diverses  origines.  La  troisième  race 
est  tirée  des  chevaux  de  Lipitza.  La  quatrième  est 
anglaise  :  elle  vient  d'un  étalon  nommé  Othello. 
La  cini|uième.  d'une  taille  gigantes(|ue,  vient  de  la 
Lombardie,  et  jorle  le  nom  de  Sacramor.  Enfin, 
la  sixième,  dite  du  Général,  de  très-haute  taille  éga- 
lement, vient  du  royaume  de  Na|)les.  Os  deux  der- 
nières espèces  sont  assez  mal  conformées;  aussi 
leur  a-t-on  donné  peu  de  développement.  C'est  la 
première  qui  fait  la  valeur  de  ce  haras  :  il  parait 
que  les  circonstances  locales  et  la  nature  de  la  nour- 
riture se  sont  trouvées  parfaitement  d'accord  avec 
les  besoins  de  la  race  normande.  On  ne  saurait  trop 
admirer  les  vues  qui  ont  présidé  à  la  fondation  de 
Mezohegyés,  les  règles  d'administration  qui  y  sont 
observées,  et  les  avantages  sans  nombre  qui  en  ré- 
sultent pour  la  monarchie  autrichienne. 


Après  avoir  vu,  avec  l'attention  qu'il  mérite,  l'é^ 
tablissement  de  Mezohcgyés,  je  partis  le  29  avril 
pour  continuer  maroute.  Jepassai  laMarôs  à  Arad. 
Cette  rivière,  qui  prend  sa  source  dans  la  haute 
chaîne  des  Karpathes,  traverse  la  Transylvanie  dans 
une  de  ses  plus  grandes  dimensions.  Arrivée  sur 
ce  point,  elle  est  fort  belle  5  sa  force  peut  être  com- 
parée à  celle  de  la  Marne  auprès  de  Paris.  Elle  est 
navigable  pendant  une  grande  partie  de  son  cours, 
etsertaux  transports  dos  boiset  du  sel  qui  viennent 
de  la  Transylvanie.  Il  y  a  à  Arad  un  pont  en  bois 
sur  cette  rivière  :  ce  pont  est  soumis  à  l'action  d'un 
fort  de  cinq  bastions,  placé  sur  ses  bords,  et  qui 
m'a  paru  entretenu  et  en  bon  état. 

Au-delà  de  la  3Iarôs,  le  pays  a  une  physionomie 
toute  nouvelle ,  les  terres  deviennent  meilleures 
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encoro  :  c'est  un  lorrain  noir,  qui  serait  propre  au 
jardinage;  mais  ce  (jiii  frai>pc  les  yeux  surtout, 
c'est  la  culture  soignée  qu'on  y  remarque.  Là,  plus 
d'immenses  villages,  mais  des  villages  d'une  po- 
jinlation  ordinaire;  des  fermes,  des  hameaux  ,  des 
lilaiilalioiis  nuiltiplices,  donnent  an  i)ays  le  caraco 
1ère  de  la  civilisation,  l.a  i)opulation  a  besoin 
d'augmenter,  mais,  telle  qu'elle  est,  il  y  a  de  la 
vie  dans  la  campagne.  On  croit  voir  une  belle  pro- 
vince d'Allemagne,  et  il  en  est  ainsi  jusqu'à  Te- 
mésvar.  C'est  que  la  population  qui  l'habite  est 
composée  de  colonies  allemandes ,  «pii  y  ont  porté 
avec  elles  leurs  mœurs,  leurs  usages  ,  leurs  habi- 
tudes et  leur  industrie.  Leur  établissement  ne  re- 
monte pas  au  delà  ds  soixante  années.  Ce  beau 
pays  a  quelques  oiululalions,  ce  qui  contribue  en- 
core à  l'embellir  et  à  le  préserver  d'une  monotonie, 
dont  sa  richesse  seule  ne  saurait  pas  le  garantir. 

J'arrivai  le  soir  même  à  Temésvar.  C'est  une 
forteresse  de  dix  bastions  :  la  fortification  est  ré- 
gulière, et  elle  surabonde  en  ouvrages  extérieiu's. 
Cette  forteresse,  située  tout  à  la  fois(  sur  la  Teniés 
dont  les  sources  sont  sur  le  revers  occidental  des 
monts  lîrasilisi,  qui  séparent  la  \alaehie  de  la 
Transylvanie  )  et  sur  le  canal  navigable  qui  fait 
commuuiipu'r  la  Marôsavec  la  Theiss,  est  le  centre 
d'une  bonne  défense  de  la  frontière,  où  des  obs- 
tacles naturels  cl  ai  tificicls  sont  réunis.  Mais  cette 
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défense  est  superflue  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus 
de  puissance  turque  et  que  ses  débris  ne  peuvent 
rien  former  de  redoutable  pour  la  Hongrie.  Si  ja- 
mais les  pays  limitrophes  passaient  à  la  Russie  et 
qu'une  collision  éclalàt  entre  cette  puissance  et 
l'Autriche,  ce  pays  ne  serait  probablement  pas  le 
champ  de  bataille  des  deux  puissances.  C'est  sur  la 
frontière  de  Pologne  et  sur  celle  de  la  Silésie  que 
la  lutte  principale  aurait  lieu. 


Le  ÔO  ,jc  partis  Je  Tcraésvar,  pour  Lou{;hos ,  en 
suivant  le  canal  jusqu'à  cette  ville.  Je  le  passai 
pour  me  rondre  à  Karansébès,  eu  longeant  la  rive 
droite  île  la  Temés. 

Karansébès  est  le  chef-lieu  du  régiment  frontière 
d'Illyrie  Valaiiue.  Le  territoire  en  est  beau  et  la 
population  forte.  Les  vingt  ans  de  paix  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  et  le  bien-être  universel  dont 
ils  jouissent,  ont  donné  à  tous  ces  régiments  fron- 
tières une  grande  richesse  en  hommes.  Je  me  suis 
trouvé  avec  plaisir  au  milieu  de  ces  établissements, 
que  j'apprécie  plus  que  i)crsonne,  dont  je  connais 
le  mécanisme,  et  dont,  il  y  a  longtemps  ,  j'ai  cal- 
culé les  nombreux  avantages. 

Nommé  après  la  paix  de  Vienne  (en  1809), 
gouverneur  géucral  des  provinces  lllyricnncs  avec 
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les  pouvoirs  les  plus  étendus,  j'avais  sous  raonad- 
niinistration  les  six  premiers  régiments,  qui  fai- 
saient partie  des  pays  qui  nous  avaient  été  cédés. 
Les  faiseurs  à  Paris  ne  comprenaient  rien  à  une 
organisation  qui  choquait  ce  qu'ils  appelaient  les 
principes,  c'ost-à-dire  leurs  préjugés.  Subjugués 
par  le  goût  et  cette  manie  d'uniformité  absolue 
qui  est  la  maladie  de  l'époque  et  qui  résulte  de  prin- 
cipes abstraits,  dont  l'application  est  presque  tou- 
jours funeste  aux  peuples  qui  l'éprouvent,  ils  igno- 
raient combien  il  est  rare  dans  la  nature  des  choses 
et  dans  le  bien  des  nations  de  modifier  l'organisa- 
tion sociale  suivant  les  temps  ,  les  lieux  ,  suivant 
le  plus  ou  moins  grand  degré  de  civilisation  et 
d'après  mille  circonstances  qui  ne  peuvent  être 
prévues  d'avance,  mais  que  le  législateur  capable 
apprécie  au  moment  où  il  est  appelé  à  fonder  la  so- 
ciété. Ils  ne  se  doutaient  pas  que  la  première  con- 
dition pour  civiliser  des  barbares,  c'est  de  les  or- 
ganiser fortement,  de  manière  à  établir  parmi  eux 
un  ordre  permanent,  et  ensuite  de  leur  donner 
des  chefs  instruits  :  tout  autre  système  produit 
des  effets  tout  à  fait  opposés  à  celui  que  l'on  a  en 
vue. 

Pénétré  des  conséquences  graves  qui  devaient 
résulter  pour  ces  peuples  heureux  de  leur  sort,  et 
pour  le  gouvernement ,  d'un  changement  d'orga- 
nisation ,  je  défendis  ce  qui  existait  auprès  de  Na- 
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poléon.  Il  fut  frappe  «le  mes  oliservallons ,  cl  il 
tira  un  ijranil  parti  tl'iin  pays  qui  sans  cela  aurait 
été  plus  à  cliarije  quiitilc.  Placés  tians  nos  raugs, 
ces  régiments  justifièrent  à  la  guerre  toutes  les  es- 
pérances <pie  j'avais  conçues,  et  tinrent  toutes  les 
promesses  que  j'avais  faites  pour  eux.  Ce  sont  ces 
régiments  qui  gardent  toute  la  frontière  ilo  la  mo- 
narchie autrichienne  du  côté  de  la  Turquie  ,  et 
donnent  à  l'empire  d'Autriche  une  armée  de  soi- 
xante-dix mille  hommes  toujours  prèle  i)our  la 
guerre,  qui  ne  lui  coille  presque  rien  eu  temps  de 
paix. 

Cette  organisation  a  été  conçue  avec  profondeur 
et  avec  un  véritable  génie  :  elle  est  remplie  de  con- 
tre-poids si  lialulement  placés,  (jue  le.  chef,  tout- 
puissant  pour  le  bien,  trouverait  des  obstacles 
insurmontables  s'il  voulait  abuser  de  son  pouvoir. 

Je  rendrai  compte  de  ces  établissements,  en  gé- 
néral peu  connus  :  on  sera  à  même  de  les  comparer 
avec  d'autres  analogues,  mais  très-diiférents  dans 
leurs  bases  etdans  leurobjet,qui  exislenten  Russie, 
sous  le  nom  de  colonies  militaires  de  cavalerie.  On 
verra  que  chacune  de  ces  institutions  est  merveil- 
leusement adajitée  aux  circonstances  j)arliculières 
dans  lesquelles  elle  se  trouve  et  au  but  qu'on  s'est 
proposé. 

Ias  longues  guerres  entre  la  Hongrie  et  la  Tur- 
quie, cl  les  dcvaslalions  qui  en  avaieulété  la  suite , 
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avaient  réiliilt  an  plus  grand  état  de  misère  la  popu- 
lalion  de  la  frontière.  Souvent  dépossédée,  jetée 
çà  et  là,  suivant  le  caprice  du  sort,  forcée  à  mener 
une  vie  errante  et  malheureuse,  on  eut  l'idée  de  la 
soumettre  à  une  organisation  qui  pût  la  protéger 
et  lui  donner  de  la  consistance. 

Dans  cette  vue,  le  territoire  fut  divisé  en  régi- 
ments et  en  compagnies,  et  tous  les  habitants  sou- 
mis aux  règles  de  la  discipline  militaire.  Des  terres 
leur  furent  concédées,  des  chefs  choisis  mis  à  leur 
tète;  on  leur  demanda  des  soldats  dans  une  forte 
proportion,  mais  avec  la  condition  de  ne  sortir  de 
chez  eux  qu'en  temps  de  guerre,  et,  en  temps  de 
paix,  de  s'exercer  et  de  fairele  service  de  la  fron- 
tière. 

On  n'établit  qu'un  faible  impôt  en  argent,  mais 
on  demanda  des  prestations  en  nature;  on  consacra 
le  produit  de  l'impôt  aux  frais  de  l'entretien  des 
troupes  et  à  l'administiation  du  pays.  Le  gouver- 
nement fournit  le  surplus  jugé  nécessaire.  En  un 
mot,  on  demanda  aux  habitants  de  la  frontière, 
pour  prix  des  concessions  qui  leur  étaient  faites  et 
des  secours  qu'ils  recevaient,  de  garder  cette  même 
frontière  d'une  manière  habituelle  et  de  fournir  en 
temps  de  guerre  tous  les  soldats  requis  pour  la  dé- 
fense de  l'état. 

Ainsi ,  le  pays  compris  sous  la  dénomination  de 
frontière  militaire  ne  doit  pas  être  considéré  comme 

6. 
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une  province,  mais coniinc  lin  vasto camp,  et  sa  po- 
pulation runinif  une  ainiécinii  poile  avec  file  ses 
moyens  de  reeiulenienl.  C'est  une  horde  slatiun- 
naire  qui  dcincnre  dans  dis  baraques,  au  liiu  de 
vivre  sous  des  tentes;  qui  ajoute  au  i)roduil  de  ses 
troupeaux  celui  des  champs  qu'elle  cultive;  mais 
c'est  une  horde  disciplinée  et  organisée ,  et  dont  le 
Lien-f'lre  comme  les  intérêts  ont  été  calcules  avec 
soin.  C'est  une  population  belliqueuse,  dont  les 
mœurs  sont  adoucies  i)ar  les  soins  paternels  tlu 
gouvernement;  son  inconstance  et  son  indiscipline 
naturelles  sont  contenues  par  des  lois  strictes  et 
sévères,  dont  l'action  est  cependant  temi»érée  par 
tout  ce  qui  peut  en  prévenir  l'application  arbi- 
traire. 

Les  terres  ont  été  distribuées  aux  familles  en 
raison  de  leur  force  et  de  leurs  besoins.  Lorsqu'une 
famille  prospère  et  s'accroît,  le  gouvernement  lui 
accorde  de  nouvelles  terres,  provenant  de  l'extinc- 
tion d'autres  familles,  ou  elle  en  achète  de  celles 
qui  en  possèdent  plus  ({u'clies  ne  peuvent  en  culti- 
ver. Lne  famille  ne  peut  se  défaiie  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  sa  subsislance  :  elle  ne  peut  vendre 
que  le  surplus,  pourvu  que  ce  soit  à  un  individu 
ou  à  une  famille  qui  se  soumette  au  service  mili- 
taire, premier  titre  de  possession. 

Les  familles  sont  nombreuses,  possèdent  collec- 
tivement; les  individus  ne  possèdent  pas,  tout  est 
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commun  entre  eux.  Une  famille  se  compose  de 
plusieurs  ménages,  et  s'élève  quelquefois  au-delà 
de  soixante  individus. 

Son  chef,  par  Tiige  ou  l'élection  de  ceux  qui  la 
composent,  est  l'administiateur;  c'est  un  patriar- 
che muni  de  pleins  pouvoirs,  mais  obligé  chaque 
année  de  rendre  des  comptes.  Traité  toujours  avec 
considération  par  l'autoiité,  et  ne  pouvant  être 
puni  corporellement  qu'après  avoir  été  destitué  ju- 
ridiquement de  ses  fonctions  pour  les  causes  les 
plus  graves,  il  pourvoit  aux  besoins  de  tous,  fait 
cultiver  les  terres,  habille  les  soldats  enrôlés  qu'il 
fournit  à  sa  compagnie.  Il  est  assisté,  dans  ses 
fonctions,  par  sa  femme  :  si  elle  est  jugée  incapa- 
ble, ou  s'il  est  veuf,  une  autre  femme,  élue,  est 
maîtresse  de  la  maison. 

A  la  fin  de  Tannée,  le  partage  des  produits  nets 
est  fait,  et  chaque  individu,  enrôlé  ou  non  enrôlé, 
absent  ou  présent,  homme  ou  femme,  a  une  part 
égale ,  à  l'exeption  du  chef  et  de  la  maîtresse  de  la 
maison,  qui  en  reçoivent  deux. 

Telle  est ,  en  abrégé,  la  loi  civile  de  la  frontière 
militaire  :  on  conçoit  facilement  combien  cette  vie 
commune  a  d'avantages  dans  un  pays  aussi  pauvre , 
combien  elle  est  nécessaire  à  la  conservation  des 
familles  dont  les  membres  ,  jeunes  et  laborieux , 
sont  absents  pendant  plusieurs  années,  pour  le 
service  militaire ,  et  combien  elle  est  utile  à  Tordre 


(lu  travail  choz  un  peuple  nalurollemcnl  paresseux, 
comme  le  sont  tous  ceux  dont  la  civilisation  est  fort 
reculée. 

Je  vais  parler  mninlrnanl  dinuoik'  de  l'admiiiis- 
tration  et  d«;  celui  de  la  justice. 

Le  problème  à  résoudre  était  de  discipliner  celte 
population  et  d'en  tirer  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  soldats.  Dès-loi's,  tout  a  été  calculé  pour 
ce  but,  et  ladministration  ,  portant  sur  des 
objets  d'un  faible  intérêt,  a  été  accessoire  et  sub- 
ordonnée. Elle  a  dû  être  subordonnée,  car,  sans 
cela,  ses  mesures,  soit  parla  nature  des  choses,  soit 
j»ar  les  passions  des  honunes,  auraient  infailliMe- 
ment  contrarié  sans  cesse  celles  qui  doivent  former 
des  soldats;  en  divisant  les  pouvoirs,  on  aiuait 
affaibli  l'obéissance,  et  ici,  avant  tout,  il  faut  obéir. 
Rehkbez  les  liens  de  l'obéissance,  et  vous  n'aurez 
plus,  cliez  ce  peuple,  ni  ordre  ni  discipline.  Que 
la  population  perde  son  esprit  militaire  (et  elle  le 
perdrait  infiiilliblement  si  elle  n'était  pas  constam- 
ment soiunise  aux  règles  qui  l'ont  fait  naître),  et 
les  soblals,  «pii  sont  constamment  cbez  eux  ,  n'au- 
raient plus  la  même  valeur. 

C'est  grt^ce  à  ce  régime  (pie  des  soldats,  qui  sont 
toujours  dans  leurs  familles,  dispersés  sur  une 
grande  étendue  de  pays,  ont  constamment  l'esprit 
aussi  militaire,  aussi  giu'rrier,  autant  de  respect  pour 
pour  leurs  officiers,  autant  d'obéissance  que  s'ils 
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sortaient  d'une  caserne.  On  les  trouve  aussi  braves 
le  premier  jour  de  la  guerre  queledernier.  A  quel- 
les causes  attribuer  ce  phénomène,  si  ce  n'est  aux 
impressions  de  leur  enfance,  aux  discours,  à 
l'exemple  de  leurs  parents  ,  à  l'opinion  de  toute  la 
population? 

Le  tewitoire  de  chaque  régiment  a  été  cadastré 
avec  beaucoup  de  soin,  et,  chose  remarquable,  une 
opération  aussi  importante  que  celle  d'un  cadastre 
est  exécutée  depuis  longtemps  pour  la  frontière 
militaire.  La  raison  s'en  trouve  dans  le  nombre  con- 
sidérable d'officiers  instruits  et  capables  que  ren- 
ferment les  régiments,  ou  qui  ont  pu  être  employés 
à  ce  travail  en  temps  de  paix.  Le  tableau  indicatif 
de  toutes  les  terres ,  avec  leur  classement,  existe 
dans  chaque  régiment.  Les  terres  labourables  sont 
divisées  en  trois  classes;  l'impôt  de  chaque  classe 
est  fixé  et  déterminé.  Comme  les  contribuables  ont 
très-peu  d'argent  à  donner,  et  que  l'entretien  des 
établissements  publics  d'une  haute  importance  qui 
couvrent  le  territoire  exige  de  grands  travaux,  «les 
terres  sont  imposées  aussi  en  journées  de  travail 
d'hommes  et  d'animaux.  Cependant  les  journées 
sont  rachetables  à  fort  bas  prix,  à  la  volonté  seule 
des  paysans-,  mais  dans  le  cas  où  elles  deviennent 
nécessaires  aux  travaux  publics,  ils  sont  tenus  de 
les  fournir  en  nature.  Rarement  les  paysans  profi- 
tent de  la  faculté  de  ce  rachat,  car  rarement  ils  en 
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ont  les  moyens, et  les  rtnlcnienls  qui  existent  à  cet 
égard  sont  entrés  dans  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  en  prévenir  l'aljiis. 

L'impôt  i\  payer  en  journées  dctravailest  portéau 
cadastre  du  réj^imenl:  ainsi,  d'un  coup  d'œil,  on 
p»'ut  voir  ce  que  le  régiment  doit  au  souverain  en 
argent  et  en  journées  ,  et  combien  chaque  famille, 
dont  le  nom  est  enregistré  à  côté  des  numéros  des 
terres  qu'elle  possède,  doit  payer  pour  sa  part. 
D'un  autre  côté,  on  a  fait  un  dépouillement  du  ca- 
dastre, et  cliaipie  chef  de  famille  reçoit  un  livret 
imjiriméoùsont  inscrits  le  nombre  d'arpents  qu'il 
possède ,  la  classe  de  chacun  d'eux  ,  le  nombre  de 
florins  et  de  journées  de  différentes  espèces  dont  il 
est  redevable  à  l'État,  celui  des  soldats  qu'il  entre- 
tient, enfin  le  nombre  des  bestiaux  appartenantàla 
famille. 

Sur  ce  livret  doivent  être  inscrites  chaque  somme 
payée  à  compte  et  les  journéesde  travail  acquittées. 
A  la  fin  de  l'année,  les  comptes  sont  balancés  et  ar- 
rêtés. 

Ouant  aux  détails  de  l'administration,  le  capi- 
taine de  chacpie  compagnie  est  le  chef  nominal, 
niaisil  ne  peut  administrer  (piepar  l'intermédiaire 
et  l'entremise  d'un  individu  préposé  pour  cela.  Cet 
individu,  licuten.int,  ou  sous-lieutcnanl,  se  voue 
à  riidniinisliation.  et  ne  rouie  jilus,  de  droit, avec 
les  otiiciers  militaires  :  on  le  nomme  officier  U'éco- 
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nomic.  II  est  radministrateur  véritable  de  la  com- 
pagnie :  c'est  lui  qui  arrête  tons  les  comptes  avec 
les  familles,  qui  inscrit  toutes  les  sommes  reçues, 
réparlit  et  règle  l'emploi  des  corvées  dues  et  por- 
tées au  cadastre.  Ces  corvées  ne  peuvent  être  con- 
sommées qu'en  vertu  des  ordres  de  l'état-major  du 
régiment,  qui  ne  peut  lui-même  disposer  d'une 
seule  journée  sans  que  le  commandant  général  l'y 
ait  autorisé,  sur  le  rapport  des  ingénieurs. 

Uq  capitaine  d'économie,  placé  près  du  colonel, 
surveille  l'administration  de  toutes  les  compagnies. 
II  reçoit  les  comptes  des  lieutenants  d'économie 
placés  dans  les  compagnies,  et  en  fait  le  rapport  au 
colonel,  tandis  que  celui-ci  reçoit  les  comptes  di- 
rects des  capitaines  des  compagnies.  Il  s'établit  ainsi 
un  contrôle  des  opérations  des  capitaines.  Les  offi- 
ciers d'économie  ont  sous  eux,  dans  chaque  com- 
pagnie, onze  sous-officiers  oucaporauxd'économie. 
C'est  par  leur  intermédiaire  et  leur  concours  que 
leurs  ordres  parviennent  aux  différents  villages  et 
s'exécutent;  les  autres  officiers  des  compagnies 
n'interviennent  en  rien  dans  l'administration,  ils 
ne  sont  chargés  que  de  la  police  de  leur  arrondis- 
sement. 

On  voit  avec  quelle  simplicité  et  quelle  régularité 
la  machine  est  montée,  combien  est  facile  toute  es- 
pèce de  contrôle  :car  un  inspecteur  peut  en  un  jour 
véritier  l'administratiou  d'uuc  corapaguie,  en  réu- 
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nissanl  nii  clicf  lieu  tous  les  chefs  de  famillf,  et 
constalant  si  les  livrets  sont  confonnes  au  cadas- 
tre, et  si  tout  ce  qui  a  été  fourni  s'y  trouve  in- 
scrit. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  travaux  en  nature 
fornuMit  une  (grande  i»orlion  de  ce  que  les  paysans 
doivent  à  l'empertur.  Ces  prestations  servent  à 
l'onlrelien  d'une  faraude  quantité  de  belles  chaus- 
sées (|ui  traversent  le  pays  dans  tous  les  sens,  de 
uond)reux  niafjasinsdo  réserve  destinés  à  jtrévenir 
les  disettes ,  des  corps  de  garde  de  la  frontière  né- 
cessaires à  sa  sûreté,  enfin  aux  réparations  (|u'exi- 
f.ent  les  maisons  des  officiers  et  employés  publics, 
maisons  indispensables  au  système,  et  qui  repré- 
sentent une  valeur  de  plusieurs  millions. 

Chacpie  régiment  a  l'obligation  de  fournir  en 
temps  de  guerre  au  recrutement  de  quatre  batail- 
lons de  douze  cents  hommes  chacun.  En  temps  de 
paix  ,  deux  bataillons  de  campagne,  armés,  habil- 
lés, et  composés  des  hommes  les  plus  disponibles, 
sont  toujours  prêts  à  marcher  :  les  officiers  et  sous- 
officicrsdn  régiment,  ainsi  (pie  les  officiers  d'éco- 
nomie qui  sont  attaches  au  territoire,  en  forment 
les  cadres.  Ces  hommes  restent  dans  leurs  familles, 
mais  sont  aux  ordres  de  leurs  officiers,  qui  les 
commandent  pour  le  service  du  cordon  et  la  police 
du  jiays,  et  les  rassemblent  à  des  époques  déter- 
minées, pour  leur  iustruclion. 
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Lo  choix  on  est  fait ,  d'après  une  règle  fixe  ,  dans 
les  familles  les  })Ius  nombreuses  et  dans  l'intérêt 
de  la  conservation.  Us  peuvent  tons  se  marier,  et 
ils  sont  maries  pour  la  j)lnpart.  La  durée  de  leur 
service  actif  est  de  douze  ans  ;  après  cela  ils  entrent 
dans  les  réserves. 

L'administration  des  régiments  est  liée  avec  celle 
du  territoire  ,  et  voici  comment  :  c'est  par  les  s.oins 
de  leurs  familles  que  les  soldats  sont  habillés,  et 
pour  cela  l'empereur  accorde  aux  chefs  de  famille 
une  somme  déterminée ,  qui  est  précomptée  sur  les 
impositions;  on  en  tient  un  compte  ouvert  à  l'état- 
major  du  régiment,  indiquant  le  nombre  des  sol- 
dats fournis  par  chaque  famille ,  et  établissant  la 
remise  à  faire  après  qu'il  a  été  constaté  que  les 
soldats  sont  habillés  suivant  les  règlements.  Cet 
habillement,  qui  est  fait  avec  des  étoffes  confec- 
tionnées dans  la  famille  avec  la  laine  de  ses  trou- 
peaux, est  pour  elle  un  moyen  facile  de  payer 
l'impôt. 

La  liquidation  et  le  payement ,  sans  déboursés  et 
par  compensation  ,  soit  pour  l'habillement ,  soit 
pour  la  solde  des  sous-officiers  ,  ou  pour  les  secours 
en  blé ,  exigent  de  môme  qu'il  y  ait  un  compte  ou- 
vert par  famille  à  l'état-major  du  régiment. 

Les  officiers  d'économie  sont  donc  les  adminis- 
trateurs réels ,  quoique  subordonnes  :  ils  sont  ca- 
pables, parce  qu'ils  sont  choisis  parmi  les  oflieiers 
1  7 


78  uo.'XGniE 

qui  ont  le  pins  iVintcllijcnrc  et  qui  se  vouent  ù 
celte  carrière.  On  exige  qu'ils  aient  précédemment 
servi  militairement,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  étran- 
gers aux  rt'|]I(S  (lu  snvicf,  et  (pfen  rabscuce  des 
Italailluns  de  (jiierrc,  ils  puissent  conduire  la  po- 
]iulali(»n.  Mais  leur  rôle  prend  un  autre  aspect  si  ou 
le  considère  dans  son  inlluence  sur  le  bien-ôtrc  des 
familles.  Sous  re  rajjport,  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  sa  haute  importance,  lorsqu'on  ne  connaît 
pas  le  caractère  des  paysans  de  la  frontière  mili- 
taire. 

Les  officiers  d'économie  sont  chargés  spéciale- 
ment de  veiller  à  la  culture,  de  fixer  l'espèce  de 
grains  à  semer,  la  quantité  de  champs  à  ensemen- 
cer :  ils  règlent  la  consommation  des  troupeaux , 
déterminent  la  (pianlité  de  grains  récoltés  qui  doi- 
vent être  portes  par  chacpic  famille  au  vaste  grenier 
de  réserve  construit  dans  la  compagnie,  monument 
de  prévoyance  et  de  sagesse.  Un  ofïicier  d'économie 
est  un  chef  de  manufacture ,  qui  met  tout  en  mou- 
vement avec  méthode,  avec  prévoyance,  pour  ob- 
tenir les  plus  grands  produits  ;  c'est  le  maître  d'a- 
griculture (|ui  dirige  une  industrie  naissante;  c'est 
enfin  le  chef  laborieux,  cpii  force  les  individus  in- 
souciants à  travailler.  Sans  lui.  la  moitié  des  terres 
serait  en  friche,  et  Taulrc  donnerait  à  peine  la 
moitié  de  ses  produits.  De  plus,  il  visite  chacune 
des  familles  de  sa  compagnie  tous  les  quinze  jours, 
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Cl  rend  compte  de  leur  situation  et  de  leurs  besoins 
an  capitaine.  Celui-ci ,  accompagné  de  ses  officiers, 
les  voit  lui-même  une  fois  par  mois.  Cliaque  offi- 
cier sui)érieur  visite  six  compagnies,  dans  le  mùme 
osj)rit,  tous  les  trois  mois,  et  cliaque  année  le 
colonel  parcourt  et  visite  tous  les  familles  du  ré- 
giment. 

Les  lois  delà  discipline,  appliquées  à  la  culture 
des  terres  par  des  chefs  auxquels  on  impose  de  tels 
devoirs  à  remplir,  sont  les  meilleurs  moyens  de 
faire  l'éducation  d'un  peuple  dont  la  civilisation  est 
reculée  ,  et  de  l'enrichir.  La  marche  à  suivre  est 
celle-ci  :  rassembler  et  organiser  les  individus,  les 
rendre  obéissants  et  leur  donner  des  chefs  éclairés  ; 
leurs  progrès  deviennent  rapides,  et  quand  l'habi- 
tude du  travail  et  le  temps  les  ont  formés,  ils  peu- 
vent être  livrés  à  eux-mêmes.  Mais  jusque  là  ,  la 
main  protectrice  d'un  gouvernement  paternel,  qui 
veille  sur  eux  et  les  conduit  pas  à  pas,  leur  est  utile. 

On  ne  peut  qu'admirer  les  effets  salutaires  pro- 
duits par  ce  régime,  quand  on  voit  à  quel  degré  de 
bien-être  et  de  prospérité  sont  arrivées  les  popula- 
tions qui  y  sont  soumises. 

Je  compléterai  ce  tableau  en  ajoutant  que  chaque 
régiment  est  administré  par  un  conseil  responsable, 
auquel  le  capitaine  d'économie  fait  toutes  les  pro- 
positions et  les  rapports  sur  l'administration  géné- 
rale ;  que  les  fonds  sont  déposés  dans  une  caisse  à 
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trois  clofs  qui  ne  peut  s'ouvrir  qu'on  prt^soncc  dos 
mcmliros  du  conseil,  ol(|uc  les  officiers d'ccouomio, 
(jui  font  les  recettes  dans  les  compagnies  ,  versent 
les  s(tmmes  jx-rçiics  une  fois  pnr  semaine;  (pi'nn 
premier  et  un  second  maitredcs  comptes  sont  char- 
gés de  tenir  toutes  les  écritures  et  d'enregistrer  les 
recettes  et  les  payements  (pii  ne  peuvent  se  faire 
que  sur  déliliéralions;(|n'nuconunissaire  des  guer- 
res résidant  dans  chaque  brigade  surveille  la  comp- 
tahilitc  et  vise  tontes  les  pièces  de  dépense. 

Je  passe  à  l'administration  de  la  justice.  Justice 
prompte  ,  impartiale  et  sans  frais  ,  justice  à  portée 
d'-s  jnslicialiles,  tel  est  sans  doute  le  i)remier  be- 
soin de  tous  les  peuples  ;  mais  ce  besoin  se  trouve 
bien  mieux  senti  par  un  peuple  pauvre  et  simple. 
Aussi  rien  de  pins  sage  et  de  mieux  calculé,  rien 
de  plus  conforme  à  ces  principes  (pie  le  système 
qui  a  été  adoplé  pour  la  frontière  militaire. 

Les  procès  les  plus  ordinaires  parmi  ces  hommes 
ne  dépassent  pas  la  valeur  de  quelques  florins.  Si 
pour  des  causes  de  cette  nature  ils  étaient  obligés 
d'aller  à  de  grandes  distances  ,  il  vaudrait  mieux 
pour  eux  renoncer  à  leurs  droits  que  de  les  soute- 
nir. Cependant ,  le  pays  est  vaste,  et  on  ne  pouvait 
pas  établir  partout  des  juges  salariés,  sans  s'écarter 
de  l'économie,  cpii  est  dans  ce  jtays  la  règle  de 
tojites  choses;  d'tin  autre  côté,  il  était  à  craindre 
qu'un  juge  non  paye,  loin  de  l'autorité,  ne  s'écar- 
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tM  de  In  ligne  indiquée  par  une  stricte  probité. 
Pour  conciiifT  tous  les  intérêts,  voici  les  moyens 
qui  ont  été  employés. 

On  a  érigé  dans  chaque  compagnie  un  tribunal 
appelé  session.  Le  lieutenant  d'économie,  plus  ex- 
jicrt  qu'un  autre  dans  les  alTaires  ,  le  préside  :  le 
sergent-major  d'économie  ,  deux  sergents  et  denx 
caporaux  d'économie  ,  deux  chefs  de  famille  de  la 
compagnie  choisis  par  le  colonel,  le  composent. 
Une  fois  par  semaine  celte  session  s'assemble  ;  cha- 
cun réclame,  demande  justice  et  l'obtient. 

Le  tribunal,  dont  l'objet  avant  tout  est  de  con- 
cilier les  parties,  ne  peut  être  vénal,  car  il  est  trop 
nombreux,  et  les  intérêts  qui  s'y  traitent  sont  trop 
faibles.  La  confirmation  du  capitaine,  est  d'ailleurs 
nécessaire  au  jugement.  Le  capitaine  dont  l'auto- 
rité est  fort  limitée  dans  cette  circonstance,  reçoit 
cependant  un  nouveau  caractère  des  fonctions  res- 
pectables qu'il  remplit.  Ces  tribunaux  jugent  en  gé- 
néral avec  une  grande  impartialité. 

Mais  ,  si  ce  tribunal  a  de  la  probité  ,  il  est  pos- 
sible qu'il  ait  peu  de  lumières ,  et  la  législation  n'a 
pu  lui  abandonner  des  causes  qui  pourraient  être 
obscures  ou  importantes:  aussi  chaque  régiment a- 
t-il  un  tribunal  composé  sur  d'autres  principes 
pour  l'appel  et  pour  les  procès  relatifs  à  des  inté- 
rêts de  (|uelque  gravité.  Trois  auditeurs ,  gens  de 
loi ,  mais  portant  un  titic  et  un  costume  militaires 

7. 
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(car  l'un  et  l'iUitrc  sont  imlispmsnljlps  A  la  rnnsl- 
déralion  dans  ce  pays),  sont  cliarfjcs  du  juj^omcnt 
lies  alfaircs  civiles  cl  tic  l'iiislriiclion  des  affaires 
criminelles.  Un  scnl  andileur,  assisté  de  deux  ofli- 
ciers,  juge,  et  son  opinion  est  la  seule  qui  décide. 
La  mission  des  officiers  militaires  assistant  est  de 
sij^jner  rcxjjosé  des  faits  et  le  procès-verbal,  (jul 
comprend  les  demandes,  les  réponses  et  les  répli- 
ques. Eu  effet ,  dans  un  pays  où  tout  se  traite  ver- 
balement, où  presque  aucun  des  titres  n'est  écrit , 
quelle  trace  laisserait  unealFaire  importante  si  cette 
sage  précaution  n'avait  été  ordonnée?  Ouel  moyen 
l'autorité  aurait-elle  d'éclairer  la  conduite  d'un  juge 
prévaricateur  ?  Avec  le  mode  établi,  plusieurs  an- 
nées après  le  jugement,  on  peut  vérifier  s'il  a  été 
jiorté  avec  justice  et  é(|uilé. 

Telle  est  la  justice  civile.  Elle  semble  satisfaire  à 
tout  et  remplir  toutes  les  conditions  désirables. 
Elle  offre  aux  pauvres  une  justice  prompte  et  sans 
frais,  et  à  l'homme  aisé  dont  les  intérêts  ont  une 
plus  grande  valeur,  à  celui  dont  les  droits  ont  be- 
soin d'être  approfondis,  des  juges  instruits  et  dont 
la  conduite  est  constamment  mise  au  grand  join*. 

Ea  justice  correctionnelle  se  rend  différemment 
en  tant  que  l'individu  coujjable  est  ou  non  enrôlé. 
Celui  qui  est  enrôlé  est  soumis  à  l'action  de  ses  of- 
ficiers comme  tout  soldat  de  l'armée.  Les  autres 
sont,  ainsi  que  les  femmes,  soiunis  à  la  session, 
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dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  tribunal  de  famille, 
si  je  peux  l'appeler  ainsi ,  ce  tribunal  composé  d'in- 
divichis  de  différentes  classes,  est  certes  le  meilleur 
auquel  on  puisse  donner  de  semblables  attribu- 
tions; on  ne  peut  craindre  ni  passions,  ni  arbi- 
traire, en  raison  de  sa  composition;  là  chaque 
état  a  son  représentant  naturel. 

Toute  affaire  criminelle  est  portée  au  régiment 
devant  im  tribunal  composé  d'un  chef  de  bataillon, 
président,  d'un  auditeur,  de  deux  capitaines,  de 
deux  sergents-majors,  de  deux  sergents ,  de  deux 
caporaux  et  de  deux  soldats.  L'auditeur  en  fait  le 
rapport  :  le  délit  est  jugé;  mais,  pour  ajouter  aux 
garanties  données  à  l'accusé,  le  jugement  n'est 
exécutoire  qu'après  l'approbation  du  colonel,  qui 
lui-même  ne  peut  jamais  dans  aucun  cas  présider 
le  triijunal. 

Telles  sont  les  bases  de  cette  institution  remar- 
quable dont  le  succès  complet  donne  le  droit  de 
conclure  les  faits  suivants  : 

L'organisation  de  la  frontière  militaire  résout  un 
problème  difficile,  celui  de  tirer  d'un  peuple  le 
plus  grand  parti  possible  pour  le  service  de  l'état, 
tout  en  contribuant  à  son  bien-être  ,  au  progrès  de 
la  civilisation,  en  satisfaisant  ses  goûts. 

L'administration  est  établie  sur  de  telles  règles 
qu'elles  peuvent  garantir  de  toute  sorte  d'abus,  au- 
tant que  cela  dépend  des  hommes. 
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La  justice  est  rcmlue  avec  intc^çrité  et  sans  frais, 
et  le  r('|];ime  de  ce  pcujtlf  est  mcrvcillciiscmeiit 
adajiic  à  son  esprit,  à  ses  iiuciirs,  à  son  état  de 
j)aiivrcté  et  à  sa  situation  f;éofîra[)lii(iiie. 

Une  frontière  étendue  ,  qu'il  sciait  iti(lis[)ensalile 
pour  la  sûreté  du  peuple  et  pour  la  santé  puMitpic 
de  faire  (garder  i)ar  des  troupes  qu'il  faudrait  y  en- 
voyer exprès  et  y  entretenir,  se  trouve  natui-elle- 
nient  occupée  et  défendue.  Enfin  la  force  vive  des 
états  se  composant  de  soldats  et  d'arpent,  ce  pays 
(jui  donne  dea  solilats  dans  une  proportion  sept  à 
huit  fois  plus  i;rande  que  les  autres,  et  les  entre- 
lient en  temps  de  paix  au  plus  bas  prix  possible, 
représente  pour  le  service  du  souverain  une  pro- 
vince infiniment  plus  iiruplée  et  beaucoup  j)Ius  ri- 
che, elcetle(»rp,aiMsalion  donne  à  une  i)roviuce  jiau- 
vrc,  qui  sous  un  autre  régime  serait  plutôt  à  charge 
qu'à  i)rofit,  une  valeur  extraordinaire. 

On  avait  reconnu  que  la  population  convenable 
pour  entretenir  un  rét^iiiunt  frontière  devait  être 
de  cinquante  à  soixante  mille  .'Imes  :  aujourd'hui 
elle  s'élève  presque  partout  à  cent  mille.  Ainsi  ces 
réfïiments  pourraient  foiuiiir  un  nombre  «louble 
de  cond)attanls  et  pourvoir  ]iendaMt  beaucoup  d'an- 
nées aux  plus  p.rautb  s  eon^(lll^nalions  de  la  guerre, 
(letle  surabondance  do  |iopulaliou  tourne  aussi  au 
jMolit  de  sa  liclicssc  ;  Us  terres  sont  mieux  culti- 
vées, et  la  (pianlité  de  bestiaux  s'e^l  accrue  dans  la 
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môme  progression.  Il  y  a  un  grand  bien-être  et  la 
charge  coniparalivo  de  recrutement  qui  pèse  sur 
les  provinces  est  beaucoup  diminuée,  lui  Autriche 
la  population  alfectéc  au  recrutement  d'un  régi- 
ment est  à  peu  près  partout  de  quatre  cent  mille 
âmes.  Celle  ûcs  régiments  frontières  était  de  cin- 
quanle  mille  ;  ainsi  ils  fournissaient  huit  fois  plus 
de  soldais  que  les  premiers.  Aujourd'hui  ijuc  la 
population  est  doublée  ils  en  fournissent  quatre 
fois  davantage. 

(;'est  le  prince  Eugène  de  Savoie  qui  a  jeté  lesbases 
de  ce  système  remarquable,  et  le  maréchal  Lascy  qui 
l'a  porté  à  la  perfection  à  laquelle  il  est  arrivé. 

Je  trouvai  à  Karansébés  plusieurs  officiers  qui 
avaient  servi  sous  mes  ordres.  Ces  rencontres,  qui 
se  sont  renouvelées  fréquemment  pendant  mon 
voyage  et  qui  m'ont  toujours  fait  éprouver  un  vé- 
ritable plaisir ,  avaient  pour  moi ,  dans  cette  cir- 
constance, un  motif  d'intérêt  de  plus.  En  1810, 
deux  cents  jeunes  Croates  furent  sur  ma  demande 
envoyés  en  France,  pour  y  être  élevés  aux  frais  du 
gouvernement  dans  les  écoles  militaires  et  les  ly- 
cées et  à  l'école  des  arts  et  métiers.  J'en  retrouvai 
plusieurs ,  dont  la  carrière  avait  eu  ce  point  de  dé- 
part; ils  en  gardaient  le  souvenir,  et  me  conser- 
vaient de  la  reconnaissance  pour  avoir  été  ainsi  la 
cause  de  leur  éducation  et  de  leur  fortune. 

Pendant  les  dernières  guerres  entre  l'Antrlche 
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et  In  Turquie,  nnc  ëpouvantablo rntnstro|)lio  anivn 
près  de  Karanséliés  :  elle  prouve  (|ue  les  souverains 
doivent  y  penser  loni^tenips  a\anl  de  se  décider  à 
prendre  en  personne  le  eoiumauilenient  de  leurs 
armées.  Il  faut  qu'ils  soient  de  bonne  foi  avec  eux- 
mômes ,  qu'ils  consullent  sincèrement  leurs  facid- 
tés,  et  leurs  dispositions  naturelles;  car,  lorsqu'ils 
sont  privés  des  qualités  nécessaires,  «piand  ils  ne 
remplissent  pas  les  conditions  que  le  comman- 
dement en  chef  exige,  il  en  résulte  de  grands  mal- 
heurs pour  eux,  pour  leurs  peuples  et  pour  leurs 
soldats,  et  ils  succondient  sous  le  poids  du  fardeau 
qui  pèse  surcux.  Joseph  II  en  est  un  exemple  remar- 
quable. Ilonuue  d'un  esi)rit  supérieur,  doué  d'une 
volonté  forte ,  livré  aux  soins  du  gouvernement 
sans  dislraetion,  ses  actes  i)olitiques  et  civils  ont 
été  et  seront  longtemps  l'objet  de  la  discussion; 
mais  en  les  critiquant  dans  la  forme,  en  blâmant 
les  moyens  employés,  en  plaignant  ceux  (jui  ont 
vécu  de  son  teMi[)s ,  on  ne  peut  nier  la  jirofundeur 
de  ses  vues  et  le  but  louable  qu'il  se  proposait.  Ce 
but  a  été  atteint, car  Joseph  II  a  tué  dans  son  germe 
et  détruit  dans  son  principe  les  révolutions  dont 
l'Autriche  était  menacée  ,  connue  toute  l'Europe, 
en  ojiérant  d'avance,  (juoiijue  d'une  manière  vio- 
lente, des  changemenis  que  la  raison  demandait, 
et  en  faisant  disparaître  les  richesses  qui  pouvaient 
séduire  les  novateurs. 
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Il  fatulrait  un  dcveloppenienl  complet ,  que  cet 
ouvrage  ne  comporte  pas,  pour  faire  connaître  Jo- 
seph II,  tel  qu'il  était,  et  apprécier  l'influence  qu'il 
a  eue  et  que  ses  actes  exercent  encore  aujourd'hui 
sur  l'Autriche;  mais  ce  que  l'on  peut  dire  sans 
contestation  ,  c'est  qu'il  n'était  doué  d'aucun  génie 
militaire  :  que,  brave  de  sa  personne,  il  n'avait 
pas  au  milieu  du  danger  et  des  émotions  de  la 
guerre,  la  force  de  t6te,  le  calme  d'esprit  et  le  ju- 
gement sain ,  qui  sont  nécessaires  pour  exercer 
convenablement  le  commandement ,  enfin  qu'il 
était,  comme  sont  les  hommes  auxquels  la  nature 
a  refusé  cette  haute  faculté  et  Tinstinet  belliqueux, 
écrasé  sous  le  poids  des  incertitude  et  des  fantô- 
mes que  son  imagination  trop  vive  présentait  à  son 
esprit.  J'arrive  au  récit  de  l'événement  qui  a  provo- 
qué ces  réflexions. 

En  1789,  Joseph  II  avait  réuni  quatre-vingt 
mille  hommes  pour  agir  olîensivement  contre  les 
Turcs,  et  sou  camp  était  établi  à  peu  de  distance 
de  Karansébés.  Les  Turcsétaient]cn  position  en  face 
de  l'armée  autrichienne  et  couvraient  la  Valachie. 
Tout  était  disposé  pour  les  attaquer  et  un  succès 
infaillible  semblait  promis  à  l'armée  autrichienne. 
Les  généraux  étaient  venus  prendre  les  derniers  or- 
dres dans  la  tente  de  l'empereur.  Celui-ci,  rongé 
d'inquiétude  et  craignant  pour  le  résultat,  s'a- 
dresse au  maréchal  Lascy  et  lui  demande  s'il  est 
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ccrtnin  du  siirccs.  Le  niarcchnl  rc^pond,  ainsi  qn'iin 
(jouerai  scnsô  rrpoiulia  toujours  on  pareil  ras,(]iril 
]Vs|)èro,  mais  cpTil  ne  peiil  \v.  i',aran!ir  d'une  manière 
absolue.  KIFeotivemenl,  à  la  {guerre,  les  mesures  les 
plus  sapes,  les  calculs  les  plus  justes  sont  souvent 
déroiicerlés  par  les  événements  les  plus  iin|>révus  ;  et 
il  faut.  ai)rès  avoir  tout  disposé  pour  le  mieux,  faire 
la  part  de  la  fortune,  de  cette  influence  aveujyle  et 
cachée  qui  aj^it  indépendamment  de  toute  safycsse. 
Sur  cette  réponse  du  maréchal,  Josejjh  II  renonça 
à  son  projet  d'attaque,  renvoya  les  [généraux  à  leurs 
quartiers,  et  se  décida  à  se  retirer  pour  aller  i)ren- 
drc  position  derrière  la  ligne  de  la  Temés. 

Une  disposition  de  retraite  étant  arrêtée,  des  co- 
lonnes parallèles  se  forment;  celles  d'infanterie  au 
centre ,  celles  de  cavalerie  sur  les  flancs,  les  haga- 
{jes  dans  les  intervalles  (jui  les  séparent.  Kllcs  s'é- 
branlent au  milieu  de  la  nuit  :  tout  à  coup  ,  après 
aroir  conmiencé  le  mouvement ,  le  maréchal  s'a- 
perçoit que  l'ordre  de  se  replier  n'a  jias  été  envoyé 
aux  pi(ju('ls  de  la  (gauche  de  l'armée  ;  il  répare  cet 
oubli  et  arrête  brustpiement  les  troupes  pour  les 
attendre.  Le  commandement  de  halte  est  répété  : 
les  colonnes  d'éipiiiiafje  jtrennent  ce  mot  de  /talfn 
I)our  le  cri  CCAlla/i  tpie  jcllcnl  les  Turcs  tpiand  ils 
fondent  sur  l'euncmi.  On  croit  donc  à  leur  attacpie. 
Ia'S  équijjages  veuh'ut  s'élolj^ner  rapidement  ,  et 
les  chevaux  de  peloton  prennent  le  trot  cticjalop: 
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au  moiircmcnt  et  ou  I)nMt  qu'ils  causent ,  l'infan- 
terie, dans  l'obseurilé  lie  la  nuit,  croit  à  unechar{je 
(le  l'ennemi  :  on  fait  fru  île  toutes  parts,  les  trou- 
pes tirent  avec  acharnement  les  unes  sur  les  sn~ 
très,  cl  c'est  au  jour  seulement  que  l'erreur  est  re- 
connue. 

On  assure  qu'elTrayé,  Joseph,  qui  marchait  à 
l'avant-ganle ,  fit  mettre  dix  pièces  de  canon  en 
batterie  et  tirer  sur  le  feu  qu'il  supposait  ennemi , 
ce  qui  aup,menla  et  les  perles  et  les  désordres.  Dix 
mille  hommes  furent  tues  ou  blessés  dans  cette 
échaufFourée  et  l'armée  se  retiia  dans  la  position 
qui  lui  avait  été  désignée,  tandis  que  les  Turcs, 
tranipiilles  dans  leur  camp,  furent  autorisés;! 
croire  (pie  Dieu  avait  combattu  pour  eux  et  s'était 
chargé  de  détruire  leurs  eimemis.  L'archiduc  Fran- 
çois ,  héritier  du  trône  ,  se  trouvait  à  l'armée.  Il  se 
plaça  avec  sang-froid  au  milieu  d'un  bataillon  et 
attendit  paliemmcnt  que  tout  s'éclaircit.  Dès  ce 
moment  il  montra  ce  caractère  calme  et  réfléchi 
dont  toutes  les  actions  de  sa  vie  ont  été  emprein- 
tes. 

Si  Joseph  II,  au  lieu  de  reculer  devant  les  chan- 
ces que  la  guerre  amène  toujours  avec  elle,  eût 
attaqué  l'ennemi,  trois  ou  (piatre  mille  hommes 
perdus  dans  le  combat  l'auraient  rendu  maître  de 
la  Valachie  :  au  lieu  de  cela  dix  mille  hommes  pé- 
rirent dans  la  confusion  que  je  viens  de  raconter, 
1  8 
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vingt  mille  par  los  maladies  que  devait  occasionner 
une  station  prolongée  dans  un  pays  malsain  ,  et  de 
plus  il  évacua  une  province,  enleva  à  ses  troupes 
la  confiance  en  lui  et  en  elles,  et  releva  le  courage 
et  la  confiance  do  l'ennemi.  C'est  qu'il  faut  que 
chacun  fasse  sou  métier,  que  les  souverains  ré- 
gnent, que  les  ministres  gouvernent,  que  les  géne'- 
raux  commandent  et  combattent;  et  que  les  souve- 
rains ne  gouvernent  et  ne  combattent  que  lorsque 
le  ciel  leur  a  donné  la  capacité  des  affaires  et  lu 
génie  de  la  guerre  et  du  commandement. 

AKaransébés,  le'pays  devient  ondulé  :  après  les 
collines  on  trouve  des  montagnes.  La  Temés,  dont 
on  suit  les  bords,  roule  des  paillettes  d'or  :  ce  sont 
les  Zingares  ([ui  lavent  les  sables  de  sou  lit  et  qui 
recueillent  l'or  qui  y  est  mêlé.  Cette  industrie  est 
libre,  chacun  peut  l'exercer  en  payant ,  par  famille 
et  par  an  ,  trois  ducats  d'or  au  fisc. 

Os  Zingares  sont  dijjnes  de  fixer  l'attention  des 
voyageurs.  Ils  portent  dilFércpts  noms  suivant  les  . 
différents  pays  qu'ils  habitent;  mais  des  traits  sem- 
blables ,  un  teint  pareil,  les  mômes  usages,  les 
mêmes  mœurs  prouvent  (pi'ils  descendent  d'une 
souche  uniciue,  qu'ils  ont  une  origine  eonununcet 
viennent  d'une  môme  triliu,  dont  les  débris  ont 
couvert  toute  l'Kuiope.  l'arloul  ils  se  contentent  de 
la  plus  misérable  industrie  et  seuïblent  vivre  de 
rien.  Ils  conservent  les  goùls  et  les  habitudes  no- 
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mados  nu  milieu  des  peuples  cultivateurs  et  civili- 
ses. Ils  préfèrent  les  souffrances  du  froid  et  de  la 
faim  à  une  vie  régulière  et  laborieuse.  La  violence 
seule  les  fait  changer  de  manière  d'exister,  et,  pour 
y  échapper,  quand  ils  le  peuvent,  ils  s'expatrient. 
Ils  ont  disparu  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  où 
la  police  leur  interdit  une  vie  vagabonde;  ils  se 
sont  réfugiés  dans  les  pays  où  elle  est  tolérée.  L'ab- 
jection est  dans  leur  nature,  et  ils  semblent  s'y 
complaire. 

Leur  histoire  est  inconnue,  leur  origine  cachée 
dans  la  nuit  des  temps ,  sans  qu'aucune  tradition 
vienne  jeter  sur  elle  quelque  faible  lumière;  mais 
leur  point  de  départ  ne  peut  être  autre  que  le 
fond  de  l'Asie.  Quelles  sont  les  révolutions  qui  les 
ont  tirés  de  leur  pays?  quelle  est  la  catastrophe  qui 
les  a  semés,  pour  ainsi  dire  ,  sur  une  grande  par- 
tie du  globe?  Oui  a  dégradé  si  profondément  leur 
caractère  moral  et  perpétué  leur  infamie  à  travers 
des  siècles?  Enfin  quelles  ont  été  les  vues  de  la 
Providence  en  les  frappant  d'un  semblable  ana- 
thème  et  les  faisant  cependant  se  conserver  et  se 
perpétuer  au  milieu  de  tant  de  misères?  Toutes 
questions  sur  lesquelles  l'imagination  peut  s'exer- 
cer et  qui  ne  seront  probablement  jamais  résolues. 

De  Karansébés  je  me  rendis  sur  les  bords  du  Da- 
nube à  Orosva.  Je  voulais  voir  ce  fleuve  majesi 
tueux  au  moment  où  il  a  reçu  presque  tous  S€S  af- 
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fluenls  et  rôiiiii  toutes  lis  caiix  du  midi  de 
l'AlItiiKifjiKî  cl  1.1  jiliis  i^r.imU'  i);uli(;  des  versants 
inéiidioiKUix  de  la  rli.iiiie  des  Karpatlics.  Je  vou- 
lais aussi  juger  par  nioi-im'^iuc  des  travaux  projetés 
pour  rendre  sa  navijjaliun  lialjilucllc,  constante  et 
ossurée. 

Après  ^Irc  remonté  jusipi'anx  sources  de  la  T(!- 
més,  je  traversai  les  derniers  échelons  de  la  chaino 
de  la  Transylvanie,  qui  encaisse  le  fleuve  dans  celte 
partie.  Je  m'arrêtai  ^  Terrcfjova,  où  je  passai  la 
nuit;  le  lendemain  malin  de  bonne  luure  j'étais 
arrivé  à  Orsova.  C'était  constamment  sur  le  terri- 
toire du  régiment  d'iilyrie  Valaque  que  j'avais 
voyagé.  Orsova  est  un  bourg  fort  chélif,  mais  des- 
tiné à  prendre  du  déveloi)pement.  Le  beau  lazaret 
qui  y  est  établi  crée  pour  ce  point  des  intérêts 
commerciaux  de  (luebjue  importance.  Une  grande 
partie  du  commerce  jiar  terre  avec  la  Turquie  doit 
prendre  cette  direction  ,  et  les  marchandises  ve- 
nant par  mer  y  seront  mises  en  entrepôt.  C'est  lo 
premier  lazaret  que  l'on  trouve  sur  le  Danube  dans 
les  états  autrichiens,  du  côté  de  la  mer  Noire,  et 
par  consé(]uent  c'est  là  (jue  les  marchandises  doi- 
vent se  purifier,  et  les  voyageurs  faire  leur  qua- 
rantaine, llien  n'a  élé  épargné  iiotu'  donner  à  cet 
établissement  l'importance  <|u'il  mérite,  ainsi  que 
les  commodités  ipii  le  feront  préférer  à  d'autres. 

Dca  travaux  considérables  i>our  faciliter  la  navi- 
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cation,  vont  ôlre  exécutés  A  peu  de  distance  d'Or- 
sova.  Là,  le  fleuve  est  d'une  {grande  majesté,  la 
niasse  des  eaux  qu'il  roule  n'est  comparable  à  lien 
de  ce  que  l'on  voit  dans  le  reste  de  l'Europe.  Con- 
tenu entre  des  montagnes  qui  bordent  les  deux 
rives  et  coulant  à  plein  bord,  sa  largeur  est  le 
double  de  celle  du  Rhin  devant  Mayence.  Je  m'em- 
barquai peu  de  temps  après  mon  arrivée,  et  je  des- 
cendis le  fleuve  pour  voir  le  banc  de  rocher  qui  le 
barre  et  gêne  la  navigation ,  et  le  lieu  sur  la  rive 
droite  où  l'on  a  projeté  de  creuser  un  canal  pour 
tourner  cet  obstacle  ;  l'exécution  m'en  a  paru  fa- 
cile ;  de  la  rive  aux  montagnes  parallèles  il  y  a 
une  dislance  suffisante.  La  longueur  du  canal  ne 
doit  être  que  de  cinq  cents  toises  environ,  et  deux 
écluses ,  à  peine,  seront  nécessaires  dans  le  cas  où 
les  excavations  présenteraient  trop  de  difficultés; 
si  elles  sont  faciles ,  comme  il  y  a  surabondance 
d'eau,  on  pourra  se  passer  d'écluses  ,  et  il  n'y  aura 
d'autre  inconvénient ,  dans  la  navigation  de  ce 
passage,  que  de  suivre  ou  de  remonter  momenta- 
nément un  courant  un  peu  rapide.  Mais  le  terrain 
sur  lequel  le  canal  doit  être  exécuté  est  sur  le  ter- 
ritoire servien  ,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  de  la 
Turquie;  en  fait,  on  pourrait  se  passer  d'un  fir- 
man  ;  mais  en  droit  il  est  nécessaire  et  convenable, 
et  le  divan  de  Constantinoplc  ne  paraissait  pas  dis- 
posé à  l'accorder,  malgré  les  demandes  réitérées 

8. 
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(|iii  lui  ont  6[é  f.iifrs.  Comme  Jous  les  êtres  faibles, 
le  iliv.in  mol  une  obstiii.itioii  e\frt''ine  à  refuser  ee 
q»ie  l'on  inefère  olitciiir  de  sa  bonne  volonté,  (le 
travail  est  pourtant  très-urgent  et  trcs-imi)ortant. 

Ouoique  la  navijjation  soit  possiI)Ie  aujourd'hui, 
qu;uid  les  eaux  sont  d'une  hauteur  moyenne  (un 
lialeau  à  vapeur  franeiiit  alors  sans  aeeident  les 
cataractes,  et  les  Lasses  eaux  ne  sont  à  redouter 
qu'en  aoiU  et  septembre),  on  ne  pourra  regarder 
celle  navigation  comme  régulière  et  assurée  que 
lorsque  ce  jjassage  sera  ouvert.  Une  opération 
semblable  sera  nécessaire  encore  sur  un  autre 
point  du  Danube,  à  dix  lieues  plus  haut  qu'Or- 
sova  ,  où  il  se  trouve  aussi  des  cataractes.  Une 
fois  ce  second  travail  terminé,  la  navigation  de 
Vienne  à  la  mer  sera  établie  d'une  manière 
prompte  ,  facile  et  certaine. 

Les  travaux  du  Danube  étaient  l'objet  d'une  sol- 
licitude de  l'empereur  François;  il  m'en  parla  au 
moment  de  ukju  départ.  H  voyait  dans  leur  exé- 
cution de  grandes  conséquences  commerciales  : 
effectivement ,  ce  sera  une  source  de  richesse  et  de 
prospérité  pour  la  Hongrie.  Les  produits  de  ce 
pays  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur, 
faute  de  moyens  d'exportation.  L'Autriche,  qui 
paie  de  forts  impôts ,  n'a  pas  pu  admettre  sans 
ndemnité  dans  ses  marcliés,  la  Hongrie  qui  ne 
paie  rien  ;  et  cette  indemnité  jointe  aux  frais  de 
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transport,  rdJuit  à  un  petit  nomln'c  d'objets,  et 
particulièrement  pour  les  pays  voisins,  la  faculté 
de  transporter  dans  ces  niarcliés ,  et  d'y  vendre 
les  denrées  hongroises  avec  quehiue  avantage.  Des 
exportations  peuvent  avoir  lieu  par  Fiurae;  mais 
les  transports  par  terre  en  prenant  la  route  Louise, 
et  en  traversant  toute  la  chaîne  des  Alpes  Julien- 
nes, sont  chers  :  il  en  est  de  même  pour  Trieste  ; 
et  d'ailleurs  cette  exportation  ne  peut  convenir 
qu'à  la  partie  occidentale  de  la  Hongrie;  le  centre, 
le  nord ,  le  midi  et  l'orient  de  ce  royaume  ne  peu- 
vent y  participer.  La  navigation  du  Danube  assu- 
rée et  la  communication  avec  la  mer  rendue  facile, 
tous  les  produits  de  la  Hongrie  peuvent  être  en- 
voyés à  peu  de  frais  en  Italie  et  en  France  ;  ils 
entrent  naturellement  dans  les  marchés  de  l'Eu- 
rope, et  retrouvent  toute  leur  valeur.  Cette  navi- 
gation peut  mùme  servir  utilement  à  une  partie  de 
l'Allemagne,  et  faciliter  les  relations  avec  l'Inde; 
soit  par  l'Egypte ,  quand  une  communication  facile 
aura  été  établie  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge  ;  soit  par  Trébisonde  et  la  Perse. 

On  a  calculé  que  la  durée  du  voyage  de  Vienne 
à  Constantinople  ne  dépasserait  pas  douze  jours, 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  ces  grandes  et  belles 
applications  des  connaissances  actuelles  qui  lient 
ensemble  toutes  les  parties  du  monde  ,  et  font  dis- 
paraître les  distances,  et  unissent  tous  les  intérêts, 
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en  mullijiliant  ;i  l'infini  k's  points  de  contact  entre 
les  hommes,  et  en  moiIifi.int  l'influence  des  loca- 
lités. Les  effets  (jui  iloivent  en  rcsullcr  sur  l'étal 
de  la  société  sont  hors  de  toutes  les  prévisions. 

Je  passai  devant  Neu-Orsova,  forteresse  turque, 
bâtie  sur  une  tle  du  Danube,  qu'elle  occupe  tout 
entière.  C'est  un  monceau  de  ruines  détjradées  par 
le  temps  et  j>ar  les  dernières  guerres.  Un  pacha, 
sans  troupes,  y  commande.  Ce  poste,  qui  rend 
maître  de  la  navigation  du  fleuve,  est  dominé  par 
les  deux  lives,  et  particulièrement  par  la  rive  gau- 
che ,  de  manière  à  n'être  habitable,  quand  il  est 
attaqué,  qu'au  moyen  de  voûtes  et  de  casemates 
qui  couvrent  toutes  ses  défenses.  Les  Autrichiens 
l'ont  bombardé  pendant  la  dernière  guerre.  11  fau- 
drait aujourd'hui  de  grandes  dépenses,  supérieures 
aux  facultés  des  Turcs,  pour  le  mettre  en  état  de 
défense.  Sur  la  rive  droite  un  fort,  également  en 
ruine,  et  nommé  Elisabeth,  est  destiné  à  lier  son 
feu  avec  celui  de  Neu-Ursova ,  et  à  défendre  le 
fleuve. 

Sur  la  rive  gauche  ,  au-dessous  de  Neu-Orsova, 
la  petite  rivière  appelée  Bâcha,  se  jette  dans  le 
Danube;  elle  sert  délimite  au  territoire  autrichien, 
et  séj)are  la  Hongrie  de  la  ^elile-^  aiachie.  De  ce 
j)oint ,  sur  une  sommité  où  sont  placés  les  postes 
d'observation,  on  voit  toute  la  vallée  du  Danube  et 
la  ligne  de  brisants  (pii  traverse  le  fleuve,  et  que 
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les  travaux  projetés  doivent  donner  les  moyens  de 
tourner  et  d'ouvrir. 

Cette  partie  de  la  vallée  du  Danube  est  soumise 
à  un  ineonvénient  assez  extraordinaire,  dont  les 
effets  se  font  sentir  à  une  assez  grande  distance, 
jusqu'à  l'autie  côté  des  contreforts  de  la  Transyl- 
vanie ,  aux  sources  de  la  Teniés ,  et  jus(ju'à  liaran- 
sébés.  Au  printemps,  des  milliards  d'insectes, 
espèce  de  moucherons  d'un  nature  particulière, 
naissent  et  font  la  giurre  aux  animaux.  Ils  sont 
fort  redoutés  des  bœufs  et  des  chevaux;  il  ariive 
quelquefois ,  lorsque  ceux-ci  ont  été  en  butte  à 
leurs  attaques,  qu'ils  meurent  en  peu  d'heures.  Le 
moyen  de  les  en  préserver  est  de  les  laver  avec 
une  décoction  d'absinthe.  Les  enfants  en  souffrent 
aussi,  et  subissent  leur  influence  maligne. 

Je  partis  d'Orsova ,  après  avoir  vu  tout  ce  que 
ce  point  présentait  d'intéressant; j'allai  coucher  à 
Wéhadia,  où  sont  des  sources  d'eaux  minérales  et 
des  bains  efFicaces  et  célèbres.  Quatre  heures  de 
maiche  m'y  firent  arriver,  en  suivant  les  bords  de 
la  Bâcha.  On  entre  dans  une  gorge  de  montagnes 
étroites,  et  l'on  parcourt  un  pays  fort  pittoresque, 
en  suivant  une  pente  insensible,  réglée  par  le  cours 
des  eaux  jusqu'à  _Méliadia.  Des  montagnes  boisées, 
mais  laissant  voir  de  temps  en  temps  des  roclies 
ardues  et  escarpées,  donnent  au  paysage  une  phy- 
sionomie expressive.  De  belles  maisons  d'une  ar- 
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rhitccltiro  a{jrdal)lo,  composent  rc  villnpo,  qu'une 
ni;i[;ijilitliit;  nio  i);iil;i[;c  (hiiis  sa  lotij;tieiir.  l'nc 
grande  prosiiérité  indique  (|uc  ces  eaux  sont  très- 
frcqucntées.  On  s'y  rend  des  pays  voisins,  de  la 
'J'ransylvanie,  des  provinces  turques;  et  un  grand 
nombre  de  boiards  y  viennent  cbaquc  ariuce  dé- 
jiloyer  leur  luxe.  La  réputation  de  ces  eaux,  et 
leur  efficacité  reconnue,  ont  décidé  souvent  les 
médecins  de  ^'ienne  à  y  envoyer  des  malades  do 
l'Autriclie  mc'me.  Il  y  a  neuf  sources  toutes  sulfu- 
reuses. La  plus  chaude  a  une  température  de  cin- 
quante-cinq degrés  centigrades.  La  disposition  des 
])ains  est  aussi  bien  entendue  qu'elle  est  commode. 
Ils  n'ont  pris  de  l'importance  et  de  l'accroissement 
que  depuis  1817,  époque  à  laquelle  l'empereur 
François  y  fit  un  voyage.  On  y  a  construit  à  ses 
dépens  ime  magnifique  maison  de  bains. 

Au  temps  des  Romains ,  ces  bains  étaient  très- 
frécpientés  :  diverses  antiquités  déposent  de  ce 
fait  à  ]\léliadia.  Il  est  vrai  que  les  bains  entraient 
bien  plus  dans  l'iiygicne  des  anciens,  qu'ils  ne  font 
partie  de  c^lle  des  modernes.  La  Dacie  était  une 
province  riche  et  peuplée  ,  et  il  n'existe  pas,  dans 
tous  les  pays  occupés  par  les  Romains,  une  seule 
source  d'eau  minérale  ipii  n'ait  été  appropriée  par 
eux  aux  usages  des  particuliers. 

Le  médecin  qui  réside  aujounrinii  à  Méhadia 
m'a  paru  uq  homme  d'un  mérite  supérieur,  et  ses 
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soins  ne  peuvent  manquer  irajoutcr  à  la  répulalion 
et  aux  bons  effets  de  ces  eaux. 

Les  diverses  sources  portent  chacune  un  nom 
différent:  il  y  a  la  source  de  l'Empereur,  la  source 
Caroline ,  la  source  Louis  ,  celle  d'Hercule  ,  etc. 
Cette  dernière  est  la  plus  abondante.  A  sa  sortie  de 
terre,  elle  suffirait  pour  faire  tourner  un  moulin; 
mais  elle  varie  decpialité  ctdc  température  suivant 
les  saisons.  En  été.  sa  température  est  de  quarante- 
huit  degrés  trois-quarts;  au  printemps  ,  de  vingt- 
doux  à  vingt-cinq  degrés  ;  ce  qui  prouve  qu'elle 
coule  à  une  petite  profondeur,  et  que  les  eaux  pro- 
venant de  la  pluie,  ou  de  la  fonte  des  neiges ,  vien- 
nent s'y  mêler  et  la  refroidir. 

A  peu  de  distance  de  jléhadia  ,  il  y  a  une  grotte 
où  l'on  dit  que  des  brigands  se  réfugiaient  autre- 
fois. On  fait  mille  contes  sur  leurs  exploits  ,  qui 
depuis  un  grand  nombre  d'années  ont  trouvé  leur 
terme. 

Les  bains  de  3Iéhadia,  situés  dans  un  lieu  char- 
mant, sauvage,  mais  d'un  accès  facile,  au  milieu  de 
pays  riches  et  très-habités,  paraissent  aussi  favora- 
bles à  la  distraction  et  au  plaisir  qu'à  la  guérison  et 
ù  la  santé. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qu'ils  présentent  de  cu- 
rieux, je  retournai  à  Karansébés,  d'où  je  devais  me 
diriger  sur  la  ïransylvanic.| 


liC  4  mai  ,  au  malin  ,  je  partis  de  Karanschcs. 
C'est  par  la  l'orle-dc-Fer  qucj'cntrai  en  Transylva- 
nie. On  aiipelie  ainsi  nn  [lassa^je  élroil  où  l'on  fran- 
chit une  eùte,  assez  i)eu  élevée,  qui  était  autrefois 
fermée  par  une  porte  de  fer.  Ce  passage,  que  l'ctat 
desehemins  rend  difficile,  n'offre  d'ailleurs  aucun 
o'.istacle  naturel.  Un  poste  de  troupes,  j)our  la  sil- 
reté  des  voyageurs  et  la  police  du  pays,  est  êla- 
Mi  au  point  où  la  porte  existait  autrefois. 

Après  avoir  franchi  ce  passage,  on  entre  dans 
une  vallée  qui  s'élargit,  et  (pii  aboutit  au  village  jle 
Yasselly,  aneieiiue  colonie  romaine  eonmie  sous  le 
nom  d'i'lpia  Trajana.  l'ius  aneienuementcelte  ville 
s'ai)pelait  Jarniscajetalia.  Trajau,  (pii  s'occupa  beau- 
conj)  de  cette  frontière  ,  eu  fil  le  clief-Iieu  de  la 
Dacic  ,  et  lui  donna  son  nom.  La  Dacio  se  compo- 
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snitik  la  Valachie  acUicllc  ,  de  la  Transylvanie  et 
triino  partie  de  la  31oldavic.  Je  ne  coin]trends  pas 
le  motif  «jui  détermina  Trajan  à  choisir  ce  lieu  pour 
la  capitale  de  cette  province,  car  il  ne  présente  au- 
cun avantafje.  Il  est  éloigné  du  Danube,  en  est  sé- 
paré par  des  montagnes,  et  n'est  j)as  le  point  cen- 
tral. 31nis,  quel  (lu'ait  été  son  motif,  il  fit  ce  choix, 
et  on  voit  encore  des  restes  de  la  grandeur  de  celte 
ville.  On  y  reconnaît  un  ancien  amphithéâtre  et  les 
loges  destinées  aux  animaux,  qui  se  trouvaient  dans 
son  jiourtour.  De  nombreux  ol»jets  d'antiquités, 
trouvés  dans  des  fouilles,  existaient  chezun  parti- 
culier :  je  ne  pus  les  voir,  ce  particulier  étant  absent 
au  moment  de  mon  passage.  On  m'a  montré  une 
statue  découverte  depuis  jieu  ;  mais  elle  est  du  tra- 
vail le  plus  grossier. 

l.a  voie  romaine  ,  qui  du  Danube  venait  à  Ulpia 
Trajana,  passait  parla  Porte-de-Fer ,  et  suivait  la 
direction  que  j'ai  parcourue. 

—  j'allai  coucher  à  une  petite  ville  nommée Ilart- 
zcg,  située  dans  une  belle  et  large  vallée  qui  offre 
de  beaux  points  de  vue,  mais  où  la  culture  (comme 
celle  do  toute  la  Transylvanie)  est  fort  niédiocrc. 
La  rivière  (jui  l'arrose  se  nomme  la  Sirehl,  et  (lie  re- 
çoit à  Hartzcg  un  ruisseau  venant  de  la  vallée  qui 
mène  à  la  l'orto-de-Fer. 


Le  o  mai  au  matin  je  partis  pou;-  Dcva,  chcf-licu 
du  comitat  d'IIunyade.  Je  m'ai-rèlai  à  llunyade  et 
j'allai  visiter  avec  respect  le  cluUeau,  jadis  la  de- 
meure dos  trois  héros  qui  {jouvernèrenl  la  Hongrie: 
Jean  llunyade,  qui  le  bdlit;  son  lils,  Mathias  Cor- 
vinus,  et  Bethlen  Gabor. 

Ce  ch.lteau  féoJal  ,  Tun  des  plus  beaux  (|ue  j'aie 
vus,  est  d'une  parfaite  conservation.  Vaste,  très-dc- 
fensit' encore,  et  Irès-piltorcsque  ,  il  commande  à 
une  vallée  superbe,  «pie  l'on  découvre  dans  son  en- 
tier; son  arclntecture  hardie  et  sa  position  parlent 
à  l'imagination  ;  et  quand  on  pense  qu'il  lut  le  ma- 
noir de  plusieurs  grands  hommes  ,  il  s'embellit  en- 
core aux  yeux.  La  demein-e  des  hommes  illustres 
m'a  toujours  i)aru  emi)reinte  de  leur  éclat  ;  resjirit 
les  y  place,  on  les  voit  au  milieu  de  ces  habilalions 
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dont  le  plus  {jrand  prix  se  trouve  ainsi  placé  dans 
les  souvenirs  qu'ils  y  ont  laissés.  Mais  hélas  !  le 
temps  présent  est  bien  prosaïque.  Une'faniille  res- 
pectable et  empressée  m'a  reçu  et  m'a  fait  des  bon. 
neurs  de  Vady-IIunyade  :  c'est  celle  de  l'adminis- 
Iraleur  de  la  terre  qui  en  dépend,  et  qui  appartient 
à  l'empereur.  Je  dînai  dans  la  salle  qui  renferme 
les  portraits  de  tous  les  rois  qu'eut  la  Hongrie,  si 
souvent  occupée  autrefois  par  ceux  qui  se  consa- 
craient à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  patrie 
contre  les  Turcs. 

Je  visitai  la  salle  où  les  diètes  se  rassemblaient, 
où  tant  de  généreuses  résolutions  ont  été  prises, 
et  qui,  aujourd'hui,  est  convertie  eu  un  magasin 
de  fer  forgé.  Chaque  enceinte  ,  chaque  chambre  a 
sa  poésie ,  chaque  pas  réveille  le  souvenir  du  passé  ; 
mais  le  présent  finit  par  l'emporter ,  et  l'on  se 
trouve  tout  à  coup  en  présence  des  intérêts  obscurs 
et  vulgaires  de  l'industrie  du  moment.  Puisque  je 
prononce  le  mot  d'industrie,  je  vais  rendre  un 
compte  succinct  de  ce  qui  la  concerne  dans  ce 
canton. 

Les  revenus  de  cette  terre  consistent  en  bois , 
en  mines  de  fer  d'une  qualité  supérieure  ,  et  en 
usines  pour  leur  exploitation. 

Les  mines  de  fer  sont  en  filon  ,  et  donnent  qua- 
rante-huit pour  cent.  L'exploitation  est  parfai- 
tement entendue ,  et  un  seul  haut  fourneau ,  dont 
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1j  tour  a  vingt  et  un  pieds  d'élévation  ,  piodiiil  de 
l'ciit  oinqiiaïUe  à  cent  soixante  «luiiilaux  de  foule 
]<nv  vingl-ijualre  heures.  Je  ne  crois  pas  (pK;  nulle 
part  un  ait  oltlenu  de  scuiblabli'S  résultats,  (le  four- 
nt;iu  est  à  (piati'C  tu}ères.  liCS  foijjes  à  marteau 
donnent  en  fer  forgé  (juatre-vingt-buit  pour  cent 
de  la  foule.  I.a  eonsouiination  du  bois  réduit  eu 
eiiarbon  jiour  rcntretien  île  ec  fourneau  est,  par 
vinjlipiatre  heures,  de  cinq  cents  toises  cid»es  : 
chatpie  toise  cube  coûte  sur  i)Iace  cinij  francs,  et  le 
fer  de  gros  échantillon  se  vend  vingt  et  un  francs  le 
(juintal.  Ctt  établissement  m'a  paru  si  bien  con- 
duit ,  que  j'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails 
(pii  doinient  une  idée  assez  exacte  de  l'état  de 
cette  industrie  dans  un  pays  éloigné. 

Indépendamment  de  la  richesse  en  bois  de  cette 
partie  de  la  Transylvanie,  il  existe  des  mines  de 
charbon  fossile.  (aIIcs  tpii  sont  lires  de  llarlzeg 
sont  d'excellente  (pialité  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
exploitées.  Ouelle  réserve  précieuse  et  quel  élé- 
ment de  prospérité  et  de  richesse  pour  l'avenir! 
J.à  où  les  eombusliblcs  sont  aiiondanls  et  à  bon 
marché,  l'industrie  prospère  toujoius  ,  car  les 
couibnslibles  sont  le  premier  agent  de  i>iesque 
loutt  s  les  industries. 


Le  soir  j'allai  coucher  à  Deva.  Celle  ville  est  située 
dans  la  vallée  de  la  Marôs,  à  peu  de  distance  de 
la  rivière  :  cette  vallée  a  une  immense  largeur  et 
partout  semble  très-fertile.  En  général,  les  terres 
de  la  Transylvanie  ont  cette  apparence  ;  mais  on 
m'a  assuré  cependant  que ,  même  avec  une  bonne 
culture  ,  elles  ne  i)roduisent  pas  en  froment  j)his 
de  cinq  à  six  ])our  un  de  la  semence.  Elles  auraient 
besoin  de  beaucouj)  d'engrais,  ce  que  l'état  actuel 
des  choses  ne  comporte  pas. 

La  Marùs  est  la  plus  grande  rivière  de  la  Tran- 
sylvanie, et  sert  ulilemcnt  à  rexi)ortation  de  ses 
])roduits.  De  hautes  montagnes  ,  dont  les  contre- 
forts s'approchent  de  ses  rives  ,  et  deviennent  des 
collines,  forment  son  bassin.  Il  est  remarquable 
que  la  rivière  parti^je  par  espèce  les  richesses  mi- 

9. 


100  no?rGRiF. 

néralcsqiic  los  montagnes  rcnformont  :  siirl.i  rive 
droite  se  trouvent  les  mines  d'or  et  (l';n-j;ent  ;  sur 
la  rive  gauche  sont  colles  de  fer ,  de  cuivre  et  de 
plomb. 

A  quatre  lieues  de  Deva  ,  à  Madjak,  il  y  a  des 
mines  d'or  d'une  i;rande  richesse  :  elles  ne  sont 
l)as  situées  dans  le  lieu  de  la  i)lns  grande  exploita- 
tion; mais  il  i)arait  que  ce  sont  celles  ^[m  rendent 
davantage.  Je  comptais  aller  voir  celles  de  Zalatna, 
(jui  sont  les  plus  considérables;  mais  le  dehorde- 
nieiit  de  la  ."\larus  s'ojjposant  à  mon  voyage  à 
Madjak,  je  renonçai  à  m'y  rendre. 

Avant  que  de  quitter  Deva  ,  je  visitai  le  ch;Ueau  : 
c'est  tout  à  la  fois  une  ruine  romaine  et  une  ruine 
du  moyen  ."^ge.  iMacée  sur  une  montagne  isolée  et 
fort  élevée ,  elle  domine  tout  ce  vaste  pays  ,  (pii  est 
très-ouvert.  Ilien  n'est  plus  beau  que  le  paysage 
qui  se  présente  à  la  vue  :  une  grande  et  belle  vallée 
entièrement  cultivée,  des  collines  fertiles,  de 
hautes  montagnes  éloignées  servant  de  cadre  au  ta- 
bleau, une  large  rivière  qui  serpente  dans  la 
plaine ,  et  dont  les  contours  et  les  développements 
allongent  le  cours  et  favorisent  les  arrosemcnts, 
une  percée  sans  limite  cpii  indicpie  les  plaines  de  la 
Hongrie,  où  la  Marôs  se  rend  pour  se  joindre  à  la 
Thcissetau  Danube,  tout  cet  ensemble  est  magin- 
fique.  De  quelque  coté  que  l'on  porte  les  yeux,  les 
regards  sont  charmés. 
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Le  château  de  Deva  était  un  point  de  sûreté  : 
autrefois  il  était  imprenable.  Celui  qui  le  possé- 
dait pouvait  y  demeurer  sans  inquiétude,  sans 
danger,  et  juger  d'avance  des  circonstances  qui 
devaient  régler  sa  conduite  et  ses  projets.  Rien  de 
ce  qui  se  passait  à  une  grande  distance  ne  pouvait 
lui  être  caché.  Dejjuis  peu  d'années,  le  chiUeau  a 
été  réparé  par  l'ordre  de  l'empereur,  (pii  l'a  visité  : 
ii  est  habitable  et  habité.  Quelques  soldats  invalides 
l'occupent;  mais  sans  qu'aucune  importance,  poli- 
tique ou  militaire,  soit  attachée  à  sa  conservation. 
Son  rétablissement  n'a  été  qu'un  hommage  rendu 
aux  siècles  qu'il  rappelle  et  dont  il  est  en  quelque 
sorte  l'image. 

Je  vis  à  Deva  le  comte  suprême  du  eomitat ,  M.  de 
Nopsa ,  qui  s'empressa  de  prévenir  mes  désirs  et 
de  tout  disposer  pour  favoriser  mon  voyage.  Il 
me  parla  des  affaires  du  pays ,  de  la  diète  qui 
devait  bientôt  s'assembler,  des  élections  qui  al- 
laient se  faire,  et  des  combinaisons  qui  pourraient 
les  rendre  plus  ou  moins  favorables  au  gouverne- 
ment. 

Les  élections  étaient  la  grande  affaire  dans  toute 
cette  principauté.  J'avais  quitté  Vienne  au  moment 
où  les  lettres  de  mes  amis  m'entretenaient  de 
préoccupations  semblables  dans  toute  la  France  : 
je  croyais  échapper  à  cet  objet  de  conversation  si 
monotone  en  portant  mes  pas  vers  l'Orient ,  et  il 
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«levait  nie  poursuivre,  (l'est  une  vdritalile  maladie 
eurojtéennc  tiiie  ('(•  Itesoin  des  peuples  de  se  inôler 
desalfaires  pu!ili<pies  el  d'intervenir  dans  l'exercice 
du  pouvoir  souverain.  Quelquefois  les  circons- 
tances semMent  leur  en  imposer  le  devoir;  mais 
souvent  les  peuples  malades  qui  clierelient  ainsi 
leur  [^uérison  aj^i^ravent  leins  maux  ,  au  lieu  de 
trouver  leur  salut.  Heureux  les  peuples  ipii  n'ont 
éprouvé  ni  ce  besoin  ni  ce  désir  :  plus  heureux  en- 
core les  souverains  qui  les  gouvernent,  el  «jui 
peuvent  jouir  de  l'aspect  d'une  félicité  ,  d'une  paix 
l)ul)iiqiieel  d'un  bien-Otrc  universel  qui  sont  leur 
ouvrage  ! 

Avant  de  continuer  le  récit  de  mon  voyage  en 
Transylvanie,  il  me  semble  à  proi)os  d'entrer  dans 
qutîltpies  détails  sur  cette  proviiiee,  et  de  faire 
connaître  les  principales  divisions  des  i)euples  (pii 
l'habitent. 

La  chaîne  des  montagnes  connues  sous  le  nom 
des  Carpallies ,  prend  naissance  sur  la  rive  gau(;lie 
de  la  .Mareli  :  elle  s'élève  progressivement,  et  sert 
tout  à  la  fois  de  limite,  et  comme  de  remjjart  au 
nord  de  la  Hongrie,  (pfelle  sépare  delà  Gallicie. 
Après  avoir  suivi  une  direction  <pii  va  du  nonl- 
oin-st  au  sud-est,  elle  tourne  j)lus  au  sud  en  se 
rapprochant  du  Danuiie:  arrivée  à  quarante  lieues 
de  ce  fleuve,  elle  se  «lirige  à  l'ouest  en  suivant  une 
ligne  presque  parallèle  au  Danube,   dont  elle  ro- 
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monte  ainsi  le  cours  ,  et  qu'elle  finit  par  atteindre, 
par  ses  contreforts  ,  près  d'Orsova. 

(l'est  ce  vaste  i)ays,  compris  dans  lerentrantque 
fait  celte  chaîne  de  montagnes,  qui  forme  la  prin- 
cii)aiilé  de  laTransylvanie.  Aux  versants  extérieurs 
se  trouvent  tral)oril  la  Gallicie,  puis  la  lUicovine, 
ensiiitela  Moldavie,  enfin  laYalacliie  qui  conqjrend 
tout  le  i)ajs  situé  au  midi  de  la  deruière  partie  de 
la  cliaine,  et  qui  est  placé  entre  elle  et  le  Danube. 
Tous  les  versants  intérieurs  depuis  la  frontière 
septentrionale,  c'est-à-dire  depuis  le  point  quicor- 
lespond  à  la  Bucovine,  appartiennent  à  la  Transyl- 
vanie. Toutes  les  eaux  prennent  leur  direction  vers 
la  Hongrie  et  s'y  rendent  par  l'intervalle  existant 
entre  la  chaîne  proprement  dite,  et  la  partie  qui 
revient  sur  elle-même  et  se  dirige  vers  l'occident. 
Un  seul  passage  est  ouvert  directement  sur  la  Yr.- 
lachie;  et  l'Alula,  qui  prend  sa  source  dans  l'inté- 
lieur  de  la  Transylvanie ,  fait  une  trouée  dans  la 
chaîne  méridionale  et  la  traverse  pour  se  rendre  en 
ligne  droite  au  Danube,  dans  lequel  elle  se  jette  à 
Nicopolis,  en  suivant  le  défile  connu  sous  le  nom 
de  l'oite-Rouge,  qui  estunedes  priucipalesentrces 
de  cette  principauté. 

Ou  voit  parcelle  description  que  la  Transylvanie 
forme  un  ])!aleau  très-élevé,  enviionné  aux  deux 
tiers  jiar  une  chaîne  de  montagnes,  et  dont  la  hau- 
teur est  telle,  que  les  montagnes  cpii  lui  forment 
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une  cpinluro.  viirs  du  ccnlro.  portlmt;'!  l'œil hrnn- 
coup  lie  leur  ch-vation.  Ce  centre  est  un  pays  ou- 
vert, formé  de  pi.iiiies  très-liaules,  el  qui  n'est  di- 
visé que  jtar  des  chaînes  de  collines  (pii  forment  les 
bassins  innnédiats  des  i.rinoii)a!<'s  rivlircs  (jni  le 
sillonnent,  comme  la  .^larôs,  \v.  Samos,  l'Alula  et 
leurs  affluents. 

La  population  de  la  principauté  est  un  monu- 
ment vivant  du  mouvement  que  les  sitclcs  ont  im- 
primé aux  divers  peuples.  En  aucun  lieu  on  ne 
trouve  des  mélanges  pareils  :  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  et  des  colonies  dont  l'histoire  est  incon- 
nue et  l'origine  incertaine.  C'est  l'image  du  vague 
de  la  destinée  des  générations,  qui  ignorent  d'où 
elles  viennent  et  où  le  temps  les  conduira. 

Il  y  a  en  Transylvanie  un  assez  grand  nomhre 
de  peu[ilcs  distincts  par  leur  origine  et  leur  lan- 
gage: mais  trois  seulement  ont  des  droits  reconnus 
et  servent  de  hase  à  la  division  politicpie.  La  pcqiu- 
lation  est  évaluée  à  deux  millions  d'âmes  environ. 
Voici  comment  on  peut  la  répartir  par  races. 

Deux  cents  cinquante  mille  Hongrois,  un  million 
de  Valaques,  ciiui  à  six  cent  mille  Allemands, 
cent  cinquante  mille  Szeklers,  et  cent  vingt  mille 
Arméniens. 

En  les  séparant  par  religion,  on  peut  compter 
cent  quatre-vingt  mille catliolicpics.  deux  cent  mille 
grecs  unis,  cinq  cent  eimpianle  mille  reformés? 
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calvinistes  et  luthériens, un  million  de  grecs  schis- 
maliques. 

L'état  ne  reconnaît  que  trois  nations  :  les  Hon- 
grois ,  les  Szeklers  et  les  Saxons.  Le  pays  est  par- 
tagé en  onze  comitats  hongrois,  à  la  tète  desquels 
sont  placés,  comme  en  Hongrie ,  des  comtes  su- 
prêmes; sept  arrondissements  des  Szeklers,  avec 
des  chefs  dont  le  nom  diffère,  mais  dont  les  attri- 
butions sont  les  mêmes  que  celles  des  comtes  su- 
l>rèmes;  neuf  arrondissements  des  Saxons,  dont 
les  chefs  sont  de  simples  administrateurs  civils. 
Les  Valaques,  qui  sont  répartis  dans  les  diverses 
divisions,  suivent  les  conditions  des  peuples  avec 
lesquels  ils  vivent.  Ce  sont  les  anciens  habitants  du 
l»ays,  descendant  des  colonies  romaines,  établies 
par  Trajan.  Ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Romains,  et  leur  langue  est  remplie  de  mots  latins, 
plus  ou  moins  bien  conservés,  qui  constatent  d'une 
manière  certaine  celle  origine. 

Les  Hongrois  et  les  Szeklers  sont  les  nations 
victorieuses  et  conquérantes.  Les  Szeklers  sont  de 
race  el  d'origine  hongroise  et  ne  sont  qu'une  frac- 
tion de  ce  peuple.  Ils  ont  pris  possession  de  la  par- 
tie du  pays  où  le  régime  hongrois  est  adopté.  Les 
Allemands  sont  venus  à  une  époque  postérieure, 
dont  on  ignore  la  date  précise  :  les  uns  la  font  re- 
monter au  sixième  siècle,  d'auti-es  seulement  au 
douzième.  C'est  à  litre  de  colonisation  qu'ils  ont 
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reçu  un  territoire  et  des  terres,  avec  desprivllrges. 
lis  sont  lihres,  possèdent,  peuvent  vendre  cl  ache- 
ter; mais  aucun  ctranf;er  ne  peut  venir  s'êtalilir 
chez  eux  sans  leur  consiiilement. 

Il  y  a  deux  opinions  sur  le  point  de  départ  de 
ces  Allemands  :  les  uns  les  font  venir  du  pays  de 
Trêves  et  des  hords  de  la  Moselle,  et  les  autres  du 
centre  de  l'Ailcmaj^ne.  La  probaliililc  est  pour 
cette  dernière  opinion.  S'ils  fussent  venus  d'au- 
delà  du  Rhin  ,  ils  parleraient  le  plalldetUsch  ,  tan- 
dis que  leur  langage  est  un  allemand  trè8-j>nr. 
C'est  une  chose  difjnede  remanpie  que  la  manière 
dont  les  penpics  conservent  le  cichet  de  leur  ori- 
gine, et  comiiicn  il  est  dans  la  nature  de  rester  fi- 
dèle aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  ses  ancêtres; 
c'est  la  garantie  de  la  conservation  de  la  soeiéié. 
Le  même  langage  n'a  pas  varié  dans  sa  pureté  au 
milieu  d'autres  pcujiles  (jni  l'ignorent;  c'est  aussi 
la  même  manière  de  construire  les  maisons,  de 
vivre,  de  cultiver ,  etc.  En  jiarcourant  les  terres 
des  Saxons,  on  se  croirait  dans  nn  des  plus  beaux 
cantons  de  rAllemagne.  Il  y  a  parmi  eux  un  sen- 
timent de  droit  et  dindépendanee  qui  les  grandit, 
et  ce  sentiment  puise  encore  de  la  force  dans  une 
aisance  générale. 

Le  partage  du  territoire  entre  les  Hongrois,  les 
Szeklers  et  les  Sa\(nis  a  done  été  fait  d'alioid  à  rai- 
son des  nations;  mais  \r.  territoire  jtrévaut  aujour- 
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d'hui ,  et  c'est  lui  qui  établit  les  droits  des  habi- 
tants. Ainsi  un  Hongrois,  un  Szekler  ou  un 
Yalaque  qui,  avec  la  permission  des  Saxons,  vient 
habiter  et  posséder  dans  leurs  terres,  participe  aux 
privilèges  des  Saxons  et  vit  sous  leurs  lois,  comme 
les  lois  hongroises  régissent  ceux  qui  vont  habiter 
sur  les  autres  territoires. 

Les  neuf  arrondissements  saxons  sont  régis  par 
des  administrateurs  nommés  par  l'empereur  :  ils 
sont  soumis  à  un  comte  suprême  inamovible,  qui 
est  comme  chef  de  cette  nation  ,  et  devant  qui  se 
portent  les  appels.  C'est  particulièrement  sous  le 
rapport  judiciaire  que  ses  droits  sont  étendus.  La 
loi  saxonne  est  la  plus  favorable  aux  paysans,  et 
elle  fait  l'objet  de  la  jalousie  de  ceux  des  autres 
parties  de  la  Transylvanie. 

Indépendamment  des  divisions  dont  je  viens  de 
rendre  compte,  il  existe  quatre  régiments-fron- 
tières :  deux  sous  le  nom  de  premier  et  deuxième 
Valaques,  et  deux  autres  sous  celui  de  premier  et 
deuxième  Szeklers ,  et  encore  un  régiment  de  hus- 
sards du  même  nom  et  de  même  formation.  Leur 
population  est  composée  de  Szeklers  ou  de  Vala- 
ques, ils  sont  hors  de  l'administration  civile  et 
soumis  aux  lois  de  la  frontière. 

J'ajouterai  à  cette  notice  sur  la  population  de  la 
Transylvanie  quelques  renseignements    sur  celle 
des  deux  provinces  turques  qui  l'avoisinent ,  et  qui 
1  10 
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en  général  sont  pou  connues  :  la  Moldavie  et  la  Va- 
hicliic.  La  Valacliic  est ,  ainsi  que  je  l'ai  (Ujà  dit , 
située  au  sud  de  la  Transylvanie  ,  et  occupe  tout 
l'espace  compris  entre  elle  et  le  Danube;  tandis 
que  la  Moldavie  est  située  à  l'est.  La  population  de 
ces  deux  provinces  est  d'origine  valaque,  c'est-à- 
dire  descend  des  colonies  romaines  et  des  anciens 
possesseurs  du  pays.  Les  seuls  étrangers  qui  se 
soient  mùk-s  avecclle,  sont  leshai)itants  de  soixante- 
deux  villages  de  la  Moldavie,  (pii  sont  de  race  hon- 
groise. La  Bessarabie,  qui  avoisine  la  Moldavie,  et 
n'en  est  séparée  que  par  le  Pruth  ,  est  également 
habitée  par  des  Valaqiics  d'origine  romaine.  Au- 
tour de  ces  trois  provinces  ,  au  nord  et  au  midi , 
sont  des  peuples  de  race  slave:  la  Gallicie,  la  Russie 
méridionale  ,  la  Bulgarie,  qui  se  compose  de  tous 
les  versants  septentrionaux  du  Balkan,  enlin  la  Ser- 
vie. Tous  ces  pays  appartiennent  à  cette  grande 
famille  dont  le  Nord  est  le  berceau;  à  ces  peuples 
qui  ont  contribué  si  puissamment  à  la  destruction 
de  l'empire  romain ,  et  dont  les  descendants 
couvrent  presque  sans  interruption  cette  par- 
tie du  globe  qui  a  pour  limites  les  côtes  de  Kamts- 
chatka  et  la  mer  Adriatique.  Il  est  singulier 
que  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Bessarabie, 
soient  restées  intactes  et  leur  population  isolée, 
comme  un  oasis,  au  milieu  de  cette  multitude 
de  peuples,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,   ne 
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cessèrent  de  déborder  sur  le  midi  de  l'Europe. 
La  population  de  la  Valachie  s'élève  à  plus  de 
(Jeux  millions  d'âmes  ,  et  celle  de  la  Moldavie  à  un 
million.  Ces  pays  sont  fort  beaux,  les  sites  char- 
mants, et  surtout  dans  la  Valachie  ,  dont  le  climat 
est  délicieux.  Les  productions  de  ces  provinces  sont 
extrêmement  variées  et  abondantes;  le  bétail  y  est 
nombreux  et  d'une  belle  espèce.  Les  chevaux  en 
Moldavie  sont  excellents,  et  presque  pour  rien.  Ces 
deux  provinces  seraient  susceptibles  d'acquérir  une 
extrême  richesse  ;  il  semble  que  le  temps  présent 
leur  promet  un  meilleur  avenir. 


Je  partis  de  Deva  le  G  mai  ,  pour  mo  rendre  à 
IltTinianstadt;  je  remontai  la  vallée  de  la  Maros  jiis- 
qn'àMulilbach,  et  j'allai  coucher  à  Bismarck.  Je  vi- 
sitai en  passant  le  champ  de  bataille  de  Izasvaras. 
On  reconnaît  facilement  la  position  qu'occupaient 
les  deux  armées,  et  l'on  devine  sans  peine  comment 
l'action  dut  se  passer.  Les  Turcs  venaient  de  la 
Hongrie;  les  Hongrois  occupaient  un  bel  amphi- 
théâtre qui  va  toujours  en  s'élevant,  et  qui  est  cou- 
vert par  un  ruisseau.  Ceux-ci  reçurent  Tatlaque 
des  Turcs  qu'ils  repoussèrent  ;  ils  les  poiu-suivirent 
ensuite  dans  la  plaine  et  ai  hevèrent  leur  défaite. 
Dans  tous  les  combats  des  Turcs  il  en  est  de  môme  : 
repousser  leur  première  attaque  et  marcher  à  eux 
ensuite,  voilà  toute  la  manœuvi  e  A  faire  ,  et  elle 
donne  toujours  la  victoire.  Ln  monument  a  été 
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élevé  à  Izasvaras  ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
celle  bataille.  C'est  une  bonne  chose  que  de  consa- 
crer ainsi  les  souvenirs  glorieux  de  la  pairie;  c'est 
rendre  vivante  chez  la  postérité  la  gloire  des  an- 
cêtres ,  présenter  sans  cesse  à  l'esprit  l'exemple  des 
grandes  actions,  et  inspirer  le  désir  de  les  imiter. 

Le  pays,  jusqu'aux  environs  de  Herrmanstadt, 
s'élève  pour  s'abaisser  ensuite  :  il  est  constamment 
beau,  et  la  culture  paraît  toujours  meilleure  à 
mesure  que  l'on  approche  de  la  ville.  On  est  alors 
dans  cette  terre  des  Saxons  ,  où  l'on  trouve  l'in- 
dustrie et  les  mœurs  du  centre  de  l'Europe. 

On  quitte  le  bassin  de  la  31ar6s  pour  passer  dans 
celui  de  l'Aluta.  C'est  surtout  dans  les  environs 
immédiats  de  Herrmanstadt  que  les  villages  sont 
les  plus  beaux  ,  et  que  la  culture  est  arrivée  à  la 
perfection;  on  parcourt  de  belles  plaines  ondulées, 
et  les  montagnes  qui  bornent  ce  tableau ,  ne  pa- 
raissent qu'à  une  assez  grande  distance.  J'arrivai  à 
Herrmanstadt  le  7  mai.  Cette  ville  a  douze  à  quinze 
mille  ;tmes,  et  ressemble  beaucoup  aux  petites  vil- 
les d'Allemagne;  elle  n'offre  rien  de  remarquable. 
La  destruction  de  ses  fortifications  a  permis  d'y 
créer  des  promenades  ,  qui  l'embellissent. 

L'archiduc  Ferdinand  ,  délégué  pour  ouvrir  la 
diète  en  qualité  de  commissaire  impérial ,  et  qui 
commande  dans  ce  pays,  y  arriva  le  même  jour  : 
il  fut  accueilli  avec  joie  et  empressement.  La  tikhe 

10. 
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qii'il  venait  remplir  était  difficile.  Bien  des  intcrôts 
opposés  sont  à  concilier  dans  ce  pays,  et  une  chose 
plus  difficile  encore,  c'est  de  calmer  une  agitation 
vague  qui  agit  sur  tous  les  esprits;  une  inquiétude 
sans  objet,  parce  que  le  but  est  un  i)roblènie  même 
aux  yeux  de  ceux  (jui  paraissent  vouloir  tout  con- 
duire. Cependant  les  dispositions  des  masses  sem- 
blent favorables  ,  et  promettent  au  gouvernement 
des  armes  contre  les  brouillons. 


Le  8,  je  vis  l'archiduc  qui  me  reçut  avec  bonté  : 
j'eus  avec  lui  une  conversation  de  trois  quarts 
d'heure,  dans  laquelle  je  lui  trouvai  des  opinions 
sages  et  modérées. 

Le  9,  je  partis  de  Herrmanstadt  et  j'allai  cou- 
cher à  Carlsbourg.  Carisbourg  est  située  dans  la 
vallée  de  la  Marôs;  la  partie  de  la  ville  placée  sur 
le  bord  de  la  rivière  ne  se  compose  que  de  quelques 
maisons  de  marchands  et  d'auberges.  La  ville  véri- 
table est  sur  la  hauteur  et  environnée  de  fortifica- 
tions. Ces  fortifications  ,  qui  ont  été  bâties  par 
Charles  VI,  consistent  dans  un  hexagone  régulier; 
elles  sont  bien  entretenues  et  d'un  bon  tracé.  C'est 
une  place  assez  petite,  mais  très-forte,  qui  est 
pourvue  d'établissements  complets.  Ses  bastions 
sont  très-spacieux  :  la  ligne  de  défense  est  plus 
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grande  que  celle  des  places  ordinaires  ;  elle  a  de 
nombreux  ouvraj;os  extérieurs,  qui,  pent-ôtre, 
sont  tropoutussés.  (.ottc  pl.ico  u\\  (]u"un  point  d'at- 
taque, du  côté  de  l'ouest  ,  qui  est  dominé  de  six 
cents  toises  ,  et  elle  est  capable  d'une  longue  dé- 
fense. Quoique  les  révolutions,  qui  changent  le 
sort  dos  pt'Ui)les  et  l'état  des  emi)ires  ,  semblent 
l'avoir  mise  à  labri  de  toute  attaque,  il  est  possible 
que  l'avenir  lui  réserve  l'occasion  do  jouer  un  rôle 
important.  Carlsbourg  possède  différents  établisse- 
ments civils  considérables  :  un  hôtel  de  monnaie 
très-bien  réglé,  avec  des  machines  nouvelles,  et 
de  très-beaux  balanciers,  mais  qui  vont  à  la  main. 
C'est  dans  cet  hôtel  de  monnaie  que  l'on  fait,  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  selon  le  procédé  in- 
venté par  M.  Darcet ,  la  séparation  de  l'or  et  de 
l'argent,  provenant  des  mines  de  Transylvanie.  Il 
y  a  aussi  un  petit  observatoire,  où  l'on  fait  régu- 
lièrement des  observations  astronomiques.  tJn 
évèque  réside  dans  cette  forteresse  et  en  fait  les  hon- 
neurs aux  voyagours.  I,a  cathédrale  renferme  di- 
vers objets  d'anliquilo  du  moyen  ;lge. 


Le  10  mai,  je  partis  de  Caiisboiirf]:  pour  aller 
visiter  les  mines  de  Zalatna ,  une  des  choses  les 
plus  curieuses  de  la  Transylvanie. 

Zalalna  est  situé  à  cinq  heures  de  marche  de 
Carlshourg ,  sur  la  petite  rivière  de  Lompot.  La 
vallée  est  pittoresque ,  et  d'un  aspect  sauvage  :  elle 
est  cependant  fort  peuplée ,  comme  le  sont  en  gé- 
néral tous  les  pays  à  mines,  où  une  population 
considérable  est  nécessaire  à  l'exploitation.  Cette 
population  a  de  l'aisance;  mais  c'est  l'acheter  à  un 
haut  prix  que  d'être  privé  de  la  clarté  du  jour,  de 
ce  bien  l'un  des  premiers  que  l'homme  puisse  pos 
séder  et  qui  se  lie  au  principe  de  la  vie  de  la  na- 
ture entière. 
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Des  bois  décorent  le  paysage;  malheureusement 
CCS  bois,  mal  administres  et  dévastés,  annoncent 
la  destruction  prochaine  à  laquelle  il  semblent 
condamnés.  L'homme  qui  le  voit  gémit,  en  réflé- 
chissant à  rim|iorlance  dont  ils  sont  en  géné- 
ral ,  et  surtout  pour  l'industrie  précieuse  de  ce 
pays. 

Zalatnaest  un  joli  bourg;  maisses  établissements 
d'exploitation  ne  répondent  pas  à  la  richesse  de  ses 
mines.  Ceux  de  Schemnilz  sont  plus  considéra- 
bles ,  bien  que  les  produits  des  mines  y  soient  in- 
férieurs. 

Les  mines  les  plus  rapprochées  de  Zalatna  sont 
celles  d'Abrabauga  ,  de  AVérispatak,  Ofi^enbangaet 
Jcsébeg.  J'ai  dtjà  parlé  de  celles  de  Nadjak.  Le 
produit  de  la  totalité  de  ces  mines  est  de  vingt  à 
vingt-cinq  quintaux  d'or  et  de  cent  quintaux  d'ar- 
gent, ce  qui,  au  prix  de  cent  quatre-vingt-quinze 
mille  francs  le  quintal  d'or  et  vingt  mille  celui 
d'argent,  donne  de  six  à  sept  millions  de  valeur. 
Les  minerais  rendent,  terme  moyen,  en  or  un  et 
un  quart  pour  cent ,  et  deux  et  demi  pour  cent  en 
argent.  Les  filons  sont  souvent  interrompus ,  et  on 
trouve  fré<|uemmcnt  les  minerais  en  sac  Les  mines 
appartiennent  à  un  grand  nombre  de  particuliers  ; 
plus  de  trois  mille  concessions  ont  été  faites.  Les 
possesseurs  se  livrent  eux-mCmes  aux  travaux  de 
l'exploitation  métallique. 
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Une  épreuve  faite  chaque  jour  sur  les  minerais 
qui  sont  livrés,  fait  connaître  leur  degré  de  ri- 
chesse. On  commence  à  les  traiter  par  le  mercure; 
mais  jusqu'à  présent  on  ne  le  fait  en  grand  qu'avec 
le  plomb.  On  réunit  dans  un  fourneau  cent-vingt 
quintaux  de  minerais;  beaucoup  de  matières  qui 
s'y  trouvent  réunies  se  vitrifient  :  on  les  sépare 
jusqu'à  ce  que  cette  masse  soit  réduite  à  dix-huit 
quintaux.  On  la  combine  avec  quatorze  livres  de 
}ilomb  par  quintal  de  minerais  ainsi  réduit  :  il  se 
forme  alors  un  métal  ternaire,  plomb,  or  et  ar- 
gent. Le  cuivre  et  le  fer,  qui  se  trouvent  mêlés , 
surnagent,  on  les  enlève;  et  les  trois  métaux  res- 
tant se  trouvent  sans  mélange.  On  sépare  le  plomb 
en  l'oxidant  au  moyen  de  chaudières,  qui  présen- 
tent une  grande  surface  :  reste  l'or  et  l'argent,  qui 
se  sont  unis.  On  envoie  les  saumons  à  la  monnaie 
de  Carlsbourg,  où  l'on  opère  la  séparation.  On  pu- 
rifie encore  le  cuivre  en  le  traitant  d'abord  avec  le 
plomb,  afin  d'en  séparer  les  parcelles  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  pourrait  contenir  ;  puis  avec  l'acide 
sulfurique,  et  on  a  du  sulfate  de  cuivre,  que  l'on 
vend  dans  le  commerce.  Si  l'on  veut  avoir  du  cui- 
vre ,  on  traite  le  sulfate  de  cuivre  par  le  carbonate 
de  fer. 

Lorsqu'on  emploie  le  mercure,  l'opération  se 
réduit  à  faire  le  mélange  du  minerai,  réduit  en 
poudre  impalpable,  avec  le  mercure.  On  fait  cette 
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opération  au  moyen  d'une  friction  à  une  tempéra- 
ture assez  basse  :  on  presse  ce  mélange  dans  un 
linfje;  s'il  eu  sort  du  mercure  c'est  la  preuve  (pic 
le  minerai  est  salure.  Ensuite  on  fait  év.iporer  le 
mercure,  et  Ton  fon<l  et  réduit  eu  i)ain  l'or  et  l'ar- 
gent. Vient  ensuite  la  séparation  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent par  l'acide  sulfin'iipie,  qui  se  fait  toujours  à 
Carlsbourg.  Les  opérations  d'essai  se  font  ordinai- 
rement avec  le  plomb. 

Les  mines  de  Zalatna  ont  été  exploitées  du  temps 
des  romains.  Tout  fait  croire  qu'elles  n'ont  jamais 
été  abandonnées;  et,  s'il  en  est  ainsi,  en  calculant 
très-bas  leurs  produits,  c'est-à-dire  à  la  moitié  de 
ce  qu'elles  rendent  à  présent,  on  est  effrayé  de  la 
masse  des  métaux  et  des  valeurs  qui  en  sont  sortis, 
et  qui  ne  seraient  pas  moins  de  trois  millions  huit 
cent  mille  marcs  d'or,  et  dix-neuf  millions  de 
marcs  d'argent;  faisant  au  piix  actuel  de  l'or  et  de 
l'argent,  cinq  milliards  six  cent  trente-cinq  mil- 
lions de  francs. 


Le  11  mai  au  matin  ,  je  revins  à  Carlsbourg ,  et 
iinméiliatement  après  je  me  mis  en  route  pour  con- 
tinuer mon  voyage  en  remontant  la  Marôs.  La  val- 
lée continue  à  être  d'une  beauté  parfaite.  Ce  pays 
ne  laisserait  rien  à  désirer  si  les  bois  qui  couron- 
nent les  montagnes  étaient  d'une  plus  belle  na- 
tiu'c;  mais  on  reconnaît  qu'ils  ne  sont  l'objet  d'au- 
cun soin  conservateur.  La  terre  est  fertile  et  assez 
bien  cultivée.  L'observateur  est  frappé  d'une  chose 
bien  singulière  :  il  n'y  a  point  ou  il  n'y  a  que  peu 
de  jachères,  et  cependant  on  ne  voit  pas  de  prairies 
arlificielles.  L'assolement  adopté  est  évidemment 
mal  entendu  et  pourrait  être  beaucoup  meilleur. 

La  Marôs,  dans  cette  partie  de  la  Transylvanie  , 
a  lui  cours  tranquille  ;  elle  serpente  gracieusement 
au  milieu  de  la  vallée ,  qui  est  toujours  très-large , 
1  11 
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cl  clic  m'a  rappelé  la  Saône,  à  laquelle  on  pourrait 
la  comparer.  Avant  d'arriver  à  Knijct,  je  reconnus 
le  champ  de  balaille  où  les  Turcs  furent  haltus  par 
Jean  llunyadcs,  au  comnienccnuiit  du  (luinzième 
siècle.  La  position  ipie  les  IIon[]rois  avaient  prise 
dans  celte  circonstance  ressemble  à  celle  (pi'ils  oc- 
cupaient au  combat  d'Izasvaras  :  un  amphillitvUre 
d'une  élévation  modérée  ,  (pii  s'appuie  à  la  chaîne 
des  collines,  domine  la  plaine  et  se  lie  avec  elle. 
Les  Turcs,  venus  en  remontant  la  vallée,  ont  dû 
être  repoussés  sur  leur  front  et  tournés  par  leur 
gauche.  T"ne  fois  en  retraite,  tout  est  dit  avec 
eux;  la  fuite  succède  bientôt  à  un  mouvement  ré- 
trograde. 

Je  passai  en  vue  de  Marorouivar,  où  sont  les 
plus  belles  salines  de  la  Transylvanie  et  peut-être 
de  l'Europe.  Le  sel  que  l'on  en  lire  est  en  cristaux 
de  la  plus  grande  blancheur.  Les  galeries  sont 
larges  et  profondes.  C'est  une  exploitation  qui  res- 
semble à  celle  de  AVieliczka  :  elle  produit  chacpie 
année  cinq  cent  mille  «piintaux.  Les  bâliments 
d'exploitation  ont  une  grande  et  belle  apparence. 
Je  ne  visitai  pas  les  mines  ;  le  jour  que  je  passai 
dans  leur  voisinage  étant  un  dimanche,  il  n'y  avait 
pas  d'ouvriers  et  je  tenais  à  h.-lter  ma  marche.  La 
Marôs,  déjà  na\i;];able,  est  d'un  grand  avantage 
pour  l'exploitation  de  celte  précieuse  mine,  et  sort 
au  transport  du  sel  eu  Uongrie. 
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J'arrivai  le  soir  à  Torda.  Cette  ville  a  aussi  des 
salines;  mais  elles  sont  moins  importantes.  Un  im- 
mense banc  de  sel  paraît  s'étendre  sous  tous  ces 
pays.  L'exploitation  des  mines  de  Torda  n'a  lieu 
que  l'hiver  et  quand  il  y  a  surabondance  d'ouvriers. 
Cette  exploitation  n'est  pas  sans  danger,  à  cause 
des  fréquents  éboulements  qui  ont  lieu  dans  les  ga- 
leris. 

Torda  est  située  sur  l'Aranjosch,  qui  se  jette 
dans  la  Marôs,  à  peu  de  distance  de  son  embou- 
chure. Cette  rivière  est  belle  :  elle  était  forte  alors, 
attendu  qu'elle  était  grossie  par  la  fonte  des  neiges. 
Je  couchai  à  Torda ,  et  le  lendemain ,  12 ,  je  partis 
pour  Clausenbourg.  De  Torda  à  Clausenbourg  le 
pays  change  de  nature  et  s'élève  beaucoup.  On  ar- 
rive sur  un  plateau  d'où  les  eaux  coulent  dans  des 
direction  variées  et  même  opposées.  Les  monta- 
gnes voisines  ,  les  pics  mêmes ,  paraissent  peu  éle- 
vés ,  parce  que  l'on  se  trouve  peu  au-dessous  de 
leur  niveau.  Il  y  a  peu  de  culture;  mais  des  pâtu- 
rages naturels  assez  bons  et  assez  riches.  C'est  à 
commencer  de  ce  plateau,  et  dans  les  parties 
orientales  adjacentes,  que  se  trouvent  les  meilleurs 
chevaux  transylvains,  ceux  qui  jouissent  en  Eu- 
rope d'une  réputation  méritée.  Ces  chevaux  ont 
beaucoup  de  sang ,  une  taille  médiocre  ;  ils  sont  en 
général  bien  conformés  et  ont  beaucoup  de  rap- 
port par  leur  nature  et  leur  qualité  avec  nos  che- 
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vaux  limousins.  Prul-ttrc  ont-ils  un  peu  plus  de 
corps  que  les  dcniicis. 

Après  avoir  parcouru  ce  plateau  pendant  quatre 
heures ,  on  descend  dans  la  vallée  du  Samos , 
rivière  qui  coule  au  nord ,  et  l'on  arrive  à  Clausen- 
bourg,  siège  de  gouvernement  de  la  Transylva- 
nie. Il  est  singulier  que  dans  cette  principauté  les 
autorités  qui  exercent  leur  action  sur  la  i)roviuce 
entière ,  résident  en  des  lieux  différents  :  c'est  à 
Herrmanstadt,  à  plus  de  vingt  lieues  de  Clausen- 
bourg,  que  demeure  le  commandant  militaire  ,  et 
qu'est  placé  le  trésor.  Il  est  évident  que  le  bien  du 
service  est  ainsi  sacrifié  à  des  intérêts  privés,  à  des 
convenances  particulières,  soit  de  ville,  soit  d'in- 
dividu. 

La  population  de  Clausenbourg  est  de  vingt  mille 
âmes  environ.  Aille  ancienne,  elle  a  été  rebâtie 
comme  un  grand  nombre  de  villes  hongroises,  et 
porte  le  caractère  d'une  origine  récente  :  ses  rues 
sont  droites  et  larges,  et  aboutissent  à  la  place  , 
en  sorte  que  d'un  coup  d'œil  on  voit  l'ensemble 
de  la  ville.  Les  maisons  sont  très-basses.,  comme 
dans  toutes  les  villes  nouvelles,  et  il  y  a  peu  de 
mouvement  et  de  vie  dans  les  rues.  Les  faubourgs 
sont  considérables  et  plus  vivants  ,  et  surtout 
celui  du  Samos.  Cette  rivière,  quoique  encore  près 
de  sa  source,  est  belle  et  rapide  ;  elle  a  des  eaux 
limi)ides  et  fait  mouvoir  ilc  nombreuses  usines. 
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J'ai  remarqué  un  moulin  ilonl  toutes  les  roues 
sont  placées  dans  le  m(!^me  courant.  11  y  en  a  qua- 
tre qui  se  succèdent,  et  la  pente  est  ménagée  de 
manière  que  la  même  eau  ks  fait  toutes  marcher 
en  même  temps,  sans  que  jamais  les  roues  supé- 
rieures soient  gênées ,  dans  leur  mouvement ,  par 
l'eau  qui  agit  sur  les  roues  inférieures. Des  collines 
charmantes,  bien  cultivées  et  habitées,  viennent 
finir  toutprès  de  la  rive  gauche  ;  et  ces  mouvements 
de  terrain  si  agréables  à  i'œil ,  ces  campagnes  si 
ornées,  embellissent  beaucoup  la  vallée.  Une  ca- 
serne défensive,  bâtie  sur  un  petit  plateau,  la 
domine,  et  de  là  on  jouit  d'une  vue  délicieuse.  Cette 
vallée  est  cependant  moins  belle  que  celle  de  la 
Marôs;  elle  est  plus  sauvage  et  moins  riche,  parce 
que,  ouverte  vers  le  nord,  et  ce  point  étant  très- 
rapproché  du  jjlaleau  qui  partage  les  eaux,  et  par 
conséquent  fort  élevé ,  elle  a  un  climat  plus  rigou- 
reux et  des  terres  moins  bonnes.  Mais,  plus  bas , 
elle  retrouve  tous  les  avantages  dont  ici  elle  est 
privée. 

Je  trouvai  à  Clausenbourg  le  baron  Jousika , 
gouverneur  civil  de  la  province ,  qui  me  combla  de 
soins  et  d'attention  ;  il  était  dans  de  grandes  pré- 
occupations de  la  diète  qui  allait  s'ouvrir.  Sa 
femme,  la  baronne  Jousika,  mepaïut  une  personne 
distinguée,  d'un  esprit  remarquable:  sa  famille 
est  très-recommandable  et  fort  intéressante,  ^l.  Jou- 

11. 
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sikas'occupeboaiicoiipd'agriciilluredans  SCS  terres, 
et  (les  enibellissements  de  la  ville.  Ce  goût  d'amé- 
lioration et  d'arrangement,  (jui  est  si  commun  en 
France ,  est  devenu  universel  en  Kurojje  :  il  semble 
être  un  des  caractères  de  la  société  européenne 
actuelle.  Un  très-beau  jardin  public  et  une  école  de 
natation  ont  été  créés  par  les  soins  du  baron  Joii- 
sika.  Il  possède,  en  propre,  un  jardin  délicieux, 
dessiné  à  merveille  et  traversé  par  la  rivière.  Je 
trouvai ,  commandant  à  Clausenbourj,  le  général 
Pistol,  (jui  avait  été  autrefois  mon  prisonnier  à  la 
guerre  ;  il  vint  me  voir  et  me  remercier  des  bons 
traitements  qu'il  avait  reçus  de  moi. 


Je  partis  le  13  mai  pour  continuer  mon  voyage. 
De  Clausenbourg  à  Dès,  la  vallée  ne  cesse  pas  d'être 
charmante.  En  approchant  de  celte  ville ,  elle  de- 
vient plus  agréable  encore  et  plus  pittoresque.  Pour 
la  première  fois ,  depuis  mon  entrée  en  Transylva- 
nie ,  je  vis  un  champ  de  luzerne ,  preuve  de  l'état 
arriéré  de  l'agriculture  dans  ce  pays.  C'est  à  Dès 
que  le  grand  Samos  se  réunit  au  petit,  que  j'avais 
suivi  depuis  Clausenbourg.  Je  couchai  à  Dès,  d'où 
je  partis  le  14  au  matin.  Je  traversai  le  grand 
Samos  sur  un  mauvais  bac  à  Bellhem.  Je  passai 
ensuite  la  Bistritz,  affluent  du  Samos,  et  j'arrivai 
à  Bistritz,  petite  ville  assez  pauvre,  qui  ressemble 
à  une  ville  allemande,  et  dont  l'industrie  principale 
consiste  dans  des  tanneries.  De  Dès  à  Bistritz,  le 
pays  est  très-misérable ,  et  les  villages  ne  se  corn- 
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posent  que  (le  la  réunion  de  quelques  liutles.  Je 
n'en  avais  encore  jamais  vudc  scnil>lal»les.  Je  trou- 
vai à  liistrilz,  le  lioulonaiit-coloiiel  du  régiment 
d'infanterie  <jiii  s'y  recrulo  :  ilcst  nécuCioalie,et, 
à  ce  litre,  nous  nous  sommes  tioiivés  en  pays  de 
connaissance.  C'est  une  véritable  consolation  pour 
moi ,  (jue  de  voir  combien  mon  nom  est  encore 
vivant  dans  ce  pays. 

De  Bislritz,  j'allai  coucher  au  cordon,  dans  une 
des  baraques  qui  y  avaient  été  établies  pour  faire 
faire  quarantaine  aux  voyageurs  à  Tépoipie  du 
choléra.  Ce  lieu  est  à  peu  de  dislance  du  partage 
des  eau::,  mais  encore  sur  le  versant  occidental  des 
Karpathes.  Une  très-belle  route  traverse  la  chaîne 
de  montagnes  et  conduit  en  Bueovinc.  Elle  a  été 
faite  aux  fraisdesj)rincip;des  familles  de  la  Transyl- 
vanie :  c'estun  monument  de  leur  patriotisme.  Là, 
aucune  idée  de  bénéfice  et  d'avantages  p'irticuliers 
n'a  motivé  ce  travail;  on  a  eu  uniquenjenl  en  vue 
le  bien-être  général.  Ceux  qui  lui  ont  consacié 
leur  capitaux  n'ont  demandé  en  échange  que  «l'être 
signales  à  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens, 
et  des  poteaux,  établis  de  distance  en  distance, 
portent  des  Inscriptions  qui  indiquent  le  nom  de 
la  famille  aux  frais  de  laquelle  la  portion  de  la 
route  où  l'on  se  trouve  a  été  constiiiile.  J^e  pays 
devient  extrêmement  sauvage  et  assez  froid  ;  enfin, 
l'on  entre  dans  la  région  des  sapins..  C'étaient  les 
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premiers  arbres  verts  que  je  voyais  depuis  mon 
entrée  en  Transylvanie.  Ces  niontaf^nes  ont  un 
caractère  qui  participe  de  celui  des  hautes  monta- 
gnes des  Alpes;  mais  elles  sont  cependant  d'un  or- 
dre inférieur.  C'est  de  ce  point  que  coulent  les 
ruisseaux  qui  vont  se  rendre  dans  le  Samos.  Deux 
heures  plus  loin,  on  est  aux  sources  des  affluents 
du  l'rulh  qui  coulent  vers  le  nord  et  le  nord-est, 
et  vont  se  jeter  dans  cette  rivière,  et  de  là  dans  la 
Mer  Noire. 

En  suivant  cette  même  chaîne,  dans  la  direction 
du  nord-ouest  et  de  l'ouest,  les  eaux  extérieures 
coulent  dans  le  Dniester  et  la  Vistule,  de  manière 
que  la  Gallicie  se  trouve  composée  d'une  succession 
de  bassins  qui  ont  des  directions  variées.  Mais  ces 
contre-forls  de  la  chaîne  principale  ont  si  peu  d'é- 
paisseur, que  l'on  arrive  prompt&ment  au  point  où 
l'on  peut  passer  d'un  de  ces  bassins  dans  les  au- 
tres, sans  rencontrer  d'obstacle,  et  sans  avoir  de 
montagnes  à  franchir,  ce  ne  sont  que  des  pentes 
insensibles  à  gravir  ,  pour  arriver  sur  des  plateaux 
plus  ou  moins  élevés,  qui  forment  la  séparation  du 
cours  des  rivières. 

En  descendant  de  la  montagne  j'entrai  dans  la 
Bucovine.  Cette  petite  province  forme  un  pays  assez 
peu  étendu  ,  dont  la  population  ne  s'élève  pas  au 
delà  de  deux  cent  mille  ùmes  de  raceslave.  Son  ter- 
ritoire est  fort  boisé  et  très-mal  cultivé.  11  a  été  cédé 
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par  los  Turcs  à  l'Antrichp,  en  1773,  pour  éJalilir 
une  liaison  directe  et  une  coinninnir.ition  farile 
entre  la  Transylvanie  et  la  Gallicie,  que  le  premier 
partage  de  la  Polof^ne  lui  avait  données.  On  entre 
d'abord  dans  une  vallée  pitloresiiue  et  l'on  an  ive  à 
Jacoliini ,  où  l'eniperenr  possède  des  mines  de  cui- 
vre et  d'argent  fort  riches.  Ces  mines  sont  mises  en 
ferme  intéressée,  et  confiées  à  un  M.  Mans.  On  dit 
qu'elles  sont  très-bien  exj)loitées  et  que  les  bénéfi- 
ces du  fermier  dépassent  trois  cent  mille  francs  par 
an.  On  reconnaît  facilement  que  le  pays  triste  et 
sauvage  manque  de  population,  et  qu'il  est  sous  tous 
les  rapports  fort  arriéré,  et  fort  pauvre. 

Le  IG.  j'arrivai  à  Czernowitz,  capitale  de  la  Bu- 
covine.  Cette  petite  vilb;  n'a  rien  de  remarquable  : 
elle  est  située  sur  le  bord  du  l'rtjth ,  et  sa  popida- 
tion  ne  dépasse  pas  huit  mille  habitants.  J'étais  aux 
limites  des  États  autrichiens,  et  j'allais  entrer  dans 
ceux  de  l'empire  de  Russie. 


RUSSIE  MÉRIDIONALE. 


J'étais  loin  de  prévoir  la  réception  qui  m'atten- 
dait dans  la  Russie  méridionale.  Accoutumé  aux 
anciennes  bontés  de  l'empereur  pour  moi ,  j'avais 
cru  pouvoir  compter  sur  un  accueil  bienveillant, 
et  sur  des  facilités  pour  mon  instruction.  Je  voya- 
geais avec  la  modestie  qui  convient  à  ma  situation 
présente,  avec  peu  de  suite  et  peu  d'équipages; 
quand,  arrivé  à  la  frontière,  j'appris  que  l'empe- 
reur avait  donné  l'ordre  de  me  rendre  partout  des 
honneurs.  M.  Chostach,  employé  du  gouvernement 
d'Odessa,  jeune  homme  fort  distingué,  m'attendait 
depuis  dix-huit  jours,  avec  une  lettre  du  comte  de 
Worouzow,  gouvcrncur-géncral  de  la  Russie  mé- 
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lidionalo.  Il  était  rharc:é  de  in'accompnjjncr  jus- 
qu'à Uilcssa,  et  iiuaraule  chevaux  de  poste  êlaieul 
commandés  pour  moi  sur  toute  la  route.  Je  reçus 
la  visite  des  aulorilcs,  et  je  continuai  sans  retard 
mon  voyage.  J'allai  coucher  à  Lipkaut,  dans  un 
cliarmaut  château  nouvellement  l);Ui,  sur  le  bord 
du  i'rulh,  et  (pii  appartient  à  la  comtesse  llisca  ;  c'est 
là  que  mon  logement  avait  été  préparé.  Je  partis  de 
grand  matin  le  lendemain  18  mai,  et  je  fus  coucher 
à  Kalarasch. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  on  voyage  en  Rus- 
sie; en  cette  circonstance  elle  était  encore  surpas- 
sée, et  habituellement  je  ne  mettais  pas  plus  de  deux 
minutes  et  demie  à  parcourir  une  verste.  (1)  La  Bcs- 
sara!»ie,  que  je  traversai,  présente  un  aspect  assez 
monotone  j  elle  est  dépouillée  de  bois,  mais  ornée 
de  magnifiques  pâturages  d'une  très-belle  verdure. 
Ce  pays  se  compose  d'un  plateau  élevé,  sillonné  par 
beaucou[)  de  ravins  et  très-ondulé.  En  général  il 
est  privé  d'eau,  et  c'est  en  faisant  des  retenues  (p.ii 
traversent  les  ravins,  que  l'on  s'en  procure,  et  que 
l'on  en  réserve.  C'est  dans  ces  fonds  (jue  la  ]iopu- 
lation  s'est  i)laeée,  et  que  les  v  illages  sont  bàlis.  Ils 
échappent  à  l'œil  du  voyageur,  et  Ion  pourrait 
parcourir  des  espaces  inuuenses,  en  croyant  le  pays 
sans  habitants. 

(1)  Si'pl  vctâIcs  cquivalcnlà  deux  licuc»  de  poste. 
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Les  ptlluragcs  durent  penil.mt  tout  l'été ,  quand 
l'année  est  favorable  ,  et  ce  n'est  ({u'à  la  fin  d'août 
qu'ils  se  dessèchent,  quand  l'année  est  très-chaude. 
Ce  pays  possède  donc  de  très-grands  avantages  na- 
turels. S'il  est  déjà  susceptible  de  richesse  avec  une 
faible  population  ,  il  le  sera  bien  davantage  quand 
sa  population  sera  plus  considérable.  De  très-grands 
troupeaux  de  bœufs  y  vivent,  et  des  millions  de 
moutons  pourraient  avec  plus  de  profit  y  subsister. 
On  dit  que  beaucoup  de  ces  pâturages  rendent , 
étant  fauchés,  jusqu'à  mille  boites  de  fourrage,  de 
dix  livres  chacune  ,  par  desséline  ;  la  dessétine  est 
de  deux  mille  quatre  cents  toises  carrées.  Ce  pro- 
duit serait  exagéré,  qu'il  y  aurait  encore  d'immen- 
ses ressotu'ces  dans  une  pareille  exploitation. 

Pour  ôter  à  ce  pays  sa  monotonie,  pour  l'emlel- 
lir  et  pour  ajouter  à  sa  richesse,  il  faudrait  planter 
les  sommets  des  coteaux.  Là  oii  des  plantations  ont 
été  faites,  elles  viennent  bien,  et  amènent  avec 
elles  ornement,  eaux  et  fertilité.  De  Kalarasch  jus- 
qu'au Dniester  ,  le  pays  change  dénature.  On  suit 
une  vallée  boisée  ,  cultivée  et  riante,  qui  rappelle 
tout  à  fait  la  belle  Autriche.  A  Kirchenew,  chef- 
lieu  de  la  province ,  je  trouvai  réunis  à  la  poste  le 
gouverneur  et  l'étal-major  de  la  division  :  mais  , 
malgré  les  instances  qui  me  furent  faites,  je  )ie 
m'arrêtai  pas. 

Je  passai  le  Dniester  à  Bendcr ,  lieu  qui  me  rap- 
1  12 
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pela  le  séjour  et  les  folies  de  Charles  XII.  Ce  roi 
solilat  clait,  dans  ma  promièrc  jeunesse  ,  le  héros 
dont  mon  imasjinalion  aimait  à  s'occuper.  Le  récit 
de  ses  actions  avait  tellement  exalte  mon  esprit,  (|iic 
l'on  pouvait  craindre  qu'il  n'en  résulliU  du  dérange- 
ment dans  mes  facultés.  La  forteresse  placée  sur  la 
rive  droite  était  tuique  autrefois  ;  elle  est  revêtue, 
et  l'on  s'occupait  de  sa  réparation  à  réimquc  de  mon 
passage.  Dans  la  situation  actuelle  des  choses,  on 
ne  voit  que  très-hypoiliétiquemcnt  le  rôle  qu'elle 
pourrait  jouer.  Cependant  une  i)olitc  place  telle 
que  Bender  est  bonne  à  conserver;  elle  met  des 
magasins  en  sûreté,  peut  servir  d'appui  et  d'asile 
à  des  troupes  isolées,  en  cas  de  révolte  onde 
révolution  dans  ce  pays  si  vaste,  nouvellement 
acquis.  Il  y  a  d'ailleurs  l'éventualité  des  collisions 
que  la  chute  de  l'empire  Ottoman  pourrait  faire 
naître  un  jour  entre  la  Russie  et  l'Autriche  :  ce 
sont  des  considérations  qu'une  sage  prévoyance  ne 
doit  pas  dédaigner,  quehpic  éloignées  qu'en  puisse 
paraître  la  réalisation. 

Sur  la  rive  gauche  du  Dniester,  à  deux  mille 
toises  de  la  rivière,  il  y  a  Tine  autre  forteresse,  l'an- 
cienne forteresse  russe,  lorsque  le  l'rulh  était  la 
limite  de  l'cmitire.  Elle  est  sans  revélement,  et  n'a 
point  d'eau  dans  ses  fossés.  Elle  ne  remplit  aucun 
objet,  et  pourrait  être  détruite  sans  inconvénient. 

De  l'autre  cùié  du  Dniester,  commencent  les  sa- 
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bles  ,  terrains  que  la  pluie  rend  très-fertiles,  mais 
que  la  sécheresse  rend  quelquefois  aussi  tout  à  fait 
stériles ,  et  fait  ressembler  à  un  désert.  Dtjà  les 
steppes  que  je  traversai  étaient  brûlés  par  le  soleil, 
et  annonçaient  le  retour  des  maux  dont  on  avait 
souffert  pendant  les  deux  années  précédentes. 


Le  19  mai  nu  soir,  j'arrivai  à  Odessa.  J'y  trouvai 
le  comte  .Michel  de  Woronzow,  {jénéral  c»  chef,  et 
gouverneur  de  la  Russie  méridionale.  Je  l'avais 
l)eaucoup  vu  anciennement  à  Paris,  et  ensuite  à 
Vienne;  mais  avant  de  le  connaître  personneMe- 
ment,  j'avais  appris  à  l'estimer  à  la  guerre,  ("/est 
un  des  hommes  j)our  lesipiels  je  me  suis  toujours 
senti  le  plus  il'attrait.  D'un  caractère  élevé  ,  vrai, 
il  inspire  l'estime  et  la  confiance;  ses  manières  di- 
gnes, aisées  et  polies  préviennent  en  sa  faveur. 
Doué  d'un  esjtril  étendu,  et  possédant  une  vaste 
instruction  ,  il  aime  son  pays  avec  passion,  et  fait 
l'emploi  le  plus  noble  de  son  immense  fortune.  Sans 
cesse  occupé  d'améliorations,  et  donnant  l'exemple 
dans  tout  ce  (pii  est  utile,  il  est  le  bicMifaiteur  des 
provinces  confiées  à  son  administration ,  et  le  type 
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du  véritable  grand  seigneur  et  du  grand  citoyen. 
Aussi  est-il  l'objet  d'une  aifeclion  universelle. 

Je  trouvai  à  également  Odessa  le  général  en  chef 
comte  de  Witt ,  commandant  les  troupes ,  et  inspec- 
teur des  colonies  militaires  de  cavalerie.  C'est  à 
son  esprit  éclairé,  positif  et  étendu,  à  son  juge- 
ment exquis,  et  à  sa  prodigieuse  activité  que  l'on 
doit  la  création  de  ces  colonies.  Il  a  rendu  par-là 
un  service  immense  à  l'empire  de  Russie ,  car  cette 
institution  admirable  offre  tout  à  la  fois  de  très- 
grands  avantages  au  souverain  et  à  la  population. 

Je  m'étais  lié  avec  le  comte  de  Witt  pendant 
mon  ambassade  en  Russie,  en  1826,  et  j'eus  d'autant 
plus  de  plaisir  à  le  rencontrer,  que  c'était  sur  le 
terrain  même  de  ses  succès  que  je  le  retrouvais ,  et 
que  j'allais  être  à  portée  de  les  voir  et  de  les  con- 
stater. Je  rendrai  bientôt  compte  du  voyage  que  je 
fis  avec  lui  dans  ces  colonies  militaires ,  et  je  les 
feî"ai  connaître  en  détail. 

Odessa  est  tout  à  la  fois  le  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  la  Russie  méridionale,  et  le  quartier- 
général  du  commandant  en  chef.  Le  gouvernement 
de  la  Russie  méridionale  se  compose  des  gouver- 
nements de  Gherson  ,  deTauride,  d'Ekaterinoslaw, 
et  de  la  Bessarabie.  Le  gouverneur-général  a  quel- 
ques hautes  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  d'une 
manière  directe;  mais  en  général  il  exerce  seule- 
ment une  haute  surveillance  sur  l'administration 

12. 
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des  f[ouvcrnours  pjirliciiliors,  dont  il  contrôle  les 
opcralions.  Ceux-ci  lui  rendent  leurs  comptes;  mais 
en  même  temps  ils  les  adressent  au  ministère  de 
l'intérieur ,  à  Saint-Pétersbourg ,  dont  ils  reçoivent 
les  ordres. 

Le  comte  de  AVoronzow  me  présenta  les  auto- 
rités, et  me  fit  voir  ce  qu'Odessa  renferme  de  cu- 
rieux, et  tous  les  établissements  de  cette  ville  qui 
chaque  jour  reçoivent  un  nouveau  développement. 
Un  magnifique  lazaret  vient  d'être  créé  :  administré 
avec  autant  d'économie  que  de  sagesse ,  toutes  les 
précautions  possibles  y  sont  prises  afin  de  préser- 
ver la  Russie  du  fléau  dévastateur  qui  règne  con- 
stamment en  Orient,  l  ne  séparation  absolue  a  lieu 
entre  les  personnes  et  les  marchandises,  et  diverses 
dispositions  diminuent  les  exigences  et  les  embar- 
ras imposés  ailleurs  au  commerce  et  aux  voyageurs. 
Le  gouvernement  du  comte  Woronzow  embrassant 
une  grande  étendue  de  eûtes  ,  il  s'est  occupé  d'une 
manière  spéciale  de  concilier  les  intérêts  de  la 
santé  publicpie  avec  les  besoins  et  l'activité  du 
commerce.  J'en  parlerai  plus  longuement  lorsque 
je  rendrai  compte  de  mon  voyage  en  Crimée. 

J.a  ville  d'Odessa  présente  un  des  plus  beaux  ré- 
siiltats  de  la  liberté  du  commerce.  Le  lieu  où  elle 
est  bàlie  était  un  désert  il  y  a  (piarante  ans.  On  dé- 
clara la  franchise  du  jiort .  et  les  capitaux  arrivè- 
rent ;  la  culture  se  développa  dans  les  provinces 
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Toisines,  les  exploitations  et  les  échanges  furent 
encouragés,  et  la  ville  s'éleva.  Un  plan  vaste  et 
régulier  fut  suivi ,  et  celte  ville  dont  l'existence  est 
fondée  sur  des  conditions  naturelles  qui  lui  sont 
favorables ,  protégée  par  une  législation  raisonna- 
ble ,  offre  l'aspect  de  la  prosjiérité.  Partout  on  con- 
struit, partout  on  bâtit;  mais  comme  beaucoup  de 
maisons  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  et  que  les 
rues  sont  extrêmement  larges  ,  elle  est  encore  peu 
vivante  et  pu  animée.  On  pourrait  la  comparer  à 
Saint-Pétersbourg  dans  son  enfance  ;  il  est  même 
probable  qu'après  quarante  années  Saint-Péters- 
bourg ne  présentait  pas  un  résultat  aussi  avancé 
qu'Odessa  aujourd'hui. 

La  beauté  de  quelques  édifices  est  remarquable  : 
indépendamment  du  théâtre,  de  l'hôpital  et  d'au- 
tres établissements  publics,  il  y  a  des  maisons  par- 
ticulières qui  sont  de  véritables  palais,  réunissant 
le  meilleur  goût  à  la  plus  grande  magnificence.  De 
ce  nombre  ,  et  les  premières  ,  sont  les  maisons  des 
comtes  Woronzow  et  ^ariskin.  La  vue  delà  ville, 
depuis  la  mer,  est  admirable,  et  un  fort  beau  jar- 
din public,  ainsi  que  les  plantations  dont  presque 
toutes  les  rues  sont  ornées,  lui  donnent  une  ap- 
parence constante  de  fête  et  de  parure. 

Au  milieu  du  jardin  public  ,  une  statue  est 
élevée  à  M.  le  duc  de  Richelieu.  C'est  un  hommage 
qui  lui  était  dû ,  car  son  nom  se  lie  d'une  manière 
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bien  lHinorol)Ie  cl  hwn  iiiliino  à  la  fondation  et  à 
l'enfance  île  celte  ville.  Dans  cin(|nnnleans,  Odessa 
sera  une  vdle  anssi  riclie  et  aussi  peuplée  cjuc  .Mar- 
seille, et  la  iirospéi  ilé  <|ui  attend  la  (iriniéc  sera 
un  (les  élénienls  de  ce  résidtal.  Pendant  mon  sé- 
jour ,  chaque  matinée  était  employée  à  satisfaire 
ma  curiosité,  et  le  soir  à  prendre  part  aux  fêtes 
qui  m'étaient  données,  jamais,  dans  le  temps  de 
ma  plus  {ïrandc  prospérité,  je  n'ai  été  accueilli 
avec  autant  d'empressement  et  de  soins. 

Le  comte  de  Witt,  indépendamment  des  co- 
lonies militaires,  où  il  règne  en  véritable  souverain, 
a  le  conunandement  général  de  toutes  les  troupes 
stationnées  dans  celte  portion  de  l'empire  russe. 
Elles  se  composent  de  trois  divisions  de  réserve 
appartenant  à  première  armée.  A  cetlefoccasion  je 
rapporterai  tout  de  suite  l'organisation  nouvelle 
qu'a  reçue  l'arniée  russe ,  organisation  qui  a  fait 
disparaître  beaucoup  de  vices  qui ,  autrefois  en  al- 
téraient la  force  et  rendaient  toujours  lents  et  in- 
certains les  elfets  du  recrutement. 

Le  recrutement  de  l'armée  russe  a  tonjours 
exigé  un  temps  considérable  à  cause  de  l'iinmense 
étendue  de  l'empire.  Les  longues  marches  qu'a- 
vaient à  faire  à  leur  début  les  hommes  venant  des 
l)ro\iiices  éloignées,  marches  souvent  exécutées 
sans  le  secours  ipii  pouvaient  les  rendre  moins  pé- 
nibles, cl  sous  la  coudulle  de  chefs  pris  au  hasard, 
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(levaient  faire  et  faisaient  éprouver  effectivement 
une  grande  perte  d'horames.  L'empereur  actuel 
l'a  senti ,  et  voici  comment  on  a  remédié  à  ces  in- 
convénients. 

Le  territoire  russe  a  été  divisé  en  deux  parties  : 
l'une,  qui  se  compose  des  provinces  les  plus  loin- 
taines et  d'une  faiMe  population,  est  devenue 
étrangère  au  recrutement  de  l'armée  active;  elle 
doit  pourvoir  aux  besoins  spéciaux  des  frontières 
les  plus  voisines,  et  servir  à  recruter  des  corps 
hors  ligne.  Ii'autre,  formée  du  centre  de  l'empire, 
des  provinces  où  les  habitants  sont  le  plus  réunis, 
est  seule  chargée  de  fournir  les  hommes  dont  l'ar- 
mée a  besoin.  Il  en  résulte  que  c'est  sur  une  popu- 
lation de  quarante  millions  d'âmes  environ  que 
l'armée  est  recrutée,  et  que  les  limites  du  terri- 
toire où  le  recrutement  s'opère  ne  sont  pas  trop 
éloignées. 

L'armée  a  été  organisée  ensuite  en  régiments  de 
six  bataillons  ;  un  septième  ,  dont  le  cadre  est  in- 
complet, est  placé  dans  les  arrondissements  de  re- 
crutement ;  ce  dernier  est  chargé  de  recevoir  les 
recrues,  de  leur  donner  le  premier  habillement 
indispensable,  et  de  les  conduire  aux  bataillons  de 
réserve,  où  ils  sont  instruits  et  complètement  ha- 
billés et  équipés.  Quatre  bataillons  par  régiment 
sont  à  l'armée  active.  Quatre  régiments ,  au  total 
de  seize  bataillons,  composent  une  division,  trois 
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divisions  un  corps  d'arniée.  et  il  y  a  six  corps  d'ar- 
mée qui  sont  formes  ainsi. 

Les  cinquième  et  sixième  baJailIons  des  régi- 
ments qui  composent  un  corps  d'armée  sont  réu- 
nis en  une  divisiou  de  réserve.  Vingt-quatre  ba- 
taillons composent  donc  cette  division  ;  trois 
divisions  de  reserve  forment  un  corps  d'armée  de 
réserve.  C'est  un  de  ces  corps  de  réserve,  celui  de 
l'armée  commandée  par  le  maréchal  Sacken,  qui 
est  sous  le  commandement  du  comte  A\  itt.  Le 
corps  de  réserve  de  l'armée  du  maréchal  Pasko- 
wich  est  sous  les  ordres  du  grand-duc  Michel. 

Les  bataillons  de  campagne  doivent  ôtre  tous 
au  comiilct  de  mille  hommes;  ceux  de  réserve,  en 
temps  de  paix,  au  complet  de  cinq  cents. 

Le  corps  de  grenadiers  et  celui  de  la  garde,  qu 
forment,  chacun  à  eux  seuls,  un  beau  corps  d'ar- 
mée, ne  sont  pas  compris  dans  l'organisation  que 
je  viens  de  détailler. 

Il  résulte  de  cette  organisation  nouvelle  : 

1°  Que  le  recrutement  est  fait  avec  plus  de 
promptitude  qu'autrefois,  puisque  les  provinces 
n'y  concourent  pas; 

2°  Que  la  perte  sur  les  hommes  envoyés  des  pro- 
vinces est  peu  de  chose  aujourd'hui,  tandis  qu'au- 
trefois elle  était  énorme; 

3"  Et  que  les  moyens  de  recrutement  sont  pré- 
vus et  préparés. 
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Cependant  l'armée  russe  doit  se  maintenir  en 
temps  de  paix  à  un  grand  complet  pour  ùtre  en 
état  de  concourir  en  temps  utile  aux  besoins  de  la 
Ijoliliijue.  On  comprendra  cette  nécessité,  si  on  ré- 
tlécliit  à  l'éloignoment  où  est  la  Russie  du  centre 
de  l'Europe  ;  au  temps  qu'il  faut  encore  pour  lever 
les  recrues  (  temps  qui,  bien  que  diminué,  est  ce- 
pendant toujours  considérable);  et  aux  inconvé- 
nients du  climat  qui  retardent  leur  instruction.  La 
Russie  est  donc  condamnée ,  pour  jouer  le  rôle  po- 
litique que  lui  donne  sa  puissance,  à  avoir  en 
temps  de  paix  une  armée  d'un  effectif  plus  élevé 
que  les  autres  puissances  de  l'Europe,  dont  les  po- 
pulations, agglomérées  sur  une  surface  peu  éten- 
due, peuvent  plus  promptemcnt  porter  leurs  ar- 
mées au  pied  de  la  guerre. 

L'armée  russe,  aujourd'hui,  a  la  formation  sui- 
vanité: 

CARDE  IMPKRIUE. 

Un  corps  composé  de 

6  divisions ,  dont 

3  de  cavalerie  et 
3  d'infanterie. 

Au  total  .• 

12  régiments  de  cavalerie , 
12 d'infanterie , 
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1  l>atailloii  (le  sapeurs, 
1 lie  marine, 

1 de  cliassciirs  finois  , 

1 armé  (les  invalides, 

4  batteries  darlilltîrie  A  cheval , 
12 à  pied. 

CORPS    DE    CBEXADir.RS. 

Une  division  de  cavalerie  légère  de 

4  régimenls , 
D  divisions  d'infanterie  de 
12  régiments  , 

2  batteries  d'artillerie  à  cheval  , 
15  •         à  pied. 

Les  régiments  de  la  garde  sont  organisés  ,  savoir  : 

La  cavalerie  à  7  escadrons , 

L'infanterie  à  3  bataillons. 
Au  corps  de  grenadiers,  les  régiments  de  cavalerie  légère 

sont  à  8  escadrons;  ceux  d'infanterie  à  4  bataillons 

par  régiment ,  dont  3  d'activité  et  un  de  réserTC. 

SIX  conrs  d'ardue  n'iNrAniERir  numérotés,  composés  chacun 

D'une  division  de  cavalerie  légère  d  4  régiments 
De  3  divisions  d'infanterie  ,  à  4  régin.eats  chacune  ; 
le  régiment,  à  4  bataillons  d'activité;  en  tout  12 ré- 
giments. 

Plus  2  batteries  d'artillerie  à  cheval , 

i:i     15  à  pied. 
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Total  dans  les  six  corps  d"armée  : 

24  rcgiments  tic  cavalerie  lé{jère  , 
72     —  d'infanterie , 

12  batteries  d'artillerie  à  cheval , 
90     —     à  pied. 

TROIS  CORPS   DE  CAVALERIE  DE  RESERVE. 

Chaque  corps  de  deux  divisions. 
La  division  à  4  réçimeuts. 
Total.         24  régiments,  et 

12  batteries  d'artillerie  à  cheval. 

DEUX  CORPS  d'aRMÉe  d'iNFA^TERIE  DE   RESERVE  , 

De  3  divisions  chacun;  chaque  division  composée 
de  24  bataillons  ,  et  formée  des  oc  et  6"  batail- 
lons des  régiments  qui  constituent  l'armée  active. 

CORPS  AVEC  DESTINATION  SPÉCIALE. 

CORPS    DU    CAUCASE. 

1  régiment  de  dragons  , 
3  divisions  d'infanterie  ; 
16  batteries  d'artillerie  à  pied. 

CORPS  d'oreniîourg.    , 

Une  division  d'infanterie  de  IG  bataillons  ,  avec  le 
même  nombre  de  batteries. 

CORPS  DE    SYBÉniE. 

Une  division  dïufanlerie. 
1  IS 
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conps  DE  ri>'LÀ>'DC. 
Une  division  d'infanterie. 

TROfPES  DE    t'iSTÉRIECR. 

10  bataillons  de  sapeurs  , 

50  —  de  troupes  de  rintt'rieur  ,  pour  faire 
le  service  dans  les  places  fortes  et  dans  les  villes 
de  {jouvcrnemcnt.  En  outre,  chaque  district  a  une 
compagnie  de  troupes  de  Pintcrieur. 

Une  division  d'artillerie  à  cheval  de  réserve ,  com- 
posée de  9  batteries. 

Il  y  a  encore  : 

4  batteries  d'artillerie  à  cheval  du  Don , 
2       —         de  la  mer  Noire , 
2       —         d'Orcnbourj,  et 
2       —         de  Sibérie. 

COSAQUES.. 

D'après  la  nouvelle  organisation,  les  lécimcnts  sont 
portés  à  800  hommes.  11  y  a  ; 
56  régiments  du  Don, 


21 

— 

de  la  mer  Noire, 

1-2 

— 

du  (!aucase , 

2 

— 

du  Danube, 

1 

— 

d'Azoff, 

3 

— 

d'Aslracan  , 

5 

— 

Da^chkirs , 

2 

— 

de  ISavropoI, 
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12  régiments  d'Oural , 
20         —         d'Orenbourg , 
12         —  de  Sibérie , 

2         —         de  la  Petite  Russie. 

Total  :  146  régiments  de  Cosaques. 

Des  régiments  modèles  sont  placés  en  outre  à 
Pétersbourg,  savoir  :  ini  d'infanterie  et  un  de  ca- 
valerie ,  deux  batteries  à  pied ,  une  à  cheval  et  un 
bataillon  de  sapeurs. 

Il  y  a  encore  quatre  régiments  d'instruction  ,  à 
quatre  bataillons  chacun  ,  composés  de  fils  de  sol- 
dats que  l'on  élève  pour  les  placer  comme  sous-of- 
ficiers dans  les  troupes  de  ligne. 

On  peut  être,  au  premier  coup  d'oeil,  effrayé 
pour  la  Russie ,  des  dépenses  énormes  que  l'entre- 
tien habituel  et  constant  d'un  semblable  État  mili- 
taire exige.  3Iais ,  comme  dans  ce  monde  tout  se 
compense  presque  toujours ,  si  les  revenus  de  la 
Russie  ne  sont  pas  en  proportion  de  ceux  des  au- 
tres grands  états  de  l'Europe,  relativement  à  sa  po- 
pulation, tandis  que  son  armée  doit  en  temps  de 
paix  être  plus  forte  que  les  leurs,  cette  puissance 
peut  cependant  suffire  à  tout,  parce  que  l'entretien 
de  ces  troupes  est  beaucoup  moins  cher,  et  que  la 
même  somme  d'argent  représente,  dans  son  em- 
ploi ,  des  moyens  bien  supérieurs.  Il  faut  ajouter  à 
cette  observation  que  cette  nuée  de  Cosaques  qui 
rend  de  si  grands  services  aux  armées  russes  ne 
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coûte  à  peu  près  rien  pour  son  tntrclien  en  temps 
de  paix. 

Il  osl  curieux  tic  comparer  les  prix  auxquels  les 
soldats  (les  diverses  puissances  de  rKurope  revien- 
nent à  leur  (gouvernement  en  temps  de  paix.  On 
pourra  en  tirer  des  cousé»|uences  d'économie  poli- 
tique, et  dts  indications  sur  la  plus  ou  moins 
bonne  administration. 

En  France  le  soldat  d'infante- 
rie  coiUe  : 3iO  fr. 

En  Autriche 212 

En  Prusse 240 

En  Russie 120 

En  Angleterre ;jô8     (1) 

Quand  on  réfléchit  ou  prix  de  toute  chose  en 
Angleterre,  à  la  nourriture  abondante  du  soldai 
anglais,  et  au  bien-ôtre  extraordinaire  dont  il 
jouit,  ondoitadmirer  le  résultat  obtenu.  (]e  résultat 
s'explique  par  cette  consiiléralion  que  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  matérielle  en  Angleterre  est 
à  peu  près  à  aussi  bon  ujarché  que  sur  le  continent; 

(1)  D'après  ces  hases  il  rcsiilto  qu'aver  la  somme  que  coûte 
à  l'étal  un  soldat,  en  Angleterre,  eu  F'rance  ,  en  Prusse,  en 
Autiidie,  on  peut  en  entretenir  en  Uussie  i  1,  ou  3-p-' ,  ou  2, 
ou  enRn  1  IZ.  La  difTcrcncc  est  plus  grande  cucorc  pour  les 
troupes  à  cheval. 
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que  les  choses  de  luxe  seules  y  sont  à  des  prix  éle- 
vés ,  et  que  ces  choses  de  luxe  sont  étrangères  aux 
troupes.  La  différence  du  prix  que  coûte  un  sol- 
dat en  Angleterre ,  avec  celui  que  coûte  un  soldat 
français ,  est  entièrement  consacrée  à  sa  nourriture 
et  à  ses  jouissances  personnelles.  Fasse  le  ciel  qu'un 
jour  les  soldats  français  soient  l'oltjet  d'une  sem- 
blable sollicitude,  et  que  leur  condition  éprouve 
une  amélioration  si  juste  et  si  méritée  ! 

Pendant  que  le  comte  Woronzow  préparait  tout 
à  Odessa  pour  le  voyage  que  je  devais  faire  en  Cri- 
mée avec  lui,  j'allai  visiter  les  colonies  militaires 
de  cavalerie ,  que  l'empereur  avait  eu  la  bonté  d'or- 
donner de  me  montrer.  Je  partis  le  26  mai  avec  le 
comte  de  Witt  pour  me  rendre  sur  le  Bug. 

Mais,  avant  de  rendre  compte  de  ce  voyage,  il  est 
bon  de  donner  une  idée  générale  des  colonies  mi- 
litaires, et  de  faire  connaître  les  principes  d'après 
lesquels  elles  ont  été  établies. 


13. 


CaiiONIES  «IlilT AIRES. 


L'empereur  Alexandre,  séduit  par  la  vue  des 
régimenls-frontières  en  Autriche,  et  frappé  des 
avantages  de  civilisation  et  d'économie  qui  dérivent 
de  cette  organisation ,  eut  la  pen  sée  d'établir 
quelque  chose  d'analogue  dans  ses  états.  Déjà  en 
Russie ,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Elisabeth , 
une  population  de  Serbes,  étant  venue  s'établir 
dans  les  gouvernements  de  la  nouvelle  Russie, 
avait  reçu  des  terres  ,  et  avait  été  formée  en  divers 
régiments  de  cavalerie.  Cette  colonisation  réussit 
alors  assez  bien;  mais,  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II,  une  nouvelle  organisation  de  l'armée 
ayant  eu  lieu ,  on  abandonna  ce  système. 
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C'est  en  1817  (iiic  îles  ordres  furent  donnés  au 
général  Araklsoiicjclf,  nniiistre  de  la  [guerre.  Il  fut 
«lecidé  (]ue  les  colonies  (riiifiiilcrie  seraient  éta- 
blies sur  lesliordsdn  \  olkolf ,  et  celles  de  cavalerie 
sur  ceux  du  Bug,  de  la  Sijjuiska  et  du  Dnieper. 
Le  choix  de  l'emplacement  des  premières  fut  mal- 
heureux. La  hase  de  la  population  niarKiuail  eom- 
]ilélement;  les  terres  étaient  stériles  et  bornées. 
Cet  établissement  ne  pouvait  avoir  et  n'eut  aucun 
succès.  Les  immenses  consiructions  qui  y  ont  été 
faites  servent  maintenant  à  loj;er  les  troupes  ,  qui 
y  sont  plaeées  ;  ce  sont  de  grands  cantonnements 
à  portée  de  la  caj)itale. 

Les  colonies  du  midi  étaient  dans  de  meilleures 
conditions.  La  population  était  en  rapport  avec  la 
force  des  trou|)es  ,  et  elles  se  trouvaient  dans  des 
plaines  sans  limites  et  d'une  fertilité  extraordi- 
naire. Mais  le  système  du  général  AraktschejefF 
était  mal  conçu  ,  il  ne  pouvait  donner  des  résultats 
favorables.  Le  général  de  Witt ,  qui  sons  ses  ordres 
était  chargé  de  l'établissement  et  de  la  conduite  de 
ces  colonies,  en  fut  frappé  :  il  présenta  un  mé- 
moire à  l'empereur  Alexandre,  où  il  faisait  ressor- 
tir les  inconvénients  du  système  adopté,  et  en 
proposa  un  différent.  L'empereur  lui  ]»crmit  en 
18^1  ,  comme  essai ,  de  coloniser  la  troisième  divi- 
sion «le  cuirassiers.  Le  succès  le  plus  complet 
ayant  été  obtenu  ,  remjiercur  réjjnant  décréta  que 
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ce  mode  serait  appliqué  à  tous  les  régiments  colo- 
nisés ,  (pii  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  vingt  et 
forment  cinq  divisions,  savoir  :  trois  dans  le  gou- 
vernement de  Clicrson  et  deux  dans  celui  de 
Charkolf.  Je  vais  entrer  dans  le  détail  de  leur  or- 
ganisation ,  et  les  résultats  que  j'indiquerai  se 
rapporteront  en  particulier  aux  trois  premières 
divisions ,  que  j'ai  visitées. 

La  population  qui  fut  destinée  à  leur  servir  de 
base  se  composait  des  Cosaques  du  Bug,  formant 
autrefois  trois  régiments  de  Cosaques  irréguliers  , 
reste  des  Cosaques  Zaporogues  si  célèbres  par  leurs 
désordres  et  leurs  brigandages;  et  d'un  assez 
grand  nombre  de  Valaques,  Moldaves  et  Bulgares, 
qui  avaient  quitté  la  Turquie  et  étaient  venus  à 
différentes  époques  s'établir  dans  ces  parages; 
enfin  de  Petits  Russiens,  d'Ukrainiens  et  de  pay- 
sans de  l'intérieur  de  l'empire,  qui,  manquant  de 
terrain ,  y  avaient  été  envoyés.  Ces  derniers  se  di- 
saient paysans  de  la  couronne,  et  payaient,  ou 
devaient  payer  un  impôt  de  dix  roubles  par  tète 
de  paysan  mâle  ;  mais,  comme  rien  n'avait  été  établi 
régulièrement,  le  gouvernement  ne  retirait  pas  la 
moitié  de  ce  qui  lui  était  dû.  La  totalité  de  celte 
population  comptait  soixante-cinq  mille  nidlcs.  On 
colonisa  trois  divisions,  savoir  :  une  de  cuirassiers 
et  deux  de  lanciers;  chaque  division  composée  de 
quatre  régiments.  Les  divisions  de  lanciers  furent 
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nommées,  l'une  la  division  de  l'Ukraine ,  et  l'autre 
la  division  du  Ru^j. 

On  répartit  la  iJopulation  et  les  terres  de  ma- 
nière à  satisfaire  aux  besoins  des  régiments.  Ainsi, 
dans  la  colonisation  de  ces  douze  régiments,  cha- 
cun reçut  une  population  de  onze  à  douze  mille 
âmes.  On  divisa  les  terres  de  chaque  régiment  en 
deux  parties  :  l'une  fut  donnée  aux  Iialùtanis, 
l'autre  réservée  à  la  couronne  et  cultivée  à  son 
profit.  Ou  prit  pour  l'unité,  dans  la  distribution 
des  terres  aux  paysans,  la  surface  nécessaire  au 
travail  d'une  charrue.  La  charrue  se  composa  de 
quatre-vingt-dix  dessétines  de  terre  (I),  divisées  en 
quatre  ou  cinq  parties ,  situées  dans  les  différents 
cantons,  afin  d'égaliser  autant  que  possible  les  va- 
leurs et  les  produits.  Chaque  charrue  dut  avoir 
trois  paires  de  bœufs  pour  son  travail ,  plus  une 
paire  de  réserve,  deux  chevaux  de  trait,  deux 
Taches ,  et  douze  brebis. 

Le  paysan  qui  possédait  celte  quantité  de  bétail 
reçut  quatre-vingt-dix  dessétines  qu'il  devait  cul- 
tiver. Celui  qui  ne. possédait  qu'une  partie  de  ce 
nombre  de  bestiaux  fut  réuni  à  un  autre  pour  le 
compléter,  et  alors  ces  deux  familles  possédèrent 
en  commun  une  charrue.  Des  maisons  en  nombre 

(1)  La  dcsséiiae  a  uac  surface  de  2,400  sa(;iae$  ou  2,481 
toises  carrées. 
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égal  à  celui  des  charrues  ,  et  d'une  capacité  sufR- 
sanle  pour  loger  les  cultivateurs  et  les  soldais 
qu'elles  devaient  recevoir ,  furent  bâties  sur  un 
plan  régulier,  des  matériaux  furent  donnés  gratui- 
tement aux  paysans,  et  des  villages  nouveaux, 
ornés  de  belles  plantations,  s'élevèrent  partout.  On 
détermina  leur  force  de  manière  à  réunir  les  hom- 
mes d'un  escadron,  ou  d'un  demi-escadron;  et, 
comme  en  Russie  un  escadron  est  de  cent  quatre- 
vingts  hommes,  il  y  eut  par  village  cent  quatre- 
vingts,  ou  cent  (piatre-vingt-dix  maisons.  On  imposa 
à  chaque  possesseur  d'une  charrue  l'obligation  : 
1°  de  loger  et  de  nourrir  un  soldat;  2°  de  donner 
à  la  couronne,  pour  les  travaux  publics  et  la  cul- 
ture des  terres  qu'elle  s'était  réservées ,  deux  jour- 
nées de  travail  par  semaine;  mais,  loin  de  les 
exiger,  on  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  le  nombre 
de  quarante-quatre  journées  par  an  :  c'est  le  seul 
et  unique  impôt,  direct  ou  indirect,  que  l'on  de- 
mande aux  cultivateurs;  3°  enfin,  on  consacra  la 
jeunesse  mAle  de  cette  population  au  recrutement 
du  régiment  qui  y  fut  placé,  et  destiné  à  y  rester 
constamment  cantonné  en  temps  de  paix. 

Des  maisons  furent  bâties  en  outre  pour  le  loge- 
ment des  officiers  et  des  sous-officiers,  pour  l'ad- 
ministration ,  pour  lesécoles ,  pour  les  popes,  des 
écuries  pour  les  chevaux  de  troupes;  enfin  on 
éleva  une  église  dans  chaque  village.  Lëtat-major 
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de  chaque  régiment  fut  placé,  autant  que  possible, 
au  centre  du  territoire  formant  son  arrondisse- 
ment; là  s'élèvent  une  caserne  et  des  écuries  pour 
recevoir  un  escadron  de  service,  et,  à  tonr  de  rôle, 
tous  les  escadrons  du  réfjiment  viennent  l'occuper 
et  passent  ainsi  successivement  un  tems  déterminé 
sous  les  yeux  du  colonel.  On  y  a  élaldi .  en  outre  , 
un  manège  couvert,  et  un  hôpital  (pii  sert  tout  à 
la  fois  pour  les  soldats  et  pour  la  population  des 
deux  sexes,  et  où  les  malades  sont  reçus  et  traités 
gratuitement. 

La  force  d'un  rén;iment  de  troupes  à  cheval  étant 
en  Russie  de  huit  escadrons,  sans  compter  l'esca^ 
dron  de  dépôt ,  il  y  eut  dans  ces  colonies  neuf  ter- 
ritoires d'escadron  par  régiment,  c'est-à-dire  huit 
pour  les  escadrons  actifs,  et  un  pour  l'escadron  de 
réserve  ;  tous  com})osés  d'un  mt^me  nombre  de 
maisons  et  d'un  même  nombre  de  charrues.  IMus 
tard  deux  de  ces  escadrons  furent  séparés  de  la 
partie  active  du  régiment,  et  destinés  à  n'être  com- 
posés que  d'hommes  de  la  réserve,  c'est-à-dire  de 
soldats  qui,  ayant  déjà  servi  quinze  ans,  en  ont 
encore  cinq  à  passer  sous  les  étendards,  et  cette 
réserve  fut  affectée  aux  régiments  de  l'armée  qui 
ne  sont  pas  colonisés.  On  divisa  le  territoire  de 
chaqtie  régiment  organisé,  en  trois  grands  arron- 
dissements, chacun  composé  de  trois  escadrons  : 
un  pour  les  escadrons  de  réserve  et  deux  pour  les 
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escatîrons  d'activilé.  11  se  trouve  ainsi  dans  les 
vingt  régiments  colonisés  douze  mille  hommes  à 
cheval  de  réserve,  destinés  à  tenir  au  complet,  en 
temps  de  guerre,  les  régiments  de  troupe  à  cheval 
colonisés  et  non  colonisés. 

Une  fois  le  pays  constitué  et  les  troupes  établies 
dans  leurs  demeures ,  les  soldats  se  trouvèrent  là 
en  cantonnement,  comme  ils  le  seraient  partout, 
sous  les  ordres  immédiats  de  leurs  officiers,  et 
n'ayant  d'autres  devoirs  à  remplir  que  ceux  du 
service  et  ceux  de  leur  instruction.  D'un  autre  côté, 
les  officiers  qui  les  commandent  n'ont  aucun  pou- 
voir sur  les  habitants,  et  aucune  demande  à  leur 
faire,  excepté  de  nourrir  et  de  loger  les  soldats  qui 
sont  placés  chez  eux  ,  et  dont  le  nombre  est  fixé  à 
un  homme  par  maison.  Il  y  a  un  autre  cadre  de  ré- 
giment qui  se  trouve  attaché  au  territoire,  et  sous 
l'autorité  duquel  sont  placés  les  paysans.  Un  colo- 
nel ou  \in  lieutenant-colonel  le  commande,  et  a  la 
haute  main  sur  l'administration.  Il  est  assisté  par 
un  nombre  d'officiers  déterminé.  Le  territoire  de 
chaque  escadron  est  sous  le  commandement  d'un 
capitaine-administrateur;  il  a  pour  aides  un  lieu- 
tenant, deux  sous-lieutenants  et  un  certain  nom- 
bre de  sous-officiers.  C'est  sous  l'autorité  de  ces 
officiers  que  toutes  les  dispositions  administratives 
s'exécutent,  que  l'ordre  et  la  police  du  pays  s'éta- 
blissent et  se  conservent,  que  les  travaux  publics 
1  14 
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sont  fails,  que  l'emploi  des  journées  de  trnvail 
dues  par  les  paysans  se  rèijle,  (|ue  la  culture  faite 
pour  le  compte  du  réjimenlest  dirigée,  rpie  les  ré- 
coltes s'effectuent ,  que  les  maj^asins  se  forment  et 
dépensent.  A  cet  effet,  ils  ont  à  leur  disposition, 
comme  supplément  pour  les  travaux,  indépendam- 
ment des  corvées  ducs  par  les  paysans  ,  deux  cents 
paires  de  bœufs  de  réserve  et  le  nombre  de  voilures 
proportionné  ^  qui  sont  entretenus  à  l'état-major 
de  chaipie  régiment.  Enfin  l'éducation  donnée  à  la 
jeunesse  est  aussi  de  leur  ressort. 

Tout  ce  qui  tient  donc  à  l'administration,  de 
quelque  manière  qu'on  l'envisage ,  dépeuil  d'eux  , 
tandis  qu'ils  n'ont  aucune  autorité  sur  les  troupes 
actives,  qui  restent  uniquement  sous  le  pouvoir  de 
leurs  propres  officiers. 

Ainsi  il  y  a  deux  autorités ,  absolument  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre;  mais  le  brigadier,  dont 
l'établissement  est  placé  au  milieu  de  sa  brigade, 
réunit  les  douldes  pouvoirs,  cl  décide  (piand  il  y  a 
conflit  et  discussion  entre  le  colonel  des  troupes  et 
celui  du  territoire. 

Le  lieutenant-général  commandant  la  division  , 
a  son  (piarlier-génér.d  établi  ,  et  sa  maison  de  ré- 
sidence, bâtie  au  milieu  de  sa  division  ;  le  général 
commandant  un  corps  de  cavalerie  composé  de 
deux  divisions,  a  de  même  \\\\  établissement  dans 
UQe  position  centrale.  Les  affaires  qui  en  sont  sus- 
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ceptiblcs  passent  hiérarchiquement  par  la  filière  de 
de  ces  deux  ofliciers-géncraux  et  elles  aboutissent, 
quand  il  le  faut, en  dernier  ressort,  à  l'inspecteur 
général,  qui  décide  souverainement  de  tout,  et 
dont  le  quartier-général  et  les  bureaux  sont  à 
Odessa. 

L'administration  de  la  justice  civile  est  réglée  de 
la  manière  suivante. 

Il  y  a  un  comité  par  escadron  ;  ce  comité  se  com- 
pose :  du  chef  d'escadron,  président;  du  lieute- 
nant, du  sergent-major,  du  prêtre  du  village  ,  et- 
de  trois  députés  choisis  par  les  colonistes  :  ils  for- 
ment en  même  temps  un  tribunal  de  conciliation. 
Toutes  les  affaires  leur  sont  d'abord  soumises. 
Après  les  avoir  examinées  et  avoir  donné  leur  avis  , 
ils  laissent  aux  parties  deux  fois  vingt-quatre 
heures  pour  s'arranger  ;  si  leur  intervention  a  été 
sans  succès,  l'affaire  suit  son  cours,  et  est  portée  au 
comité  qui  juge.  Le  chef  d'escadron  a  deux  voix. 

Si  les  voix  sont  unanimes  ,  l'affaire  est  jugée  en 
dernier  ressort;  s'il  en  est  autrement ,  il  peut  y 
avoir  appel  au  comité  du  régUnent.  Dans  tous  les 
cas,  le  chef  d'escadron  va  une  fois  par  semaine  au 
chef-lieu  du  régiment,  et  rend  compte  des  affaires 
jugées  en  première  instance 

Le  comité  du  régiuient  se  compose  :  du  colonel, 
qui  le  préside;  de  quatre  des  chefs  d'escadrons  de 
l'arrondissement ,  de  deux  officiers  adjoints ,  du 
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prêtre  du  régiment  cl  iViin  auditeur.  Ce  comité 
juge  à  la  phiralilé  des  voix.  Le  colonel  a  double 
voix  ;  chaque  chef  d'escadron  est  assiste  par  un 
député  de  son  escadron.  L'affaire  jiicée,  le  chef  de 
l'arrondissement  met  à  l'ordre  le  précis  de  l'affaire 
et  sa  solution  ,  qui  sont  ainsi  publiées  dans  le  vil- 
lage. 

11  y  a  encore  appel  au  général  de  la  brigade, 
qui  tous  les  mois  vient  faire  sa  visite,  accompagné 
d'un  auditeur.  L'affaire  alors  est  instruite  par  une 
commission  nommée  par  lui ,  et  qui  fait  une  en- 
quête sur  les  lieux;  l'enquête  terminée,  l'affaire 
est  soumise  au  chef  du  corps  d'armée  qui,  assisté 
par  un  conseil ,  donne  son  avis  ;  puis  enfin  elle  est 
décidée  détinitivement  par  l'inspecteur-général  des 
colonies  qui  met  à  l'ordre  sa  décision.  Cette  grande 
publicité  est  une  garantie,  donnée  aux  actes  judi- 
ciaires ,  de  leur  é(juité. 

Les  affaires  criminelles  sont  jugées  par  des  con- 
seils de  guerre.  Les  mêmes  tribunaux  servent  pour 
les  paysans  et  pour  les  soldats.  Les  officiers  sont 
jugés  par  des  conseils  de  guerre,  formés  d'après 
la  loi  qui  régit  à  cet  égard  toute  l'armée,  et  dont 
la  composition  varie  suivant  le  grade  de  l'accusé^ 

Tous  les  jugements  criminels  sont  soumis  à  l'in- 
sperteur-général,dont  raj)probation  est  nécessaire 
pour  leur  exécution.  L'inspecteur-général  est  in- 
vesti de  l'immense  pouvoir  de  suspendre  de  ses 
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fonctions  et  de  mettre  en  justement  un  officier  pour 
motifs  graves  ,  jusqu'au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel inclusivement.  Sa  décision  est  mise  à  l'ordre 
des  colonies.  Les  avancements  sont  faits  par  l'em- 
pereur sur  la  proposition  de  rinspecteur-général. 

Maintenant  voici  ce  qui  a  lieu  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  ,  et  pour  le  recrutement  ordinaire 
en  temps  de  paix. 

Des  écoles  sont  établies  dans  tous  les  villages,  et 
les  enfants  reçoivent  du  prêtre  ,  et  des  aides  dont 
il  peut  avoir  besoin ,  l'instruction  primaire.  Ils  ap- 
prennent tous  à  lire  et  à  écrire,  l'arithmétique  et 
la  religion.  A  di\-huit  ans,  on  les  instruit  au  ser- 
vice, on  leur  apprend  à  monter  à  cheval,  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  soient  en  état  d'entrer  dans  les 
rangs  au  premier  appel.  Une  fois  leur  éducation 
militaire  terminée,  ils  ne  sont  soumis  à  aucun  de- 
voir et  restent  dans  leurs  familles,  occupés  delà 
culture  et  de  leurs  intérêts. 

Une  école  de  trois  cents  jeunes  gens,  de  qua- 
torze à  vingt  ans  ,  composée  unicjuement  de  fils  de 
soldats ,  est  établie  dans  chaque  régiment.  Ces  en- 
fants sont  soumis  à  la  discipline  militaire  ,  et  reçoi- 
vent une  instruction  aussi  étendue  que  le  comporte 
leur  état.  Indépendamment  de  l'instruction  pri- 
maire la  plus  complète,  on  leur  enseigne  avec  dé- 
tail les  devoirs  du  soldat ,  soit  dans  la  paix,  soit 
dans  la  guerre ,  et  même  ceux  des  sous-officiers.  Ils 

14. 
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sont  habillés  en  uniforme,  exerces  chaque  jour  à 
réqiiitalion,  et  vont  à  l'école  d'escailron.  A  vinpl 
ans ,  ils  entrent  comme  soldats  dans  les  régiments. 
Tous  les  soldats  sont  autorisés  à  se  marier;  mais 
on  compte  qu'il  n'y  en  a  que  quatre  à  cinq  cents 
par  régiment  qui  profitent  de  celte  permission.  Le 
,nomI)re  des  enfants  miUes  de  soldats,  de  VàQc 
voulu,  ne  suffisant  pas  au  recrutement,  le  nombre 
de  cinquante,  annuellement  nécessaire,  est  com- 
plété par  les  enfants  de  soldats,  que  l'empereur  en- 
tretient dans  des  établissements  siiéciaux,  dans  les 
divers  gouvernements  de  l'empire,  et  dont  le  nom- 
bre s'élève  à  soixante-dix  mille.  Cette  école  fournit 
donc,  chaque  année  ,  environ  cinquante  hommes 
pour  le  recrutement.  Cinquante  hommes  sont  pris 
aussi  annuellement  sur  la  po[iiilalion  ,  à  l'iige  de 
vingt  ans,  parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  été  exer- 
cés; et  le  recrutement,  ainsi  porte  à  cent  hommes 
pour  un  régiment  de  six  escadrons,  fort  de  douze 
cents  honuues,  dont  la  durée  du  service  est  fixée  à 
quinze  ans,  suffit  et  au  delà,  en  temps  de  paix,  à 
ses  besoins. 

On  voit  que  le  recrutement  s'effectue  sur  des 
hommes  déjà  instruits,  mais  tiue  la  moitié  secom- 
j)ose  d'hommes  qui  sont  dans  îles  conditions  spé- 
ciales ;  d'enfants  de  soldats ,  dont  l'esprit  est  tourné 
vers  le  service  d'une  manière  toute  particulière,  et 
l'instruction  fort  étendue  ,  cl  qui  sont  une  pépi- 
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nière  précieuse  de  bons  sous-officiers  et  de  bons 
officiers.  On  comprend  aussi  qu'ils  portent  dans  les 
troupes  les  sentiments  puisés  dans  leur  éducation 
toute  militaire,  et  qui  offrent  des  garanties  parti- 
culières au  souverain. 

Chaque  soldat  des  colonies  doit  servir  quinze  ans 
dans  les  escadrons  d'activité ,  cinq  dans  les  esca- 
drons de  réserve ,  et  demeurer  disponible  dans  sa 
famille,  en  cas  de  guerre,  pendant  cinq  ans  encore; 
ce  qui  comprend  un  service  total  de  vingt-cinq  ans. 
Au  moyen  de  ces  réserves  organisées ,  et  des  res- 
sources qu'offre  la  population  qui,  quoique  instruite 
en  totalité,  ne  fournit  annuellement  en  temps  or- 
dinaire que  cinq  hommes  sur  mille  âmes,  chaque 
régiment  se  trouve  avoir  pour  la  guerre  une  ré- 
serve disponible  qui  s'élève  à  trois  mille  hommes; 
ce  qui  équivaut  à  deux  fois  et  demie  la  force  du  ré- 
giment, lui-mùme,  et  celte  proportion  ira  toujours 
en  augmentant. 

Chaque  soldai  qui  se  marie  épouse  une  fille  de 
la  population  ,  qui  demeure  dans  sa  famille,  ainsi 
que  ses  enfants.  Si  la  position  de  la  famille  l'exige, 
sur  sa  demande  cette  femme  reçoit,  des  magasins 
de  réserve,  une  ration  pour  elle,  et  pour  ses  en- 
fants une  demi-ration  jusqu'à  neuf  ans,  ensuite 
une  ration  entière.  Mais  rarement  ces  secours  sont 
réclames. 

Quand  le  régiment  part ,  les  femmes  et  les  en- 
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fants  restent  chez  leurs  parents  et  sousia  protection 

spéciale  des  officiers  du  territoire.  f)n  voit  de  quels 
soins  les  familles  des  sold.nts  sont  entourées,  sous 
les  rapports  matériels  et  sous  les  rapports  moraux» 
de  nH"'nie  que  pour  ceux  de  leur  avenir,  et  com- 
bien la  population  elle-niôine  est  ménagée  pour  le 
service  ordinaire. 

D'après  ce  qui  précède,  la  force  d'un  régiment 
colonisé,  en  hommes  présents  sous  les  armes,  est 
invariable  en  temps  de  paix.  Dans  toutes  les  armées 
de  l'Europe,  il  y  a  des  non-valeurs  (jui  diminuent 
d'un  cinquième  la  forced'un  corps  ,  quand  il  quitte 
sa  garnison  pour  entrer  en  camjiagne  :  ici  la  force 
réelle  est  le  complet  voulu  par  l'organisation  ,  car 
les  malades,  et  les  hommes  qui,  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être  ,  sont  absents  du  régiment 
au  moment  de  son  départ ,  sont  remplacés  par  des 
hommes  et  des  chevaux  de  l'escadron  de  réserve; 
et  si  ces  hommes  ne  suffisaient  pas,  on  prendrait 
dans  la  population  tous  ceux  qui  seraient  néces* 
saires. 

Chaque  régiment  a  donc  une  force  de  douze 
cents  hommes,  présents  sous  les  armes  le  jour  où 
il  quitte  son  cantonnement;  le  lendemain  de  son 
départ  il  entre  dans  la  condition  communeà  toutes 
les  troupes.  Sa  force  peut  diminuer;  mais  les 
moyens  du  recrutement  sont  tels ,  ainsi  que  je  l'ai 
expliqué,  et  il  y  a  un  si  grand  nombre  d'hommes 
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instruits,  dans  la  population,  qui  sont  désignés 
d'avance,  que  l'on  peut  envoyer  à  fur  et  mesure 
des  besoins,  môme  d'avance  ,  et  cela  pendant  plu- 
sieurs années ,  les  détachements  nécessaires  pour 
tenir  le  corps  au  complet. 

En  supposant  une  guerre  longue  et  meurtrière, 
et  des  pertes  d'hommes  extraordinaires,  il  serait 
dans  la  justice,  comme  dans  l'intérêt  de  la  conser- 
vation de  cette  population ,  de  faire  concourir 
d'autres  provinces  au  recrutement  de  ces  régiments. 
On  aurait  alors  une  grande  facilité  pour  dresser 
promptement  les  recrues,  en  les  envoyant  dans  ces 
établissements,  où  se  trouvent  des  logements  pour 
les  hommes,  des  écuries  pour  les  chevaux,  des 
manèges  ,  des  instructeurs,  et  tous  les  cadres  né- 
cessaires pour  recevoir  et  former  les  hommes  et 
dresser  les  chevaux ,  et  les  conduire  à  leur  régi- 
ment. 

La  force  et  l'état  du  régiment  colonisé  rendant 
ces  établissements  longtemps  disponibles,  on  pour- 
rait les  employer  constamment  à  dresser  les  re- 
crues des  autres  régiments  de  l'armée,  puisqu'il 
y  a  là  tout  réuni  pour  le  faire  avec  succès ,  promp- 
titude et  économie.  En  six  mois  de  temps  on  met- 
trait à  cheval ,  et  en  état  de  manœuvrer  et  de  com- 
battre, dix  mille  recrues,  qui  y  seraient  envoyées; 
et,  dans  un  cas  pressant,  le  personnel  instructeur 
pourrait  être  augmenté,  pour  ainsi  dire  sans  li- 
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mites,  en  choisissant,  dans  la  réserve  de  la  popu- 
lation, les  hommes  les  plus  intelli|;eiits  et  les  plus 
instiiiils,  cl  les  udjoiijiiant  aux  cadres  dessous- 
officiers. 

A  tous  ces  avantages,  que  les  gens  de  guerre 
apprécieront,  j'en  ajouterai  un  autre  de  l'ordre 
moral  qui  n'est  pas  sans  importance.  I, 'amour  de 
la  gloire,  dans  In  sphère  où  il  peut  en  jouir,  est 
aussi  bien  l'aiguillon  du  soldat  que  celui  du  gé- 
néral. Un  soldat  veut  cMre  reconnu  pour  l'un  des 
plus  braves  de  sa  compagnie;  il  jouit  avec  délices 
de  l'estime  cpie  ses  camarades  lui  témoignent,  et 
de  l'intluence  (pi'il  exerce  sur  eux.  Mais  cette  con- 
sidération dont  il  est  fier,  qui  est  la  récompense 
de  ses  actions,  comme  la  célébrité  dans  le  monde 
est  celle  du  général  (jui  a  gagné  des  batailles,  ses 
effets ,  pour  le  soldat,  sont  bornés  au  cercle  étroit 
de  ceux  qui  le  connaissent  :  entre  le  général  et  le 
simple  soldat  il  n'y  a  qu'une  différence,  c'est  que 
rhorizon  n'est  pas  le  même,  et  qu'il  s'agrandit  à 
mesure  que  l'on  lelève.  Tant  qu'un  soldai  est  à  son 
corps,  il  est  en  pleine  jouissance  des  avantages 
dont  il  s'est  rendu  digne;  mais,  quand  il  rentre 
dans  ses  foyers,  ce  trésor  lui  échappe.  Oui  est-ce 
qui  le  connaît?  (jui  sait  ce  ipi'il  a  fait,  ce  (pii  le 
rend  recommandablc  ?  Dans  les  colonies  militaires, 
il  en  est  tout  autrement.  Le  soldat  vieillit  avec  ses 
compagnons,  ceux  avec  lesquels  il  a  combattu  dans 
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sa  jeunesse,  et  la  couronne  de  laurier  qui  décore 
son  front  y  ileincure  placée  pendant  toute  sa  vie. 
On  Siiit  quelle  influence  a  sur  toutes  les  troupes 
l'esprit  de  corps,  et  combien  la  réputatioii  d'nn 
régiment,  en  lui  imposant  des  devoirs  d'opinion, 
contribue  à  sa  bonne  conduite.  Dans  l'organisa- 
tion ordinaire,  c'est  la  renommée,  c'est  la  gloire 
du  régiment,  que  les  soldats  défendent  :  ici  c'est 
tout  à  la  fois  la  gloire  et  la  renommée  du  régiment 
et  de  la  province.  Leurs  pères,  lenrsmères,  leurs 
familles,  tous  participent  à  leurs  succès  ,  parta- 
gent leurs  triomphes ,  et  les  attendent  pour  les  ho- 
norer à  leur  retour. 

Ces  vieux  soldats,  en  contact  continuel  avec  la 
jeunesse,  qui  doit  un  jour  entrer  dans  leurs  rangs,  en- 
flamment son  imagination  par  leurs  récits,  quelque- 
fois mensongers,  et  leur  incul((uent  le  sentiment 
de  leurs  devoirs,  même  avec  exagération.  J'ai  re- 
marqué souvent  que  les  troupes  les  plus  braves,  les 
plus  impétueuses,  celles  qui  affrontaient  de  meil- 
leure grâce  la  mort,  étaient  les  troupes  entièrement 
composées  de  jeunes  soldats,  qui  n'avaient  jamais 
faitlaguerre,  maisquiétaientinstruitset  placésdans 
de  vieux  cadres.  La  première  fois  qu'ils  marchent 
à  l'ennemi,  ils  se  rappellent  qu'on  leur  a  souvent 
dit  qu'on  ne  doit  jamais  avoir  peur;  ils  le  croient 
fermement,  tt  ils  s'imaginent  n'en  faire  jamais 
assez  pour  se  montrer  dignes  de  leurs  aînés,  qu'ils 
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dépassent  souvent  alors.  Or,  dans  les  colonies  mi- 
litaires, c'est  depuis  rt-nfanec  (pie  de  tels  discours 
ne  cessent  d'agir  sur  l'esprit  de  la  jeunesse. 

Tout  tend  constamment  vers  le  même  but,  celui 
de  former  de  braves  soldats  et  d'excellentes  trou- 
pes; et  comme  l'élément  primitif  est  bon  ,  que  le 
paysan  russe  est  cuuiajjeux,  sensible  à  la  gloire  de 
la  patrie,  dévoué  à  son  souverain  ,  auipiel  il  rend 
une  espèce  de  culte,  on  conçoit  (pi'on  doit  arriver 
à  ce  (ju'il  y  a  de  mieux  et  de  meilleur. 

Enfin  tout  le  monde  sait  (pi'une  des  conditions 
pour  avoir  une  bonne  cavalerie,  c'est  que  les  sol- 
dats aient  de  bons  chevaux.  Ici  on  a  déj)assé  tout  ce 
qui  existe  ailleurs.  Chaque  régiment  a  son  haras  : 
ce  haras  fournit  aux  trois  ipiarts  de  la  reruonte,  et 
avant  ûcux  ans  les  produits  seront  au  niveau  des 
besoins.  Ces  haras  sont  composés  de  juments  russes 
et  d'étalons  anglais  ou  de  race  anglaise  ;  et  ce  pay» 
est  si  favorable  à  l'éducation  des  chevaux,  les  her- 
bes dis  slej)pessont  si  noinrissantes,  enfin  les  soins 
qui  ont  présidé  à  rétablissement  des  haras  sont  si 
bien  entendus,  (|uc  les  produits  qui  en  sortent  sont 
suj)érieurs  à  ce  que  l'on  peut  désirer.  Les  chevaux 
ont  de  la  taille  et  une  bonne  <  oiiformation,  de  l'es- 
pèce, et  de  la  souplesse.  Lv.  |)lus  grand  nombre  de 
ces  chevaux  serviraient  aussi  bien  à  monter  un  of- 
fici(;r-général  (pi'un  simple  cavalier.  On  distingue 
à  la  vue,  sans  jamais  se  tromper,  en  voyant  ces  trou- 
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pps,  les  chevaux  qui  ont  cette  origine,  de  ceux  qui 
sont  venus  d'ailleurs.  Enfin  jamais  cavalerie  n'a  été 
mieux  montée.  Tout  est  donc  réuni  pour  la  rendre 
parfaite. 

Si  l'on  considère  les  colonies  sous  le  rapport  des 
intérêts  de  l'administration  militaire  et  du  trésor 
impérial,  voici  ce  que  l'on  trouve.  L'empereur  four- 
nit de  l'argent  pour  les  soldats,  les  draps  pour  l'ha- 
billement, ainsi  que  l'armement  des  troupes;  tout 
le  reste  est  tiré  des  colonies  elles-mêmes.  Il  en  ré- 
sulte les  avantages  suivants.  Un  régiment  de  trou- 
pes à  cheval,  de  seize  cents  hommes,  coiUe  en  Rus- 
sie, au  trésor,  six  cent  mille  roubles  par  an  ;  il  ne 
lui  revient  dans  les  colonies  qu'à  deux  cent  cin- 
quante mille  :  ainsi,  trois  cent  cinquante  mille 
roubles  sont  fournis  par  le  pays;  en  outre  les  ré- 
coltes appartenant  à  l'empereur,  et  résultant  de  la 
culture  faite  pour  le  compte  des  régiments,  sont  tel- 
lement considérables,  qu'elles  ont  foiu'ni  à  une 
grande  partie  des  approvisionnements  nécessaires 
pour  la  guerre  de  Turquie ,  et  elles  ont  en  otitre 
pouvu  aux  besoins  causés  par  trois  années  de  séche- 
resse et  de  disette.  La  population  des  colonies, 
grâces  à  ces  ressources,  n'a  pas  souffert  un  mo- 
ment des  calamités  qui  ont  pesé  sur  les  provinces 
voisines;  de  manière  qu'une  fois  les  moyens  de  ré- 
serve portés  à  un  taux  déterminé,  il  sera  facile  de 
les  y  maintenir,  et  l'administration  pourra  vendre, 
1  15 
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tous  les  ans,  au  profit  du  trésor,  des  grains  pour 
une  somme  importante. 

Considérée  sous  le  rnpporl  du  revenu  qu'en  lire 
le  souverain,  la  population  de  cent  treize  mille 
quatre  cent  vin{;t-six  nulles  qui  existe  aujourd'hui, 
si  elle  était  régie  comme  les  provinces  civiles,  don- 
nerait, comme  pour  les  autres  paysans  de  la  cou- 
ronne, dix  roubles  par  léte ,  c'est-à-dire  une  somme 
de  un  million  cent  trente-ipiatrc  mille  deux  cent 
soixante  roubles  :  au  lieu  de  cela  elle  fournit  trois 
cent  cinquante  mille  roubles  par  régiment,  ce  qui, 
l>our  douze  régiments,  fait  ([ualre  millions  deux 
centmille  roubles,  sans  compter  la  vente  des  grains, 
qui  pourra  peut-être  un  jour  s'élever  à  pareille 
somme  chaque  année. 

Maintenant  si  j'envisage  la  question  souslepomt 
de  vue  de  son  résultat  à  l'égard  de  la  population, 
je  vois  que  le  sort  de  celle-ci  est  changé  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  ,  et  que  chaque  jour  il  s'a- 
méliore davantage.  Dans  aucun  autre  pays  on  ne 
trouve  l'apparence  d'un  bien -être  matériel  supé- 
rieur à  celui  des  paysans  des  colonies,  tandis  cpie 
leur  pauvreté  était  extrême  il  y  a  vingt  ans.  Posses- 
seur incertain  de  propriétés  mal  cultivées,  n'ayant 
qu'un  bétad  de  médiocre  <pialilé  et  assez  peu  nom- 
breux, inniiquaul  de  eajiiliux,  privé  deproteelioii, 
il  vivait  au  jour  le  jour  ,  dans  de  chetivcs  habita- 
tions :  aujourd'hui  il  possède  de  bonnes  terres  et 
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de  l)onnes  maisons ,  et  l'impôt  qu'il  paie  se  réduit 
à  peu  de  chose;  on  l'encourage  i\  cultiver,  onl'aide 
de  toutes  les  manières  dans  ses  spéculations. 

Ouand  un  j)aysan  a  assez  augmenté  son  bétail  et 
SCS  moyens  jtour  pouvoir  former  une  nouvelle 
charrue,  on  lui  donne  de  nouvelles  terres  à  culti- 
ver, c'est-à-dire  quatre-vingt-dix  autres  dessétines 
et  cette  nouvelle  charrue,  se  trouvant  hors  du  cadre 
du  régiment,  n'est  jusqu'à  présent  soumise  à  au- 
cune redevance,  à  aucun  impôt.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  mon  voyage  j'ai  passé  la  revue  de  toutes  les 
charrues  de  l'escadron  de  réserve  dii'  régiment 
d'Oliropol,  établi  à  Olschanka.  Il  y  en  avait  trois 
cents;  cent  quatre-vingts  seulement  étant  comprises 
dans  l'organisation,  les  cent  vingt  en  dehors  n'ont 
ni  logement  de  soldat  à  donner,  ni  journées  de  tra- 
vail à  fournir  pour  le  compte  du  régiment,  ni  au- 
cun impôt  à  payer. 

Une  bonne  administration  ayant  procuré  des 
économies,  on  a  formé  une  banque  de  prêt  qui  vient 
au  secours  des  cultivateurs.  Son  capital  est  de  deux 
miliionsde  roubles.  Un  chef  coloniste peut  emprun- 
ter jusqu'à  cinq  cents  roubles.  La  première  année 
il  ne  paye  aucun  intérêt;  la  seconde  année,  seule- 
ment trois  pour  cent.  Enfin  des  hôpitaux  admira- 
blement bien  tenus  et  fournis  de  toutes  choses  re- 
çoivent gratuitement  les  malades  des  deux  sexes  de 
la  population,   et  leur  offrent  tous  les  secours  et 
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tons  les  soins  nécessaires.  Certes,  on  doit  convenir 
que  sous  les  rapports  matériels,  la  coiulltiou  de 
cette  itopulalioii  est  tiès-auiéliorée  ;  mais  les  docu- 
ments qui  termineront  cetarlicle  en  donneront  plus 
encorda  preuve. 

Si  je  considère  ensuite  cette  population  sous  les 
rapports  moraux,  je  remarque  ipi'il  y  a  vingt  ans 
elle  était  barbare,  presque  sauvage,  et  qu'aujour- 
d'hui elle  estdisciplinée,  régulière,  et  donne  l'exem- 
ple de  l'ordre  et  de  l'économie.  Dans  peu  d'an- 
nées la  population  saura  lire,  écrire,  calculer,  et 
connaîtra  bien  sa  langue.  Elle  a  des  principes  re- 
ligieux et  moraux,  et  les  connaissances  en  agri- 
culture qui  conviennent  à  de  bons  cultivateurs , 
parce  qu'elle  a  sous  les  yeux  les  exemples  de  la 
culture  éclairée,  que  les  officiers  dirigent  i)our  le 
compte  du  régiment. 

Cette  population  est  donc  déjà  très-avancée  en 
civilisation,  et  elle  m'a  fourni  l'application  d'un 
principe  dont  je  suis  convaincu  depuis  longtemps: 
c'est  que  la  civilisation  ne  marche  d'une  manière 
utile  et  prompte  que  lorsqu'elle  est  l'effet  de  la  vo- 
lonté du  pouvoir.  Sans  son  concours  efficace,  elle 
est  l'ouvrage  incertain  delà  succession  des  siècles; 
tandis  que  lorsque  le  pouvoir  est  éclairé,  et  veut 
répandre  les  lumières,  tout  lui  est  facile,  et  il  ar- 
rive, comme  par  enchantement,  aux  plus  admira- 
bles résultais. 
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Pour  compléter  le  tableau  que  je  viens  de  faire, 
je  comparerai  la  situation  de  cette  population,  au 
moment  où  elle  a  reçu  son  organisation  actuelle, 
avec  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  que 
j'indiquerai  les  changements  survenus  dans  un  es- 
pace de  dix-sept  ans. 

Les  douze  régiments  colonisés  dans  le  gouverne- 
ment de  Cherson  avaient  reçu  primitivement  une 
population  de  soixante-cinq  mille  âmes;  il  y  en  a 
été  depuis  ajouté  vingt-sept  mille  deux  cent  dix- 
neuf.  Aujourd'hui  cette  population  s'élève  à  cent 
treize  mille  quatre  cent  vingt-six  âmes.  Les  paysans 
possédaient  quatre-vingt  seize  mille  six  cent  quatre- 
vingt-douze  bœufs  ou  vaches  ;  ils  en  ont  aujourd'hui 
deux  cent  vingt  mille  cent  dix  ;  ils  avaient  cent  un 
mille  bètes  à  laine;  ils  en  ont  actuellement  deux 
cent  quatre  mille  cin(]  cent  cinq  :  ils  semaient  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  deux  cent  cinquante -deux 
tschetwerts  de  blé;  ils  en  sèment  aujourd'hui  deux 
cent  dix-huit  mille  trois  cent  vingt-deux.  De  plus, 
les  colonies  militaires,  indépendammentdessecours 
qu'elles  ont  reçus  de  leurs  magasins,  pendant  une 
disette  de  deux  ans ,  possédaient  encore  des  ré- 
serves suffisantes,  en  1854,  pour  faire  vivre  toute 
la  population,  si  la  récolte  eût  manqué  comme  on 
pouvait  le  craindre.  Et  cependant  les  mêmes  ma- 
gasins ont  fotu-ni  à  l'armée,  pendant  la  première 
campagne  de  Turquie ,  cent  soixante-dix-huit  mille 

15. 
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tschctwortsdofarincotqualiT-vinfîtmillo  (l'avoine; 
et  pondnnt  In  scroïKlclicrilc-dfMix  niillo  tscliotwerls 
(le  fiiiiiio  et  qti.ilic-viiigl  iiiillc  tr;ivi)iiu'  ;  cnliu  elles 
ont  fourni  pour  les  troupes  envoyées,  en  1833,  à 
Conslanlinople,  trente-nn-niille  tschetwerts  de  fa- 
rine et  trente-huit  mille  d'avoine.  Ainsi  l'empire 
deRussic  a  naturellement  et  eonslnuimcnt,  dans  ce 
pays,  des  magasins  inépuisaldes,  i)()ur  les  besoins 
extraordinaires  de  la  population  ,  et  pour  ceux  (pic 
la  guerre  peut  faire  naître. 

Ces  dc^tails ,  quelcpie  étonnants  qu'ils  doivent  pa- 
raître, sont  rijyourensements  exacts;  mais  j'ajouterai 
(jue  des  circonstances  toutes  particulières  ont  pu 
seules  donner  un  semblable  succès  à  ces  établisse- 
ments. 

Il  a  fallu  avoir  une  population  disponible,  que 
l'on  pilt  orfjaniser  à  sa  volonté  ,  sans  contestation  ; 
et  que  la  couronne  possédait  des  terres  immenses 
et  d'une  fertilité  extraordinaire. 

II  a  fallu  encore,  ce  qui  peut  se  rencontrer  ail- 
leurs, mais  (pii  est  rare  partout,  un  homme  capable 
de  concevoir  un  semblable  système ,  doué  d'assez 
de  force  ,  d'esprit  de  suite  et  d'activité .  pour  l'exé- 
cuter :  cet  homme  c'est  le  comte  de  Witt;  et  pour 
complément  nécessaire,  il  a  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver, dans  les  lumières  et  la  volonté  de  son  souverain, 
un  appui  qui  ne  lui  a  jamais  manqué.  Otez  une  seule 
de  ces  conditions,  clun  succès  pareil  était  impossible. 
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Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  sur  les  régi- 
ments-front lères  d'Aiitriclie,  on  pourra  les  comparer 
avec  les  établissements  que  je  viens  de  décrire,  et 
remarquer  les  points  de  ressemblance  et  de  dissem- 
blance qui  existent  entre  eux. 

Dans  les  deux  pays,  ce  sont  des  corps  de  troupes 
qui  sont  attachés  à  un  territoire ,  doivent  se  re- 
cruter dans  sa  population,  et  être  entretenus  en 
partie  par  elle.  Ces  populations  sont  conduites  par 
des  officiers,  gouvernées  et  administrées  militaire- 
ment, mais  d'après  des  formes  déterminées  et  pro- 
tectrices, où  tous  les  intérêts  sont  balancés.  Le  sort 
des  habitants  est  également  heureux  et  prospère. 

Les  différences  principales  sont  celles-ci.  Dans 
les  régiments-frontières  les  troupes  sont  habituelle- 
ment confondues  avec  la  population  :  dans  les  co- 
lonies militaires  elles  en  sont  complètement  dis- 
tinctes. En  Autriche,  où  c'est  de  l'infanterie,  il 
pouvait  en  être  ainsi  ;  mais  non  en  Russie  :  la  cava- 
lerie, étant  une  arme  compliquée,  exige  une  plus 
grande  surveillance;  les  soldats  ontbesoin  de  sentir 
l'action  constante  de  leurs  officiers ,  sans  que  rien 
les  en  disfraie  jamais. 

Les  régiments-frontièrespayent  leurs  redevances, 
partie  en  impôt,  partie  en  journées  de  travail  :  dans 
les  colonies,  excepté  le  logement  et  la  nourriture 
d'un  soldat ,  qui  est  peu  de  chose ,  l'impôt  unique 
d'un  paysan  se  compose  de  journées  de  travail.  Cette 
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différence  devait  exister  entre  les  deux  pays.  En 
Anhiclie  ,  le  gouvernement  n'avait  |)as  «les  terres 
à  faire  cultiver  pour  son  compte ,  et  s'il  en  eût  eu, 
elles  auraient  été  de  médiocre  qualité,  attendu  que 
les  territoires  de  ces  régiments  sont,  à  quclt|ues 
exceptions  près,  situés  dans  des  pays  assez  peu  fer- 
tiles. En  Russie,  l'empereur  avait  des  terres  im- 
menses et  d'une  fertilité  prodigieuse  à  consacrera 
cet  usage.  Les  produits  d'aucun  impôt  ne  pouvaient 
donc  èlre  mis  en  comparaison  avec  les  valeurs  que 
le  gouvernement  devait  retirer  d'une  culture  faite 
à  son  profit. 

En  Autriche,  il  était  naturel  d'entretenir  de  l'in- 
fanterie .  dans  un  pays  pauvre ,  ayant  une  grande 
population  :  et  en  l'aissie  de  la  cavalerie,  là  où  il 
y  avait  peu  d'habitants  et  des  produits  riches  et 
abondants  ;  puisque  la  cavalerie  emploie  moins 
d'hommes  et  coûte  filus  d'argent. 

De  l'infanterie  constituée  comme  les  colonies  mi- 
litaires serait  trop  chère.  Ce  sont  les  remontes  fai- 
tes sans  achat  de  chevaux ,  et  la  nourriture  des 
chevaux  faite  avec  les  récolles  ,  qui  offrent  pécu- 
niairement de  grands  avantages  au  gouvernement. 
En  Autriche  il  y  avait  en  outre  ,  avec  les  régiments- 
frontières,  un  but  particulier  :  c'était  la  garde  ha- 
bituelle et  journalière  d'une  frontière  étendue  ,  et 
de  l'infanterie  pouvait  seule  remplir  cet  objet. 

Il  y  a  plus  d'indépendance  chez  les  paysans  de 
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la  frontière  que  chez  ceux  des  colonies  militaires , 
et  plus  de  garanties  d'une  certaine  liberté.  C'est 
la  conséquence ,  pour  les  premiers  ,  d'un  ordre  de 
choses  ancien,  et  pour  les  antres  d'un  établisse- 
ment tout  nouveau.  Enfin,  quoique  dans  chacun 
des  deux  pays  les  paysans  soient  dans  l'aisance  et 
jouissent  de  beaucoup  de  bien-être,  il  y  a  en  Russie, 
plus  que  dans  les  régiments-frontières,  des  soins 
de  détail  dans  le  but  de  le  leur  assurer. 

Je  conclus  que  dans  chacun  des  deux  pays  on  a 
fait  ce  qui  convenait  aux  localités,  aux  circonstan- 
ces ,  au  temps  où  l'on  a  agi ,  et  aux  vues  qu'on 
s'était  proposées. 


Je  reviens  à  mon  voyage. 

Le  pays  que  je  traversai  d'Odessa  jusqu'au  Bug 
présentait  l'image  de  la  désolation  et  de  la  plus 
grande  itauvreté.  Ouehiues  villages,  presque  tous 
en  ruines  par  suite  de  la  disette  ,  qui  avait  régné 
en  1832  et  1833,  une  population  misérable,  privée 
entièrement  de  bétail ,  peu  de  terres  cultivées,  et 
des  récoltes  rares  et  cliétives ,  brûlées  par  le  soleil  ; 
voilà  le  spectacle  que  j'eus  presque  constamment 
sous  les  yeux. 

Je  trouvai  cependant,  dans  une  petite  vallée, 
un  village  en  meilleur  étal  que  les  autres,  et  que 
des  plantations  assez  nombreuses  ont  orné  ;  il  se 
nomme  Paulowsky,  et  il  appartient  à  un  vieux 
général ,  Korès  ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et 
qui  a  été  longtemps  le  chef  de  l'état-major  de  Sou- 
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warow.  Je  m'arrêtai  chez  lui  pour  déjeuner.  Sa 
conversation  m'intéressa  beaucoup.  Je  lui  parlai 
constamment  de'Souwarow  dont  il  aime  à  s'entre- 
tenir ,  et  il  me  raconta  une  foule  de  particularités 
sur  cet  homme  extraordinaire.  Tout  ce  qu'il  me  dit 
avait  un  caractère  incontestable  de  vérité.  11  en  ré- 
sulte (pie  nous  ne  connaissons  Souwarow  qu'à  tra- 
vers mille  préjugés  :  que  c'était ,  par  l'esprit  et  les 
connaissances,  un  homme  d'un  ordre  supérieur, 
et  que  tout  ce  qui  frappe  en  lui,  par  la  bizarrerie 
et  la  singularité,  était  l'objet  d'un  calcul  et  un  jeu 
de  sa  part.  Si ,  effectivement ,  il  avait  été  tel  qu'on 
le  croit  en  Europe,  comment  aurait-il  pu  attacher 
son  nom  à  d'aussi  grandes  actions  ,  et  obtenir 
d'aussi  grands  succès  ? 

Souwarow  avait  reçu  une  éducation  soignée;  il 
parlait  et  écrivait  sept  langues  correctement.  II 
était  profondément  instruit  en  histoire,  il  lisait  et 
étudiait  beaucoup;  et  quand  il  avait  dîné  dès  le 
matin  ,  et  qu'on  annonçait  chez  lui  qu'il  dormait, 
c'est  qu'il  était  renfermé  pour  travailler. 

Pendant  la  première  partie  de  sa  carrière  ,  jus- 
qu'à un  âge  assez  avancé ,  il  avait  eu  les  manières 
de  tout  le  monde.  Mais  Catherine  II,  ayant  dit  un 
jour,  devant  lui,  que  la  première  condition,  pour 
faire  fortune  à  la  cour,  était  de  se  faire  remarquer 
par  quelque  chose  de  saillant,  et  de  se  distinguer 
de  la  masse  par  des  manières  différentes  des  autres, 


184  RrssiE  siÉBinio:»AiE, 

il  joua  une  espèce  de  folie,  qui  l'autorisait  à  tout 
faire  et  à  tout  dire.  A  cette  ciioque  une  midiitude 
d'officiers  prétentieux,  des  hommes  à  demi  iiistniits, 
occupaient  les  hauts  grades,  ohsiruaicnt  les  ave- 
nues de  la  fortune,  et  souvent  avaient  mal  réussi 
dans  leurs  entreprises.  Souwnrow  prit  à  t.lche  de 
les  rendre  ridieulos  et  d'afficher  le  mépris  «le  la 
science.  Il  était  loin  d'être  sincèie;  car,  jtoiir  sou 
compte,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  s'in- 
struire; mais  il  voulait  passer,  tout  à  la  fois,  pour 
capable  et  pour  ignorant;  préférant  attribuer,  aux 
yeux  des  antres,  ses  succès  plutôt  à  ses  inspira- 
tions (ju'à  ses  calculs  et  aux  effets  de  ses  études  et 
de  son  travail.  Ce  moyen  d'action  était,  à  ce  (ju'il 
paraît ,  plus  puissant  que  tout  autre,  à  cette  époque, 
sur  l'esprit  des  soldats  russes. 

Sonwarow  s'était  mis  sur  le  pied  de  se  livrer  à 
ses  extravagances  devant  l'impératrice,  aussi  bien 
que  devant  tout  autre  individu.  Ouand  elle  voulait 
parler  d'affaires  avec  lui,  il  répondait  d'abord  en 
faisant  des  bouffonneries;  puis,  (juand  la  souve- 
raine lui  disait  (ju'il  y  en  av.iit  assez,  il  entrait  en 
matière  et  parlait ,  sans  plus  se  permettre  un  écart, 
avec  autant  d'esprit  <jue  de  sagesse.  Ses  bouffon- 
neries aviiient  le  plus  souvent  pour  objet  de  se 
moquer  des  courtisans  ,  (pi'il  détestait ,  et  de  les 
insulter. 

Il  y  a  à  cet  égard  mille  traits  de  lui ,  très-plai- 
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sants ,  et  qui ,  sous  une  enveloppe  bizarre,  renfer- 
ment un  grand  sens,  et  une  intention  pi(juante.  La 
chose  étant  reçue,  chacun  prenait  le  i)ar[i  de  s'y 
souniellre,  parce  que  riiiipératricc,  qui  ;)])p!é(;ia!£ 
les  services  d'un  homme  tel  que  Souwarow ,  en 
donnait  l'exemple.  Il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  seul 
homme  devant  lequel  il  ne  se  permît  rien  d'incon- 
veruMil  et  d'irrégulicr ,  un  homme  avec  lequel  il 
n'a  jamais  cessé  d'avoir  des  manières  respectueuses  : 
c'est  le  maréchal  Romanzolf,  le  premier  général 
russe  qui  ait  su  combattre  les  Turcs  avec  un  succès 
constant,  et  les  vaincre  avec  de  petites  armées. 
Souwarow  professait  pour  lui  la  plus  haute  estime, 
le  plus  grand  respect,  et  aucune  de  ses  actions  n'a 
autorisé  un  doute  à  cet  égard. 

Son  coup  d'oeil  à  la  guerre  était  admirable;  il 
jugeait  merveilleusement,  devant  l'ennemi  ,  le 
temps  dont  il  pouvait  dis])Oser,  et  jamais  il  ne  s'est 
trompé  dans  ses  calculs.  Menacé  par  le  grand-visir 
sur  la  llimnick ,  n'ayant  que  dix-huit  mille  hommes 
à  opposer  à  une  armée  de  quatre-vingt  mille,  il  de- 
vait être  secouru  par  l'armée  autrichienne,  que 
commandait  le  prince  de  Cobourg,  dont  il  atten- 
dait l'arrivée  avec  impatience.  Les  mouvements  du 
grand-visir  annonçaient  une  alta({ue  prochaine  , 
mais  dont  les  préparatifs  demandaient  encore  quel- 
ques heures.  Souwarow,  pour  donner  une  idée  de 
sa  sécurité,  va  se  mettre  au  bail!.  On  lui  annonce 
1  IG 
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(juc  1,1  ièU)  ik'  la  roloniio  jniliicliioiinc  est  en  vue  , 
il  <iiiillo  le  bain  ,  iiioiilc  à  cluval ,  iiiarelie  à  l'eiuie- 
ini  avant  (ju'il  soil  eiilièreiuent  formé,  le  bat  et  le 
met  en  fuite. 

A  Kiiibourn  ,  il  n'avait  qu'une  poiçnée  de  sol- 
dats, et  (iuelt|ues  ronipaîîiiit's  ,  cantonnées  à  une 
assez  [jraiide  distance,  n'étaient  pas  arrivées  au 
moment  où  les  Turcs  coninien(;aient  leur  débar- 
quement. Pour  remplir  la  lacune  de  temps  néces- 
saire au  rassemblenient  de  ses  troupes ,  il  va  à  l'é- 
glise et  fait  chanter  un  Te  Dcum  :  les  conipatjnies 
attendues  arrivent,  il  sort  du  temple,  se  précipite 
sur  l'ennemi,  et  fait  main  basse  sur  tout  ce  qui 
avait  pris  terre.  Un  seul  prisonnier  fut  fait,  et  Sou- 
warow  le  chargea  d'aller  porter  à  l'olenikin  ,  qui 
conunandait  au  siège  d'Ocsakow,  les  détails  de  sa 
victoire. 

Souwarow  connaissait  mieux  qu'aucun  général 
l'esprit  du  soldat  et  la  partie  morale  de  la  guerre. 
C'est  aussi  dans  cette  [larlic  sublime,  qui  caracté- 
rise et  constitue  les  plus  grands  généraux  dont 
l'histoire  ait  conservé  les  noms ,  que  Napoléon  était 
parlicidièrenuiit  supérieur  aux  autres  hommes. 
Souwarow  avait  en  outre  une  inunense  ipialité  , 
malheureusement  trop  rare  chez  les  chefs  des  ar- 
mées: il  était  dur  à  la  fatigue,  n'avait  aucun  besoin, 
partageait  les  soulfrances  des  soldats,  payait  d'exem- 
ple dans  les  occasions  difficiles  ,   cl  sidcutiliait 
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avec  eux.  Voilà  la  belle  et  grande  éloquence  niili- 
laire,  celle  qui  entraîne  tout.  Elle  a  été  souvent 
celle  d'Alexandre  et  de  César. 

En  1796  et  en  1797  ,  Souwarow  s'occupait 
beaucouj)  des  campagnes  d'Italie,  qui  alors  étaient 
le  début  tiu  général  Bonaparte  et  furent  le  commen- 
cement de  sa  renommée  etdesa  puissance.  Il  admi- 
rait ses  mouvements  et  celte  suite  d'o[iérations  si 
sagement  combinées,  si  énergiquement  exécutées, 
qui  peuvent  servir  de  modèle  aux  militaires  qui 
raisonnent  leur  métier ,  veulent  l'approfondir,  et 
comprendre  la  grande  guerre.  Il  dit  au  général 
Korès:  i;  Il  faut  (pie  l'on  se  hâte  de  m'envoyer  pour 
))  combattre  Bonaparte,  sans  quoi  il  finira  parpas- 
j»  ser  sur  le  corps  des  Allemands,  et  viendra  nous 
)i  chercher  jusque  chez  nous.  »  Cette  étonnante 
prophétie  ne  s'est  que  trop  réalisée,  pour  la  perte 
de  iNapoléon  ! 

Arrivé  près  du  Bug,  et  sur  la  hauteur  qui  domine 
la  rive  droite  de  celte  rivière,  la  vue  de  sa  rive 
opposée  et  du  village  de  Vosningschensky  nie  fit 
éprouver  unedélicieuse  sensation. Mes  yeux  étaient 
soulagés  et  rafraîchis  en  voyant  de  belles  j)lanla- 
tions,  une  bonne  culture,  des  troupeaux,  et  de  jo- 
lies maisons  bâties  uniformément  sur  un  i»Ian  ré- 
gulier. 11  me  semblait  que  j'allais  entrer  dans  le 
paradis  terieslre ;  j'étais  à  la  porte  des  colonits 
militaires,  losningschenky  est  à  la  fois  le  chef-lieu 
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ilii  rp{ïinient  do  lanciers  do  ce  nom,  et  du  promior 
corps  do  cavalerie,  rpii  est  soris  les  ordres  du  géné- 
lal  Sacken.  neveu  du  feid-maréeliai. 

Les  lieutenanls-iïénéraux  Ciiahosky  et  Sachka- 
roff,  et  le  (général  major  "N'raut,  se  trouvaient  aussi 
sur  les  lieux.  Le  {jénéral  Saeken  ,  quoitpu-  jeune 
encore  ,  a  fait  toutes  les  dernières  campafïnes.  II 
était  au  combat  de  l'aris  .  et  m'a  rappelé  des  cir- 
constances où  nous  nous  sommes  trouvés,  à  Mon 
peu  d'intervalle,  en  présence  et  en  vue  l'un  de  l'au- 
tre. II  m'est  impossil)le  d'exprimer  la  réception 
aimable  qui  me  fut  faite,  et  les  soins  assidus  dont 
je  fus  roI»j('t  de  sa  part,  et  de  celle  de  tous  les  offi- 
ciers et  de  tous  les  autres  généraux  :  les  mêmes 
soins,  les  mûmes  attentions,  les  mêmes  respects,  se 
sont  renouvelés  constamment  pendant  les  huit 
jours  que  j'ai  passés  dans  ces  coloriios  militaires,  et 
il  n'y  a  pas  un  eautonnement  où  je  n'aie  été  com- 
Mc.  Je  le  dis  une  fois  pour  toutes,  alin  d'éviter  une 
répétition,  qui  cependant  serait  douce  à  ma  recon- 
naissance. 

Je  commençai,  avec  un  jdaisir  extrême,  à  voir 
se  réaliser  tout  ce  que  l'on  m'avait  dit  sur  les  co- 
lonies militaires.  Le  régiment  de  Vosningsehensky 
se  trouvant  en  ce  moment  en  Moldavie ,  je  ne  pus 
visiter  que  ses  établissements  :  tout  y  est  complet , 
liien  ordonné,  et  dans  l'état  le  plus  prospère.  Les 
écoles    «t    les  canlonistes  m'enchantèrent,  aussi 
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liien  queThopilal.  Le  bien-être  des  paysans  est  pal- 
pable; les  maisons  sont  propres  et  jolies,  le  bétail 
superbe  :  tout  proclame  une  véritable  prospérité. 
Je  vis  toutes  les  poulinièresetles  poulains  du  haras. 
Les  chevaux  de  deux  ans  ont  une  taille  extraordi- 
naire, et  sont  aussi  grands  queceuxdesharas  de  Hon- 
grie à  trois  ans;  cependant  on  les  nourrit  sans  grain  ; 
mais  l'herbe  de  ces  pâturages  est  d'une  grande  ri- 
chesse naturelle,  et  substente  plus  que  les  four- 
rages des  autres  pays.  L'absence  du  régiment  avait 
décidé  à  envoyer  à  Vosningschensky  deux  esca- 
drons du  régiment  du  Bug  ,  qui  y  faisaient  le  ser- 
vice momentanément.  J'en  passai  la  revue  ;  ils  sont 
très-instruits  dans  les  mouvements  d'escadron  , 
comme  ilans  les  mouvements  individuels;  rien  de 
plus  leste  et  de  plus  brillant  que  cette  troupe. 

Le  27  au  matin  ,  je  partis  pour  Constanlinoska  , 
et  j'y  visresca<lron  de  réserve  de  Vosningschensky. 
Les  escadrons  de  réserve  ne  se  composaient  alors  que 
de  jeunes  soldats ,  ce  qui  a  été  changé  depuis  ,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  dans  les  détails  sur  l'organisa- 
tion actuelle.  Cet  escadron,  entièrement  formé  de 
soldats  nés  dans  le  pays,  était  peut-être  un  peu 
moins  instruit;  mais  les  hommes  étaient  parfaite- 
ment à  cheval ,  et,  s'ils  avaient  été  ré[)artis  dans  les 
aulresescndrons ,  on  n'aurait  pu  remaïquer  aucune 
didércnce  entre  eux  et  les  vieux  soldais.  De  là  nous 
nous  rendîmes  à  Blogolalnava ,  où  trois  escadrons 

IG. 
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(hi  rofîimont  d'Odessa  étaient  venus  s'él.dtlir  ino- 
nienlanément .  par  suite  de  la  jx-nuric  de  subsis- 
tance qui  se  faisait  sentir  chez  eux.  Os  escadrons 
ne  laissaient  absolument  rien  à  désirer:  sous  tous 
les  rapports  on  ne  pouvait  que  les  admirer. 

Je  vis  ensuite  ,  à  Lisagara  ,  deux  escadrons  de 
hussards  qui  étaient  en  cantonnement  dans  le  voi- 
sinage, et  (pii  ne  sont  pas  encore  colonises,  et  de 
là  je  fus  coucher  à  Obschanka.  Le  28  au  matin,  je 
visTescadron  deréservedu  régiment  d'Oltschanka, 
sur  lecpiel  je  fais  la  même  observation  (pie  sur  l'es- 
cadron de  réserve  du  régimentdeVosningseliensky. 
Le  régiment  d'Obschanka  était  en  Jloldavie.  Je  vis 
en  outre  les  charrues  du  territoire  de  cet  escadron  ; 
chacune  avait  trois  paires  de  bœufs  et  une  paire  de 
réserve.  Rien  n'est  plus  beau  (pie  ces  attelages  ; 
rien  n'annonce  davantage  l'aisance,  que  la  tenue 
des  hommes  qui  les  conduisent.  Ces  hommes,  en 
général  grands  eti'orts  ,soiit  vêtus  d'excellents  ha- 
bits ,  chaussés  de  bonnes  bottes  :  tous  i)resentai('nt 
l'image  du  bien-être  et  de  la  santé.  Celait  un  bel 
échantillon  de  la  portion  de  cette  population  qui 
n'est  pas  sous  les  armes.  Sur  les  trois  cents  char- 
rues de  cet  escadron,  cent  (pialre-viugls seulement 
sont  soumises  aux  charges  publi(pies,  comme  je 
iai  expliqué,  et  cent-vingt  en  étaient  exemptes, 
parce  qu'elles  se  trouvent  hors  de  lorganisalion. 


Nous  voyageâmes  toute  la  journée  en  vue  des 
immenses  troupeaux  de  ces  régiments,  qui  avaient 
reçu  Tordre  de  se  tenir  à  portée  de  la  route  ;  je  les 
trouvai  tous  dans  le  plus  grand  état  de  prospérité  , 
grâce  aux  approvisionnements  qui  existent  dans  les 
magasins  de  réserve.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
provinces  civiles  voisines  ;  elles  se  ressenliroi.t 
pendant  bien  des  années  de  cette cakimiteuse  séche- 
resse qui  les  a  désolées. 

Je  m'arrêtai  à  Dobrenka ,  où  est  établi  le  haras 
de  ce  régiment  ;  ses  bâtimcnls  sont  vastes  et 
connnodes,  mais  construits  sans  luxe;  tout  est  fait 
en  vue  de  l'utilité ,  rien  pour  les  yeux.  C'est  le 
caractère  propre  de  ce  qu'on  voit  dans  les  colonies: 
rien  n'a  été  donné  à  l'effc  t,  tout  à  Tutile  ,  et  tout  a 
été   conçu  avec  autant  dcspril  d'cconomic  que 
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(l'inlelliîïencc.  Les  produils  du  Iiaras  sont  siiprr- 
lic's  ,  les  chevaux  ont  de  la  rare,  du  saun;,  et  de 
la  taille. 

II  y  avait  au  haras  de  Dolirenî:n  cent  qualrc- 
iniîts  juments  jiouliniéres  ;  le  nombre  devait  en 
être  porté  à  deux  eent  ciiKjuante.  l'ne  fois  arrivé 
à  cette  force ,  la  remonte  entière  du  régiment  sera 
assurée.  Il  en  est  de  mc^me  dans  tous  les  réj^iments  , 
et  «lès  1837  leurs  remontes  ne  coûteront  plus  un 
sou  au  trésor  impérial  ;  et  ce[)endant  elles  seront 
supérieures  à  celles  de  toutes  les  autres  cavaleries 
de  l'Europe,  russe  ou  étrangères. 

Je  m'arrtMai  à  Neu-Prehongelsky  pour  y  voir 
quatre  escadrons  de  régiment  de  lanciers  de  ce 
nom.  Je  ne  peux  que  répéter  à  son  égard  ce  que 
j'ai  dit  à  l'occasion  des  autres  régiments.  On  ne 
peut  rien  voir  d(.'  plus  beau  que  cette  cavalerie, 
elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Neu-l*rehongel.'jky  est 
la  frontière  des  colonies  militaires,  du  côté  de 
l'Ukraine.  En  passant  la  rivière  ,  on  quitte  leur 
territoire.  En  face  est  le  village  de  Targowitz  , 
célèlue  parce  que  la  confédération  polonaise  de 
1793  y  fut  signée.  Ce  village  appartenait  au  comte 
Totoki,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  révolu- 
tion de  Pologne,  et  qui  devint  odieux  à  ses  com- 
palriotes,  i)arce  «ju'il  tint  cniislamment  i)our  le 
puli  russe.  Il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  la 
belle  comtesse  Kisselolf  ,  une  de  ses  lillcs.  Mainte- 


RISSIE  MÉRIDIO.TAIE.  105 

nant  je  me  trouvais  en  Ukraine  ,  et  je  me  rendis 
à  Oiiman,  chef-lieu  des  possessions  considérables 
que  la  famille  Poloki  possédait  dans  ce  canton. 

A  cliaiiue  ]):\s  le  pays  s'omhellit.  On  voit  cpi'il 
est  cultivé  très-anciennement  et  fort  pcnj)lé.  Tout 
le  monde  connaît  la  richesse  de  l'Ukraine  :  c'est 
le  pays  le  plus  produceif  du  monde.  Des  terres 
d'alluvion,  noires  et  profondes,  ont  une  fertilité 
extraordinaire;  mais,  comme  elles  forment  un 
plateau  élevé,  en  général  elles  manijuent  d'eau,  de 
manière  que  la  première  condition  pour  avoir 
d'abondantes  récoltes,  c'est  que  le  printemps  soit 
pluvieux;  quand  il  est  très-sec,  tout  est  perdu. 

Ce  plateau  est  sillonné  par  un  grand  nombre  de 
vallons  étroits,  qui  ne  sont  guère  (pic  des  ravins. 
Quelques  ruisseaux  y  coulent,  et  des  retenues 
faites  à  main  d'homme  y  forment  des  étangs,  qui 
conservent  l'eau  pour  les  moulins  et  pour  les  be- 
soins de  l'été.  Au  défaut  de  ruisseaux  on  fait  éga- 
lement des  barrages  pour  rassembler  et  conserver 
les  eaux  de  pluie.  Le  pays  est  orné  de  nombreuses 
plantations;  des  jjetits  bois  bien  venus,  et  d'une 
belleapparence,  coupent  l'uniformité  de  laplaine: 
elle  est  ondulée,  les  paysages  varient  et  plaisent  aux 
yeux;  ils  ont  d'ailleurs  pour  caractère  celui  d'une 
immense  richesse. 

J'airivai  le  soir  à  Ouman ,  i)otite  ville  de  sept  à 
huit  mille  àmcs.  Elle  était  échue  en  partage  au 
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comte  Alexandre  l'otoki.  Je  ne  le  conn.-iis  ]»ns, 
mais  il  passe  pour  tiii  liommc  iiiolfcnsif ,  et  d'une 
l»Iiilosoi>liie  naturelle  cl  vraie.  Sans  passion  politi- 
que, sans  aucune  ambition  ,  il  s'est  jeté  aveuglé- 
ment dans  la  dernière  révolution  de  la  Pologne, 
et  cela  au  moment  où,  aux  yeux  des  hommes  les 
moins  claii voyants,  le  sort  de  cette  révolution 
était  lixé.  Ce  n'est  point  de  sa  personne  (pi'il  a  es- 
sayé de  la  servir  ;  mais  avec  son  immense  fortune, 
qui  s'élevait  à  (piinze  ou  vingt  millions.  On  assure 
que  le  motif  principal  qui  l'a  dirigé  était  de  réha- 
biliter ,  auprès  de  ses  compatriotes,  la  mémoire 
de  son  père  accusé,  à  tort  ou  à  raison,  à  l'occasion 
des  révolutions  passées.  La  révolution  de  Pologne 
de  18^0  réprimée,  et  Varsovie  au  pouvoir  d*' l'ar- 
mée russe,  le  comte  Alexandre  Potoki  refusa 
l'amnistie  qu'on  lui  offrit.  Il  a  persisté  ,  et  ses 
biens  ont  été  confisqués.  Il  est  aimé  et  regretté  à 
Ounian,  et  son  sort  est  l'oltjet  d'un  intérêt  univer- 
sel. Le  château  où  je  logeai  est  très-peu  de  chose  ; 
il  n'est  en  rapport  ni  avec  la  fortune  de  celui  qui 
le  possédait,  ni  avec  les  magniliipies  jardins (jni 
ont  élécréés  à  grands  frais,  à  une  denii-Iieue  d'Ou- 
man  .  et  dont  je  vais  parler.  I/intention  du  comte 
Potoki  père  était  d'y  joindre  une  magnilique  hahi- 
tation  ;  mais  les  constructions  sont  restées  en  pro- 
jet, et  il  n'y  a  eu  de  terminé  que  le  jardin  et  ses 
dépendances. 


Le  29  mai,  je  vis  le  magnifique  régiment  de 
hussards  de  Paulograd.  II  avait  huit  escadrons 
complets.  Il  manœuvra  devant  moi,  pendant  une 
heure,  avec  la  plus  grande  vélocité  et  la  plus  ad- 
mirable précision.  Ce  régiment  a  fait  la  guerre 
avec  gloire,  et  a  reçu,  comnie  distinction  et  comme 
récompense,  l'ordre  de  Saint-Georges,  qu'il  porte 
à  ses  étendards  :  il  est  destiné  à  être  colonisé.  Il 
se  trouve  dans  la  l)rigade  du  général-major 
Brienckeu,  et  fait  partie  de  la  division  du  lieute- 
nant-général Sachkarelf. 

J'allai  voir  le  célèbre  jardin  du  comte  Potoki , 
nommé  Sophinska ,  du  nom  de  sa  femme ,  que 
l'abbé  Delille  a  chantée.  La  nature  a  fait  peu  de 
chose  dans  ce  lieu;  c'est  la  création  de  riioinine,qui 
s'épuise  eu  eiforls  quand  il  veut  imiter  la  nature . 
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An  milieu  do  ces  plnines  riches  et  ondulées  qui 
coniiiosentlT'krnine,  niine  demi-liciic  de  Oiiman, 
est  une  de  ces  dépressions  subites  de  terrain, 
communes  dans  ce  pays,  el  qui  forme  \\n  vallon  , 
arrose  de  soiirccs  aliondantos.  Des  blocs  de  roeln-s, 
de  granit  crrali(iue,  se  trouvent  à  la  surface  de  la 
terre ,  jetés  çà  et  là.  C'est  de  cet  endroit  que  le 
comte  Totoki  eut  l'idée  de  faire  le  centre  d'un 
jardin,  en  suppléant,  par  ses  travaux  ,  à  ce  qui  lui 
manquait. 

IJcs  eaux  existant  dans  les  environs,  et  (pii  se 
trouvaient  à  un  niveau  plus  élevé,  furent  réunies 
à  grands  frais,  et  conduites  par  un  canal  dans  nu 
lac  supérieur.  D'énormes  ipiarliers  de  roches  fu- 
rent tiansportés  el  placés  à  p>eu  près  comme  une 
convulsion  souterraine  aurait  pu  le  faire,  et  des 
eaux  abondantes,  qui  se  précipitent  à  travers, 
présenlcnl  rima{;c  d'une  belle  cascade,  (jui  serait 
cependant  un  chétif  accident  naturel  en  Suisse; 
mais  ici  c'est  un  ouvrafje  (jui  étonne  qiiaïul  on 
jîcnsc  (lu'il  est  le  résultat  du  caprice  d'un  simple 
}»articulier.  Des  {grottes,  que  le  hasard  semble 
avoir  créées,  formtnt  des  {paieries  (|ui  établissent 
des  conununicalions  entre  le  fond  de  la  vallée  et 
le  sommet  du  plateau  ,  et  deviennent  des  salons 
frais  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Un  canal  sou- 
terrain (jui  amène  l'eau,  comme  si  une  rivière  toute 
formée  sortait  du  sein  d'une  monta jnc,  donne 
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rilliision  que  l'art  est  venu  seulement  régulariser 
et  onibcllir  l'ouvrage  de  la  nature  ,  tandis  (juecVst 
l'art  (|ui  a  tout  fait.  Un  lac  (jui  embrasse  la  pres- 
que totalité  du  vallon,  orné  de  temples  et  d'ouvra- 
ges de  grands  prix,  de  superbes  plantations  qui 
meublent  le  coteau  et  ses  parties  adjacentes,  font 
de  cet  ensem!>lG  une  des  plus  belles  choses,  et  du 
meilleur  goût,  que  les  hommes  aient  jamais 
exécutées. 

Mais  pour  de  si  grands  efforts,  le  but  n'est  pas 
suffisamment  atteint.  Le  jardin  de  Sophiiiska  est 
trop  peu  étendu  pour  la  magnificence  qu'il  déploie; 
il  devrait  être  comme  le  sanctuaire  d'un  plus  vaste 
établissement,  et  environné  d'immenses  planta- 
tions :  ce  devrait  être  seulement  le  réduit  d'un 
l)ays  tout  entier  consacré  aux  plaisirs  et  à  la  ma- 
gnificence. Si  un  parc  planté,  de  trois  à  quatre 
mille  arpents,  l'environnait,  et  que  le  château  pro-^ 
jeté  sur  la  hauteur  eût  été  conslruit,  il  n'y  aurait 
rien  de  comparable,  ni  poiu"  la  beauté,  ni  pour  le 
bon  goût,  dans  toute  lEurope.  Il  n'a  été  bâti  tjuc 
des  belles  serres,  qui  devaient  se  trouver  en  liaison 
immédiate  avec  le  château. 

On  prétend  que  la  création  de  ce  jardin  a  coûté 
plus   de  cinq  millions  de  francs  au  comte  l'oloki. 

Le  colonel  et  Us  officiers  du  régiment  de  l'au- 
lograd  ,  que  j'avais  ^us  le  malin  ,  me  donnèrent  à 
diner,  et  me  monlrèrcnt  un  emprcisement  et  une 
.  1  17 


198  RLSSIE    MtHll»Il)\AI,E. 

conlialilé  (lui  m'ont  siiic.M'cinf^nt  toiiclié.  On  (il 
chauler  des  soldats  du  r^jjiineul  ,  connue  il  est 
d'iisajje  (juMls  le  fassent  dans  les  marcIies  de  l'ar- 
mée russe.  C'est  une  habitude  exeellcnlc,  un  moyen 
de  distraire  le  soldat,  d'ajjir  sur  son  moral  et  siu* 
sa  santé  :  la  puissance  de  la  ninsi(iue  est  plus  (grande 
qu'on  ne  se  riinaj;ine,  (juand  elle  est  employée  avec 
discernement.  Les  airs  russes  sont  pleins  de  mélo- 
die ,  et  les  paroles  célèbrent  toujours  des  sujets 
nationaux. 


Le  30  mai ,  je  partis  pour  Elisabethgrad.  Cette 
ville  est  située  à  une  autre  extrémité  des  colonies 
militaires  ,  à  cent  (juatie-vingts  verstes  d'Ouman. 
^uus  traversâmes  raiiidement  cet  espace ,  et  le 
soir ,  de  bonne  heuie  ,  nous  étions  rendus  dans 
cette  ville.  Le  comte  de  Wilt  avait  donné  l'ordre 
d'y  rassembler  une  brigade  de  lanciers  et  une  bri- 
gade de  cuirassiers.  La  première  était  composée 
des  régiments  de  Witt  et  de  ]Novograd;la  seconde, 
du  régiment  de  la  grande-duchesse  Hélène  et  de 
la  grande-duchesse  Hélène  et  de  celui  de  Raradon- 
beff.  Chaque  régiment  avait ,  sur  le  terrain ,  huit 
escadrons,  forts  de  quinze  files  par  peloton;  ainsi, 
en  tout,  trente-deux  escadrons,  foi-mant  environ 
cinq  mille  hommes,  et  de  plus  seize  pièces  d'artil- 
lerie à  cheval.  Le  31  au  malin  ,  je  passai  larevuede 
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cette  liello  cavaloi-ie  et  la  vis  manœuvrer  :  clin  ôlnit 
formée  sur  deux  lignes,  et  exécula  tous  les  mouve- 
ments possiMes  avec  une  précision  et  une  ré^jula- 
rité  exlraonlinnirts. 

Deux  choses  me  frappèrent,  et  toutes  les  deux 
ont  mon  entière  approbation  :  l'une  (pi'ù  la  fin  des 
charges  on  n'exigeait  des  troupes  aucune  régula- 
rité ,  et  l'autre  que  les  cuiiassiers  étaient  armés  de 
lances.  II  y  a  de  la  connaiss;nice  ducœtn-  de  l'homme 
et  de  resjuit  de  la  guerre  dans  ces  innovations. 
Rien  en  elfet  n'est  moins  raisonnable  (pie  de  pre- 
scrire une  régularité  extrême,  dans  un  mouvement 
qui  ne  peut  jamais  être  trop  prompt  et  trop  impé- 
tueux. Lue  charge  a  pour  ohjet  de  renverser  l'en- 
nemi, et  pour  y  parvenir  on  nesaurait  arriver  trop 
rapidement  sur  lui  :  il  importe  de  diminuer  les 
effets  de  son  feu,  de  lui  imposer  une  crainte  plus 
vive,  enlin  d'exalter  resjiril  de  ses  propres  sol- 
dats, et  d'animer  leurs  chevaux.  Tout  cela  ne  com- 
)iorle  \):\s  un  alignement  bien  rép.idier  et  des 
i-angs  bien  serrés.  Ainsi,  (piand  on  aura  chn<-gé 
comme  il  convit-nt  de  le  faire,  il  est  certain  ipi'il 
en  résultera  toujours  un  peu  de  désordre: c'est  un 
inconvénient  sur  lequel  il  faut  prendre  son  parti  ; 
mais  le  remède  à  ce  mal  c'est  d'accoutumer  les 
troupes .  ai)rès  une  cliu-ge,  à  se  rallier  avec  célé- 
rité, l'uisqu'il  doit  en  être  ainsi  à  la  guerre,  il  est 
convenable  d'en  a;'ir  do  même  à  la  manœuvre.  Si 
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l'on  fait  autrement,  (juand  il  y  aura  du  désordre 
en  face  de  l'ennemi,  les  soldalscroiront  tout  perdu. 
Si  au  contraire  le  désordre  est  prévu  et  habituel  , 
dans  telle  circonstance  donnée  ils  saïu-out  d'avance 
que  ce  désordre  n"a  aucun  inconvénient,  et,  ha- 
bitués à  se  rallier  promptement ,  le  ralliement  se 
fera  de  lui-même,  sans  que  les  officiers  aient  même 
la  peine  de  s'en  mêler. 

Ouant  aux  lances  données  aux  cuirassiers,  c'est 
une  pratique  que  je  n'ai  cessé  de  défendre,  et  que 
j'ai  essayé  vainement  de  faire  adopter  dans  l'armée 
française.  Quelques  détails  justifieront  que  c'est  à 
tort  (pie  Ton  a  considéré  la  lance  comme  l'arme  de 
la  cavalerie  légère  :  elle  est  au  contraire,  et  par  la 
nature  des  choses ,  celle  de  la  cavalerie  de  ligne,  de 
la  cavalerie  de  bataille,  et  précisément  des  cuiras- 
siers. Mais  tout  est  routine  chez  les  hommes. 

Il  arrive  fréquemment  que  dans  les  pays  les  plus 
éclairés,  on  adopte  des  usages  nouveaux,  de  con- 
fiance et  sur  l'exemple  des  autres  :  on  n'en  raisonne 
pas  les  applications  et  on  ne  calcule  pas  les  cir- 
constances qui  les  accompagnent.  On  se  dispense 
de  chercher  le  principe,  et,  comme  on  ne  part 
pas  d'une  base  bien  choisie,  les  conséquences  que 
l'on  tire  sont  erronées.  Le  faux  emploi  de  la  lance 
dans  l'armement  des  troupes  à  cheval  est  une  des 
plus  graneles  preuves  de  ce  que  j'avance. 

On  a  vu  des  peuplades  belli(picuses ,   habitant 

17. 
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lies  plaines  où  les  chevaux  étaient  abondants ,  ^Irc 
armées  lie  lances,  témoin  les  Cosaques  et  les  Ara- 
bes; et  comme  ces  peuplades  étaient  sans  instruc- 
tion ,  qu'elles  n'étaient  soumises  à  aucun  règle  pour 
combattre,  on  les  considère,  et  l'on  ne  peut  les 
considérer  que  connue  des  troupes  légères.  Ces 
hommes  exerces  dès  renfance  an  maniement  de  la 
lance  en  ont  tiré  un  parti  merveilleux.  En  le  re- 
marquant, on  a  dit  :  n  Cette  arme  doit  servir  à  la 
cavalerie  légère,  »  et  l'on  a  prononce  ini  jugement 
absurde. 

L'habitant  d'un  pays  barbare,  où  aucune  indus- 
trie n'a  pénétré,  où  il  n'existe  ni  manufactures, 
ni  magasins  d'armes,  ni  argent  pour  en  acheter  à 
l'étranger,  monte  à  cheval  et  veut  s'armer.  Il  coupe 
une  longue  branche  d'arltre,  en  éguise  la  pointe, 
la  durcit  au  feu ,  et  voilà  une  lance.  Plus  tard  il  se 
procure  un  clou  et  l'y  place ,  cette  arme  devient 
plus  dangereuse;  enfin  ce  b;Uon  est  garni  d'un  fer 
régulièrement  façonné  pour  |cet  usage,  et  voilà 
la  lance  telle  que  les  troupes  l'ont  adoptée.  On  voit 
que  ce  n'est  pas  par  choix  qiie  les  Cosaques  et  le3 
Arabes  se  sont  armés  ainsi,  mais  par  nécessité  : 
ils  sont  devenus  re«ii;ulables  à  force  il'adresse  et 
d'usage,  et  l'on  en  aconclu,  à  tort,  que  les  troupes 
légères,  organiséesspécialement  dans  les  pays  civi- 
lisés, doivent  être  armées  ainsi. 

J.a  lance  est  l'arme  de  la  cavalerie  de  ligue,  et 
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principalement  de  celle  qui  est  destinée  à  combattre 
de  riufiinterie.  Une  ligne  de  cavalerie  s'él)ranle  et 
charge  un  carré  d'infanterie.  A  force  de  bravoure, 
et  malgré  le  feu  qui  est  dirigé  sur  elle  ,  elle  par- 
vient à  l'aborder  :  si  l'infanterie  reste  ferme  et  ne 
s'effraie  pas,  que  doit-il  arriver  ?  Les  baïonnettes 
tenant  le  cheval  trop  loin  du  fantassin  pour  que  le 
cavalier  puisse  sabrer  celui-ci ,  sa  véritable  arme 
offensive ,  c'est  son  cheval  qui ,  étant  tué ,  tombe  et 
fait  une  brèche,  qui  donne  à  ceux  qui  sont  près  de 
lui  le  moyen  de  pénétrer.  La  lutte  est  donc  tout  à 
l'avantage  de  l'infanterie.  Si  au  contraire  cette  ligne 
de  cavalerie,  au  lieu  d'être  armée  de  sabres,  est 
garnie  d'une  rangée  dépiques,  qui  précède  les 
chevaux  de  quatre  pieds,  rien  ne  peut  être  opposé 
avec  succès  à  ses  efforts. 

D'un  autre  côté,  dans  les  combats  d'homme  à 
homme ,  une  arme  courte ,  se  maniant  avec  plus  de 
facilité,  offre  beaucoup  plus  d'avantage  qu'une 
arme  longue;  et,  toute  chose  égale,  il  est  certain 
qu'un  hussard  ou  un  chasseur  battront  un  lancier. 
Il  est  facile  aux  premiers  de  parer,  et  ils  peuvent 
riposter  avant  que  leur  adversaire,  qui  s'est  aban- 
donne sur  eux,  se  soit  mis  de  nouveau  en  défense. 
Il  serait  donc  convenable  que  les  troupes  légères 
fussent  armées  exclusivement  de  sabres,  et  de  sa- 
bres légèrement  courbés  ,  qui  valent  mieux  pour 
le  combat  isolé  que  le  sabre  parfaitement  droit  ; 


50J  RUSSIE   MÉRIDIONALE. 

qu'elles  nisscnt  aussi  des  armes  a  fcn  ,  pour  .iiif^- 
niciilcr  leurs iiKiyoïis  de  icsislance.  et  pour  scf-iirc 
ciiteiulio  dos  iii;iss('S  (iirolicssoiit  oliarijocs  d'odai- 
ror  et  d'avertir;  cl  que  les  cuirassiers,  et  toute  la 
cavalerie  de  ligne,  eussent  la  lance  et  le  sabre  droit  : 
le  premier  rang  chargerait  la  lance  en  arrôt,  et  le 
second  rang  aurait  le  salire  à  la  main.  Une  fois  le 
choc  produit,  et  les  rangs  mêlés,  les  sabres  du  se- 
cond rang  rempliraient  leur  office. 

Dans  le  tcini)s  des  combats  de  la  chevalerie,  les 
chevaliers  étaient  armés  de  lances  :  on  livrait  un 
condiat  de  front,  on  se  heurtait  directement;  dès 
ce  moment  l'usage  de  l'arme  longue  devait  être 
préféré.  Cependant  les  armes  étaient  égales  eu  lon- 
gueur. Il  en  est  bien  autrement  aujourd'hui,  (pic 
l'on  a  a  faire  à  une  trou]ie  (pii  a  une  arme  [dus  lon- 
gue que  le  sabre,  et  qui  peut  frapper  sans  (pie  ce- 
lui (pii  la  porte  puisse  tHre  atteint.  On  a  dit  (pie  la 
lance  était  la  reine  des  armes,  et  l'on  a  raison (piand 
on  l'emploie  avec  discernement.  Mais  c'est  le  faire 
à  contre-sens  ((lie  de  s'en  servir  avec  les  troupes  lé- 
gères, cl  iVvn  jiriver  la  cavalerie  de  ligne,  et 
surtout  les  cuirassiers,  dont  elle  doit  doubler  la 
force. 

(l'est  donc  malgré  la  lance,  (juine  leur  convient 
pas,  que  les  Cosaipies  forment  une  troupe  qui  n'a 
sou  analogue  nulle  part  en  Euro|)e  ,  et  dont  le  mé- 
rite lient  à  des  circonstances  parliculièrcs,  résiil- 
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tant  dos  mœurs  et  de  la  manière  de  vivre  des  hom- 
mes qui  la  composent. 

Je  citerai  un  fait  à  l'appui  de  mon  opinion,  sur 
la  manière  d'employer  la  lance  et  d'en  obtenir  de 
grands  effets. 

En  1813 ,  à  la  bataille  de  Dresde ,  lorsque ,  à  la 
gauche  de  l'armée  autrichienne,  l'infanterie  aban- 
donnée par  la  cavalerie,  fut  chargée  ù  plusieurs  re- 
prises par  nos  cuirassiers,  elle  leur  résista  constam- 
mentet  repoTissa  toutes Ieursaltaques;etcependant 
les  conditions  du  temps  étaient  toutes  à  son  désa- 
vantage :  la  pluie  j'.vait  mis  presque  tous  les  fusils 
hors  d'état  de  faire  feu.  On  ne  vint  à  bout  de  cette 
infanterie  qu'en  faisant  précéder  les  cuirassiers, 
par  cinquante  lanciers  de  l'escorte  du  général  La- 
tour-Mauljourg,  qui  firent  breu-he,  et  donnèrent  à 
ceux-là  le  mo\en  de  pénétrer  et  de  tout  détruire. 
Ces  lanciers  purent  s'approcher  impunément ,  at- 
tendu que  les  coups  de  fusil  étaient  rares;  mais  la 
question  n'eût  pas  été  incertaine,  dans  tous  les  cas, 
si  les  cuirassiers  eussent  été  eux-mêmes  armés  de 
la  lance  redoutable.  Elle  doit  également  être  victo- 
rieuse dans  les  combats  de  cavalerie,  ligne  contre 
ligne,  et  quand  l'ennemi  n'a  que  des  sabres  :  admi- 
rable au  moment  où  l'on  s'aborde,  ou  cpie  l'on  veut 
s'aborder,  elle  est  également  bonne  dans  la  pour- 
suite. 

Je  suis  donc  autorisé  à  dire  que  l'arme  princi- 
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pale  (le  In  cavalerie  de  Ii;ine  «loil  Hve  la  lance,  et 
le  sahre  une  arme  auxiliaire  de  celle-ci;  tandis  que 
le  sabre  et  les  armes  à  feu  doivent  composer  seuls 
l'armement  des  trou]ies  légères.  I,a  roulitie,  et  des 
préjugés  contraires,  coniballroiit  sans  doute  long- 
temps encore  avec  succès  ces  principes,  dont  la  vé- 
rité me  semble  cependant  démontrée. 

Après  les  grands  mouvements ,  le  comte  de  AVilt 
m'engagea  à  désigner  au  basard  des  liomnies  de 
différents  escadrons,  pour  juger  de  leur  instruc- 
tion individuelle.  Plusieurs  centaines  d'bomnies 
sortirent  des  rangs,  et  j'eus  le  plaisir  de  jouir  du 
spectacle  de  leur  adresse  extraordinaire.  Les  gé- 
néraux (pii  étaient  à  celle  manœuvre,  sonl  les  lieu- 
tenants-généraux Jaconfolt  et  Uaborensky,  et  les 
généraux-majors  Pablcn,  LauselelKzemisosky.  Ils 
ont  tous  été  si  bons  et  si  empressés  pour  moi,  que 
je  trouve  un  cliarnie  particulier  à  rajipt'ler  leurs 
noms  et  à  leur  exprimer  ma  reconnaissance. 

Après  la  manœuvre,  nous  partîmes  pour  Petri- 
konka,  appelée  aujourd'Inii  Novia-Praga,  à  cause 
(le  la  conduite  brilhmle  (pie  le  régiment  qui  y  est 
colonisé  tint  à  la  bataille  de  Grocosoo.  Ce  corps, 
après  avoir  traversé  toute  la  ligne  des  Polonais, 
arriva  du  même  élan  jusfpi'aux  portes  de  Praga. 
C'est  un  régimentrde  cuirassiers.  Il  a  justifié  d'une 
manière  sans  réplique  rtnijilui  des  lances  que  je 
viens  de  préconiser.  Ce  régiment  porte  à  présent  le 
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nom  du  prince  Albert  de  Prusse  ,  son  propriétaire. 
Je  vis  (jiiatre  escadrons  de  ce  rcgiaient,  qui  ma- 
nœuvrèrent avec  la  même  perfection  que  tous  ceux 
que  j'avais  vus  jusqu'alors;  peut-être  leur  trouvai-je 
même  (pielque  supériorité  sur  les  autres. 

Novia-Praga  est  tout  à  la  fois  le  chef-lieu  du  ré- 
giment et  le  chef-lieu  de  la  division.  Je  visitai  avec 
le  plus  grand  détail  tous  les  établissements;  ils 
sont  entièrement  au  complet,  et  admirables  par  la 
perfection  qui  y  règne.  Les  cantonistes,  les  écoles, 
le  magasins,  les  hôpitaux,  les  logements  des  offi- 
ciers et  des  sous-officiers,  le  manège,  les  écuries, 
les  haras ,  tout  m'a  paru  au-dessus  des  éloges  ;  et 
j'ai  remarqué  combien  celte  terre  est  favorable 
pour  l'éducation  des  chevaux,  car  on  obtient  la 
taille  que  l'on  veut. 

Les  cuirassiers  russes  sont  montés  sur  des  che- 
vaux beaucoup  plus  hauts  de  taille  que  les  cuiras- 
siers des  autres  armées.  Ces  chevaux  ont  deux ,  et 
quelquefois  quatre  pouces  ,  au-dessus  des  nôtres  et 
de  ceux  de  l'armée  autrichienne.  Ils  sont  en  outre 
bâtis  en  force,  ont  beaucoup  de  dessous,  les  reins 
court»,  et  sont  à  la  fois  robustes  et  maniables. 
Tous  ces  colosses  sortent  du  haras  du  régiment. 

Le  soir,  nous  rentrâmes  à  Elisabethgrad ,  après 
avoir  fait  cent  verstes;  et  ainsi  qu'on  peut  le  juger, 
nous  avions  bien  employé  notre  journée. 

Elisabethgrad  est  une  ville  de  seize  mille  âmes 
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environ;  il  s'y  fait  osscz  de  comnicroo ,  cl  celle 
ville  est  ce  que  j'ai  vu  île  mieux  dans  lu  Nouvelle 
Russie,  Odessa  exeeplé.  On  peul  lui  comparer 
Kiickenow  eu  Bessarabie,  pour  l'apparence  et 
pour  la  nature  de  ses  liabilanls.  J'ai  appris  avec  un 
vif  regret  que  cette  jolie  ville,  <|iii  m'a  laissé  des 
souvenirs  si  agréaltles,  avait  clé  en  partie  déiruilc, 
quelque  itnips  après  mon  passage,  par  un  horri- 
ble incendie. 


Le  l^juin,  nous  partîmes  pour  NicolajefF,  grand 
port  de  construction  de  la  marine  russe,  distant  de 
cent  quatre-vingts  verstes  d'Elisabethgrad  ;  nous 
finies  ce  trajet  en  neuf  heures.  La  rapidité  avec  la- 
quelle on  voyage  en  Russie  est  presque  incroyable. 
Nous  nous  étions  cependant  arrêtés  pour  voir  le 
haras  du  régiment  de  lanciers  de  Novoe-Odessa.  Je 
ne  pourrais  que  répéter  pour  celui-ci  ce  que  j'ai 
dit  sur  les  autres  :  seulement  j'ajouterai  que  l'édu- 
cation des  chevaux  est  si  facile  et  si  naturelle,  qu'elle 
réussit  si  bien  dans  ce  pays,  qu'il  semble,  puisque 
la  couronne  possède  tant  de  terrain  qui  pourrait  y 
être  consacré,  que  l'on  déviait,  pour  ainsi  dire, 
ne  pas  y  mettre  de  limites. 

Les  immenses  plaines  que  j'avais  traversées  de- 
puis quelques  jours  causent  une  scusation  singuj 
1  18 
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liî'i'c  A  celui  ipii  les  jiareonrt  pour  la  jiromière 
fois.  C'est  iiiio  surface  unie,  éten^lue  et  iiorizon- 
tale,  (|ui  iapi)elle  la  vue  de  la  mer;  de  vastes  espa- 
ces où  tout  est  uniforme,  et  où  la  boussole  pour- 
rait èlre  employée  uîilement.  comme  moyen  de 
direction,  si  des  chemins  ballus  ne  la  traçaient 
au  voyaffeur.  De  temps  en  temps,  à  plusieurs  lieues 
d'éloignement  entre  eux,  on  voit  des  tumulus; 
mais  il  est  probable  que  ce  n'étaient  pas  des  tom- 
beaux :  ces  tertres  avaient  plutôt  pour  objet  de  ser- 
vir de  points  de  reconnaissance  aux  Tartares  de 
Crimée,  lorsque  sortant  de  leur  presqu'île,  ils  fai- 
saient des  excursions  jusque  sur  les  bords  du 
Dnieper. 

En  me  rendant  d'Élisabctbijrad  à  NicolajcfF,  je 
marcbai  constamment  dans  une  direction  parallèle 
au  vallon  du  Li(]ul.  Cette  rivière,  qui  prend  nais- 
sance auprès  d'Klisabetligrad,  réunit  une  si  énorme 
quantité  de  sources,  quelorsiprello  se  jetl(!  dans  le 
15n[;elleest  déjà  considérable.  La  réunion  du  Uipil 
et  du  Bufî  donne  une  si  grande  masse  d'eau,  que 
l'on  a  eu  idée  d'établir,  à  leur  continent  un  port 
militaire,  et  c'est  sur  la  rive  gauche  du  Heuve  que 
Kicolajelf  aété  b;Uie.  (]el(e  ville  est  une  création  de 
Potemkin.  La  situation  est  bien  choisie,  et,  comme 
port  de  construction,  on  ne  peut  rien  ilésircr  de 
mieux.  Eloigné  des  côtes,  et  à  l'abri  desenlreprises  de 
rcDHcuii ,  ce  port  est  à  proviniité  des  approvisiou- 
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ncmcnts  qui  lui  sont  nécessaires  ;  ils  lui  arrivent 
par  le  Dnieper  et  par  le  Liman,  ipii  élaltlilla  com- 
munication avec  ce  fleuve.  Il- peut  recevoir  ainsi 
les  bois,  les  fers,  les  chanvres ,  et  les  cuirs  dont  il 
a  besoin. 

L'arsenal  de  Nicolajeff  ne  paraît  point  en  rapport 
avec  sa  (Uslination  et  le  rôle  qu'il  aura  à  remplir 
un  jour.  Il  semble  qu'il  devrait  y  avoir  de  nombreu- 
ses cales  couvertes,  de  manière  à  pouvoir  contenir 
simultanément  plusieurs  vaisseaux.  Les  localités 
offrent  huit  emplacements  qui  seraient  bons  et  com- 
modes. On  a  fait  une  chose  utile  ,  c'est  de  creuser 
la  sortie  du  porj  ,  de  manière  à  se  dispenser  de 
l'emploi  des  chameaux  pour  conduire  les  vaisseaux 
à  Sébastopol,  afin  de  les  armer.  Les  vaisseaux  de 
cent  vinjjt  canons  peuvent  aujourd'hui  sortir  sans 
difficulté  ,  et  gagner  la  mer  sans  rencontrer  d'ob- 
sta/^l"»;  T  ":  !„^c.'ilics  sont  si  favorables  à  Nicolajeff, 
considéré  comme  port  de  construction,  qu'il  ne  fau- 
drait pas  longtemps  l'action  d'une  volonté  puis- 
sante ,  pour  en  faire  le  plus  magnifique  établisse- 
ment ;  il  suffirait  d'y  consacrer  quelques  millions. 

Le  plan  de  la  ville  de  Nicolajeff  a  été  tracé  sur 
une  grande  échelle-,  elle  n'est  bâtie  qu'en  partie,  et 
renferme  encore  de  grands  espaces  vides.  Ses  mai- 
sons sont  belles,  des  plantations  la  décorent,  et  sa 
population  s'accroîtra  à  mesure  que  déplus  grands 
travaux  seront  entrepris.  Cette  ville  est  entièrement 
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consacrée  au  service  de  la  marine,  et  n'esl  (ïiiire 
haltitée  que  par  des  marins.  J'y  trouvai  l'amiral 
Lazarcf  ,  marin  (listin[;né  ,  qui  a  fait  trois  fois  le 
leur  lin  monde.  H  s'emprossa  de  me  recevoir  de 
son  mieux  ,  et  me  montra  tous  les  ctaLlisscmenls  , 
dont  je  suppose  qu'il  sent  connue  moi  l'insuffi- 
sance. 

Je  vis  un  majinifique  vaisseau,  le  T'arson'e,  de 
cent  vin(i[t  canons  ,  (pii  était  sur  le  point  d'ùlre 
achevé,  et  de  prendre  la  mer  pour  se  rendre  à  Sé- 
bastopol.  Il  y  a  beaucoup  de  recherche  dans  sa  con- 
struclion  et  dans  son  aménajjemenl.  C'est  le  pre- 
mier vaisseau  à  poupe  roiide  que  j'aie  vu,  forme 
qui  parait  adoiilée  généralement  dans  la  marine 
aujourd'hui.  L'amiral  eut  l'amabilité  d'envoyer  à 
l't'scadre  qui  croisait  dans  la  mer  Noire  ,  pour 
son  instruction  ,  l'ordre  de  rentrer  à  Séhaslopol, 
où  je  devais  me  rendre  bientôt ,  afin  que  je  pusse 
la  voir. 

J'allai  visiter  l'observatoire,  qui  est  placé  hors 
de  la  ville  ,  dans  une  situation  bien  choisie.  Il  y  a 
quelques  bons  instruments,  et  entre  autres  une 
belle  lunette,  avec  un  pied  à  contre-poids,  de  Rei- 
chenbach,  semblable  à  celle  qui  existe  à  l'observa- 
toire de  Vienne.  J'y  vis  un  instrument  fort  curieux, 
qui  démontre  (pic  les  constructions,  en  apparence 
les  plus  solides,  sont  sujettes  à  éprouver  un  ébran- 
lement, par  l'effet  de  l'action  la  plus  faible. 


RUSSIE   JIÉRIDIO?î\LE.  213 

Un  pilier  indépendant  du  bâtiment  est  établi 
sur  une  fondation  de  vinjjt  pieds  de  maçonnerie, 
loin  de  toute  action  extérieure,  et  porte  la  pendule 
d'ol)Scrvation.  A  son  extrémité  supérieure  est  pla- 
cée une  épronvette  fort  ingénieuse.  Cette  éprouvetie 
se  compose  d'une  verge  d'acier  très-fine  et  très- 
élastique;  elle  porte,  à  son  extrémité  supérieure, 
un  poids  que  le  moindre  mouvement  fait  osciller: 
eh  bien!  la  secousse  produite  parle  mouvement 
des  secondes  de  la  pendule  cause  une  oscillation 
qui  s'accorde  avec  la  marche  de  l'aiguille. 

L'astronome  placé  à  la  tète  de  cet  observatoire 
est  un  Jeune  homme  de  la  plus  haute  distinction  , 
rempli  de  modestie  et  de  simplicité.  Il  s'appelle 
Knom  ;  il  est  né  à  Dorpat,  et  est  élève  de  cette  uni- 
versité. Je  suis  convaincu  qu'il  prendra  rang  parmi 
les  savants  du  premier  ordre. 

J'allai  voir  la  maison  que  Potemkin  fit  bâtir,  et 
le  jardin  qu'il  fit  planter  en  peu  de  jours,  pour  re- 
cevoir Catherine  11,  lors  de  son  voyage  en  Crimée.  On 
l'a  décorée  du  nom  de  palais.  Cette  maison  est  bâtie 
sur  le  bord  de  la  rivière  et  dans  une  situation  agréa- 
ble; mais  la  seule  chose  qui  la  fasse  remar<pier,  c'est 
la  circonstance  qui  se  rattache  à  sa  construction.  Un 
corps  de  musiciens  attachés  à  la  marine,  et  dont 
la  création  est  due  au  prince  Potemkin,  exécuta 
des  morceaux  russes  ,  qui  me  firent  un  grand  plai- 
sir. La  musique  russe,  a  un  caractère  qui  lui  est 

18. 
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propre;  c'est  la  ithis  mélodieuse  de  toutes  les  mu- 
siques primitives.  Son  expression  est  profonde  et 
n!i'lai!colit]ue;  elle  rend  merveilleusement  la  souf- 
france de  Tilmc,  la  douleur  de  l'alisence,  en  un 
mot ,  tous  les  sentiments  emi>reints  de  tristesse,  et 
les  voix  pures  et  sonores,  qui  sont  si  communes, 
chez  les  habitants  de  la  l'élite  Russie ,  la  font  beau- 
coup valoir. 


Le  2  juin  ou  soir,  nous  nous  embarquâmes  sur 
un  bûliuient  à  vapeur,  appartenant  à  la  marine,  et 
le  5  au  matin  nous  nous  niuiies  en  route  pour 
Odessa.  Le  même  jour,  nous  mouillâmes  en  face 
d'Ocsakow. 

J'allai  visiter  les  restes  de  cette  ville  célèbre. 
Tous  les  reliefs  de  la  place  existent  encore,  et  for- 
ment un  monceau  de  ruines.  Ce  fut  le  6  décembre 
1788,  que  cette  place  fut  emportée  de  vive  force, 
par  un  assaut  vigoureux.  La  garnison  turque,  forte 
de  quarante  mille  hommes,  fut  tout  entière  passée 
au  fil  de  répée.  Trois  mois  auparavant,  Souvva- 
row,  mécontent  des  lenteurs  du  siège,  avait,  de 
son  propre  mouvement,  escaladé  les  remparts  avec 
un  seul  régiment.  Il  supposait  qu'un  succès  pareil 
le  ferait   soutenir,  et  que  la  place  serait  prise; 
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ni.iis  l'armcc  demeura  imnioliilc  spectatrice  de  son 
lirillaiit  fait  d'armes,  et  Soiiwarow ,  blessé,  fui 
forcer  d'abaudonncr  le  poste  (pi'il  avait  coiupiis. 
l'olenikiii  l'envoya,  par  i>unilion,  couuuandcr  à 
Kiubourn.  Cette  circonstance  lui  donna  l'occasion 
de  se  couvrir  de  pjoire,  en  jetant  dans  la  mer,  avec 
neuf  cents  lionimes,  trois  mdie  Turcs,  (pii  avaient 
débarque  pour  se  rendre  maîtres  de  ce  point  im- 
j)ortant. 

Onel  immense  cliançement  a  éprouvé  cette  par- 
tie de  l'Europe  depuis  ci'lteépoipie,  etcpu'lsiu'uijrès 
a  faits  la  Russie!  l)ts  hordes  deTartares  sortaient 
de  la  Crimée  et,  venant  se  joindre  aux  armées  tur- 
ques, portaient  la  f^uerre  sur  le  Dnieper  :  ITUraine 
était  une  province  du  royaume  de  Pologne;  les  ar- 
mées polonaises,  en  prenant  les  armes,  étaient  en 
ligne  avec  les  Turcs  et  les  Tartares;  et  aujourd'hui 
la  Russie  menace  le  cœur  de  l'Allemagne  ,  tient 
ses  avanl-gardes  aux  portes  de  A'ieune  et  Berlin, 
tandis  qu'elle  possède  polilicpicment  Constantino- 
ple.  La  Russie ,  comme  puissance  prépondérante 
européenne,  ne  date  que  de  Catherine  II,  mais 
aussi  quelle  habileté  elle  a  mise  dans  sa  conduite, 
et  (]uell(!  constante  eondiiiiaison  de  la  puissance 
des  armes  avec  une  politiipie  i>rofonde  et  éclairée! 


Le  3  juin,  le  mauvais  temps  nous  força  de 
mouiller  sous  Kinbonrn  ,  et  le  4  au  matin,  nous 
revînmes  à  Odessa. 

Odessa  se  présente  merveilleusement,  vue  de  la 
mer;  c'est  de  ce  côté  qu'elle  se  montre  avec  le  plus 
de  magnificence.  Je  rentrai  dans  cette  ville  avec 
un  véritable  plaisir,  enchanté  d'y  retrouver  les 
amis  que  j'y  avais  laissés.  J'employai  quelques 
jours  à  voir  les  établissements  que  je  n'avais  pas 
encore  visités,  je  parcourus  de  nouveau  les  envi- 
rons, elle  8  juin  nous  nous  mimes  en  route  pour 
la  Crimée. 

Jamais  voyage  ne  fut  arrangé  d'une  manière  plus 
agréable.  Nous  nous  em!)arquâmes  sur  un  magni- 
fique yacht  de  l'empereur,  construit  sur  le  modèle 
de  celui  du  roi  d'Angleterre.  Nous  avions  en  outre 
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un  biUiment  à  vapeur  desliiu'  j'i  nous  remorquer, 
si  les  calmes  nous  enip^cliîiiciil  de  marcher. 

].a  sociélé  la  plus  distingncc  ,  la  plus  aimable, 
était  réunie  sur  le  yacht.  Elle  se  composait  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Woronzow;  de  la 
princesse  Galitzin,  née  Nariskin;  de  la  comtesse 
de  Choiseul,  née  Galitzin;  du  comte  de  ^Vilt  et 
du  prince  Michel  Galitzin.  Cette  charmante  réu- 
nion sur  un  aussi  beau  b.1timent,  par  une  si  dé- 
licieuse saison  ,  embarquée  pour  une  expédition 
de  plaisir,  offrait  tout  ce  que  l'imagination  i)cut 
concevoir  de  plus  séduisant.  Nos  soirées  surtout 
étaient  admirables.  Les  nuits  calmes ,  sur  une  mer 
tranquille,  éclairée  i)ar  un  firmament  éclatant, 
jettent  dans  ràmc  un  bien  être  délicieux  ;  cbatiue 
parole  prononcée  reçoit,  des  émotions  intérieures, 
une  expression  extraordinaire  ,  que  rien  ne  sau- 
rait rendre.  La  voix  mélodieuse  de  madame  de 
Choistul  venait  animer  ces  douces  rêveries  :  (ifrilec 
à  son  aimable  caractère,  sa  complaisance  n'était 
jamais  en  défaut,  elune  grande  partie  de  nos  nuits 
s'écoulait  sur  le  pont  du  yacht,  en  laissant,  chez 
chacun  de  nous ,  de  jjrofonds  et  doux  souvenirs. 

LeluUimentà  vapeur  nous  fut  d'une  très-grande 
utilité;  il  traînait  doucement  notre  palais  Holtant; 
et  grilce  à  lui ,  nous  arrivâmes  le  10,  au  matin  ,  à 
Sébastopol. 

Ce  port  ibt  ujagniiiquc  ;  la  nature  en  a  fait  tous 
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les  frais.  Sa  rade  profonde,  dont  l'entrée  a  une 
ouverture  de  sept  cents  tois-s,  assez  larje  pour 
rendre  facile  la  navig^ation,  et  poiu*  permettre  aux 
bâtiments  de  louvoyer,  mais  assez  resserrée  pour 
être  à  l'abri  de  la  grande  mer,  est  facilement  dé- 
fendue. Le  port  est  armé  de  trois  cent  cinquante 
pièces  de  canon  ;  on  ne  peut  y  pénétrer  par  la 
force,  et  trente  canons  bombes,  à  la  Paixhans, 
devaient  y  être  encore  ajoutés. 

Cette  entrée  conduit  à  plusieurs  ports  intérieurs, 
formés  par  les  diverses  criques ,  ou  vallons ,  abou- 
tissant à  la  vallée  principale,  qui  donnent  la  fa- 
culté de  choisir,  suivant  la  saison ,  les  temps  et  les 
circonstances,  le  mouillage  qui  offre  le  plus  d'a- 
vantages. Partout  on  trouve  un  fond  de  vase  ex- 
cellent, et  toujours,  même  près  de  terre,  une 
profondeur  égale.  On  pourrait  comparer  cet  en- 
semble à  un  arbre  dont  les  branches  s'épanouis- 
sent. C'est  la  répétition  de  ce  que  l'on  voit  à  Malte; 
mais  avec  un  canal  d'une  plus  grande  longueur  , 
et  un  espace  plus  étendu,  qui  permet  de  recevoir 
une  escadre  d'un  nombre  de  vaisseaux  illimité. 

Cette  localité  maritime  est  une  des  plus  belles 
du  monde;  et  les  circonstances  naturelles  dans 
les<iuelles  elle  se  trouve,  eu  égard  aux  diverses 
brises  de  terre,  aux  vents  de  mer  qui  sont  habi- 
tuels ,  présentent  tout  à  la  fois  une  entrée  et  une 
sortie  également  faciles. 
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La  division  de  l'escadre, qui  tenait  la  mer  pour 

son  inslruclion ,  veiuiil  d'y  rentrer.  Elle  se  coni- 
liosait  de  ciiKj  vaisseaux  lie  lijne  et  de  cinq  fré- 
gates ,  et  deux  jours  après  elle  devait  ressortir.  Dès 
le  lendemain  j'allai  à  bord,  et  je  visitai  unmagni- 
lique  vaisseau,  tenu  dans  une  f,rande  perfeetion  , 
et  monté  par  de  beaux  équipages.  On  est  frappé 
des  progrès  de  la  Russie  dans  tous  les  genres.  Il  y 
a  loin  de  cette  escadre  à  l'escadre  russe  qui  était, 
il  y  a  vingt-huit  ans,  à  Catlapo,  et  que  comman- 
dait lamirai  isinyavin.  Des  vaisseaux  lourds  et  mal 
construits,  doublés  en  bois  comme  les  plus  mau- 
vais bâtiments  marcliands,  mal  gréés,  manœu- 
vrant avec  difliculte  et  lenteur ,  montés  par  des 
équipages  sansinslruclion,  voilà  ce  (jue  je  me  rap- 
pelle avoir  vu  alcis.  Cette  marine  n'était  capable 
de  combattre  que  celle  des  Turcs;  aujourd'hui  elle 
peut  se  mesurer  avec  toutes  celles  de  l'Europe. 

Les  fortes  maritimes  de  Sébastopol  sont  sous  les 
ordres  du  eontre-amiial  Coumani.  Cet  officier-gé- 
néral est  Grec  de  naissance,  du  l'eloponèse,  et  a 
été  élevé  en  Russie.  C'est  lui  qui  a  rendu  à  l'armée 
russe  le  ser>ice  signalé  de  s'emparer,  pendant  la 
dernière  campagne  contre  les  Turcs  ,  du  fort  de 
Sisoj  oly,  ce  qui  permit  de  former  un  établissement 
de  Viviis  et  de  dépôt  dans  le  golfe  (îe  Rourgas.  11 
me  parut  un  homme  (i'oiiril  et  d'exécution.  L'n 
autre  contre-amiral  elait  embarqué  ,  et  me  fit  le 
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lionneiirs (le  sa  division.  C'est  l'amiral Slarcpwoski. 
Le  lieuk'naul-général  Roscn  coiumantlait  la  terre, 
et  un  général-major  l'artillerie  des  côtes.  Six  au- 
tres vaisseaux  étaient  désarmés  et  en  réparation  ; 
ils  devaient,  deux  mois  après,  sortir  ])our  leur 
instruction  ,  et  remplacer  à  la  mer  les  cinq  vais- 
seaux qui  s'y  trouvaient  alors. 

C'est  une  admirable  chose  que  d'avoir ,  pour 
former  sa  marine,  une  mer  intérieure  comme  la 
mer  Noire,  où  ,  en  guerre  ,  comme  en  paix  ,  on 
peut  s'exercer  avec  sûreté.  Cette  navigation  n'est 
pas  sans  difficultés  :  une  mer  étroite,  des  coups  de 
vents  fréquents ,  la  lendent  une  bonne  école.  Une 
fois  suffisamment  formée  ,  une  escadre  russe  peut 
attendre  le  moment  d"agir,  et  se  trouve  placée 
d'avance  sur  son  champ  de  bataille ,  à  portée  de 
ses  ressources;  tandis  que  celle  qu'elle  paraît 
appelée  à  combattre  un  jour,  se  tiouve  à  une 
dislance  inmiense  des  siennes.  Le  Varsovie,  vais- 
seau construit  à  Mcolajeff,  allait  airiver  bientôt  à 
Sebasto[tol  ;  ainsi  la  force  de  cette  escadre  devait 
être  de  douze  vaisseaux  de  ligne. 

La  ville  de  Sebastopol  ne  date  que  de  la  posses- 
sion de  la  Crimée  par  les  Russes;  avant  eux  la  rade 
était  déserte.  Toute  la  pojjulation  est  consacrée  , 
d'une  manière  directe  ou  indirecte  ,  au  service  de 
la  marine  :  des  officiers  et  des  matelots  en  retraite 
s'y  sont  établis,  des  ouvriers  de  toute  esi)cce  s'y 
1  19 
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sont  rassembles.  Sa  population  actuelle  ,  en  y  coni- 
l)renant  les  écpiipaj^es  des  vaissoanx  et  les  troupes 
delcrrc,  s'clève  hahiluellenientà  trente  millésimes. 

On  y  a  construit  une  forteresse;  mais  on  ne  de- 
vine pas  quelle  pensée  a  présidé  au  choix  de  son 
emplacement.  l'iaeée  au  nord  du  jiort,  sur  une 
hauteur  assez  éloignée  de  la  mer ,  elle  ne  couvre 
pas  la  ville  ,  dont  elle  est  séparée  par  le  port,  et 
ne  défend  ni  le  port ,  ni  l'entrée  ,  étant  trop  éloi- 
gnée de  la  mer.  K!!e  ne  remplit  donc  aucun  objet, 
et  n'a  aucune  espèce  d'utilité.  J.a  ville  aurait  be- 
soin d'être  défendue ,  et  la  chose  est  facile  ,  en 
construisant  quelipies  forts  de  petites  dimensions, 
pour  couronner  les  hauteurs  qui  la  dominent. 

En  p,énéral ,  toutes  les  places  maritimes  ,  qui 
renferment  des  établissements  militaires  impor- 
tants ,  devraient  être  fortifiées,  d'abord  à  cause 
des  richesses  qui  y  sont  déposées  ;  et  ensuite  parce 
que  les  garnisons  en  sont  toutes  trouvées,  puis- 
qu'elles peuvent  se  composer  ,  pour  un  cas  im- 
prévu, du  personnel  de  la  marine  qui ,  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  ,  y  existe  constamment. 

Le  port  de  Sébastopol  ,  indépendamment  des 
avantages  que  je  viens  de  sii7naler  ,  olfre  la  plus 
grande  facilité  aux  flottes  pour  faire  de  l'eau.  Lne 
petite  rivière,  la  Tschomnaïa-Teschak  ,  coule  dans 
le  voisinage.  Lu  ingénieur  français,  31.  de  Rau- 
cour  ,  a  conçu  lidcc  de  s'en  servir  |)uur  alimenter 
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des  bassins  de  réparation ,  qui  alors  pourraient 
être  construits.  Des  nivellements  ont  été  faits,  et  il 
s'est  trouvé  qu'il  était  possible  ,  par  des  travaux 
commencés  d'assez  loin  ,  de  ménafjer'Ia  pente  de  la 
rivière  de  manière  à  la  faire  arriver  sur  la  côte, 
à  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Un 
canal  de  dix-huit  verstes,  deux  aqueducs,  un  tun- 
nell  de  cent  soixante  toises  ,  ont  déjà  été  exécutés , 
et  un  succès  certain  couronnera  cette  belle  entre- 
prise ,  qui,  je  crois,  est  unique.  Car  les  bassins 
qui  existent  ailleurs  sont  ou  emplis  et  vidés  par 
le  mouvement  de  la  marée,  ou  bien  vidés  au  moyen 
de  pompes  mues  par  des  bras ,  ou  par  des  machi- 
nes à  vapeur.  Ici  c'est  i)ar  en  haut  qu'ils  s'empli- 
ront, et  la  différence  du  niveau  des  eaux  fournira 
le  moyen  de  les  mettre  à  sec  à  volonté.  Ils  doivent 
recevoir  à  la  fois  trois  vaisseaux  de  ligne  et  deux 
frégates.  On  peut  juger  de  la  disposition  de  cet  ou- 
vrage par  le  tracé  suivant. 
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a  :  formes  pour  les  vaisseaux  de  ligne.  —  h  :  formes  pour 
les  Iréjatcs.  —  il  :  bassin.  —  c  ;  portes  ûciuses.  —  c  :  canal 
de  communication  avec  la  mer. 


On  calcule  que  ce  magnififiuo  travail  ne  coiilera 
pas  plus  (Je  trois  millions  de  roubles  pour  ("'Ire 
achevé,  et  qu'il  sera  terminé  dans  trois  ans.  C'est 
in\  injéuieur  anglais  ,  M.  John  .Nepton,  qui  en  est 
chargé  aujourd'hui. 

D'après  les  ordres  de  l'empereur,  l'escadre  de 
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Sébastopol  est  toujours  en  mesure ,  soit  avec  ses 
nioyens  propres,  soit  avec  quelcpics  secours,  de 
recevoir  à  son  l)or«l  une  division  lorte  de  seize  mille 
hommes,  qui  est  cantonnée  à  portée,  dans  la  pres- 
qu'île. Cet  embarquement  peut  être  fait  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  l'escadre  appareiller  le 
lendemain  ;  et  comme  les  vents  du  nord  régnent 
prcsipie  toujours  dans  la  mer  Noire,  elle  peut  en 
qnarante-quatre  heures  être  à  l'entrée  du  Bosphore. 
Si,  donc,  des  circonstances  politiques  exigeaient 
que  cette  force  y  fût  envoyée ,  elle  y  serait  rendue 
cinq  jours  après  les  ordres  donnés ,  c'est-à-dire 
hien  avant  que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre fussent  informés  qu'on  se  prépare  à  l'y 
diiiger.  Depuis  l'abaissement  de  la  puissance  tur- 
que, il  n'y  a  pas  de  lutte  possible  dans  ces  parages, 
entre  les  autres  puissances  de  l'Kuropc  et  la  Rus- 
sie. La  frontière  de  cette  dernière  puissance  sera 
aux  Dardanelles  le  jour  où  une  collision  éclateia 
en  Europe. 

D'après  la  disposition  générale  sur  la  marine  en 
Russie,  l'escadre  de  la  mer  Noire  doit  être  forte  de 
quinze  vaisseaux,  et  celle  de  Cronstadt  de  trente. 
Il  semblerait  que  la  disposition  inverse  serait  mieux 
appliquée  aux  événements  que  l'on  peut  prévoir. 
l  ne  escadre  russe  de  trente  vaisseaux,  aux  Darda- 
nelles, en  sûreté  sous  l'appui  des  forts  qui  défen- 
dent ce  passage,  près  de  ses  ressources  et  de  ses 
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moyens,  ticndi.iii  en  échec  les  escadres  de  rrnnre 
el  d'AujjIeli'rit;,  et  les  forcerait  à  rester  réunies;  ce 
qui  à  la  longue  deviendrait  ruineux  pour  ces  puis- 
sances. Les  escadres  combinées  s'aft'aiblissent-elles, 
l'escadre  russe  sort,  el  donne  des  lois  à  cette  partie 
de  la  Méditerranée  :  reviennent-elles  ,  elle  rentre, 
et  se  retrouve  toujours  menaçante,  quoique  en  sû- 
reté. Une  escadre  de  trente  vaisseaux  à  Cronstadt 
ne  parait  pas  avoir  une  semhlalde  utilité. 

La  di;5uité  de  la  capitale  exige  sans  doute  que 
ses  avenues  soient  protégées;  mais  il  suffit  que  celle 
force  puisse  imposer  à  la  fois  à  la  Suède  et  au  Da- 
nemarck ,  et ,  sans  doute ,  pour  remplir  cet  objet , 
il  y  a  assez  de  quinze  vaisseaux.  Les  Anglais  n'en- 
verront pas  une  escadre  dans  la  Balticpie,  dans  celle 
mer  orageuse  el  inhospitalière,  pour  se  ruer  sur 
des  côtes  de  fer;  et  si ,  pour  un  but  déterminé  ou 
momentané  ,  ils  devaient  se  résoudre  à  ce  parti ,  il 
serait  jieut-èlre  plus  sage  à  Tescadre  russe,  fût-elle 
même  de  trente  vaisseaux,  de  ne  pas  se  commettre 
avec  l'escadre  anglaise,  qui  serait  sans  doute  au 
moins  d'égale  force,  et  d'attendre  du  bénéfice  de  la 
saison  une  délivrance  certaine,  au  lieu  de  courir 
les  chances  d'un  combat.  Ainsi  celle  grande  et 
forte  escadre  ne  rendrait  encore  aucun  service  à  la 
Russie,  tandis  que.  ])lacée  au  midi  el  dans  la  mer 
IVoire,  elle  serait  d'un  poids  décisif  et  agirait  au 
lieu  même  où  les  plus  graudcs  questions  doivent 
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être  débattues.  Il  est  vrai  que,  sous  les  yeux  de 
rempircur ,  la  niaïuie  russe  doit  se  tenir  en  ha- 
leine, et  plutôt  acquérir  tout  ce  qui  peut  lui  man- 
quer encore  5  et  qu'en  construisant  d'avance  des 
vaisseaux  qui  restent  désormais  à  Sébastopol ,  on 
peut  tout  concilier,  en  envoyant  par  terre  des  équi- 
pages de  Cronsladt,  pour  les  monter  quand  le  mo- 
ment de  s'en  servir  est  arrivé. 

A  quatre  verstes  de  Sébastopol,  sur  la  côte  mé- 
ridionale ,  et  sur  une  hauteur,  sont  situées  les  rui- 
nes de  l'ancienne  ville  de  Cherson.  Elles  ne  présen- 
tent rien  de  remarquable  :  des  débris ,  mais  sans 
qu'on  y  trouve  aucun  objet  d'art. 

A  peu  de  distance,  est  l'endroit  anciennement 
appelé  le  promontoire  de  Parthénion.  C'est  là  que  la 
tradition  place  le  temple  de  Diane,  oîi  l'on  sacri- 
fiait des  victimes  humaines,  et  dont  Iphigénie  fut 
la  prêtresse.  Sur  le  même  cap  s'élève.  le  monastère 
grec  de  Saint-Georges.  Il  y  a  quelques  annéesle  gou- 
vernement russe  écrivit  à  l'archevêque  qui  y  réside, 
pour  qu'il  eut  à  faire  faire  des  recherches  afin  de 
découvrir  le  lieu  précis  où  était  situé  ce  temple,  si 
célèbre  dans  l'antiquité.  Le  bon  archevêque  se  livra 
aux  soins  qui  lui  avaient  été  commandés;  mais  ses 
efforts  n'aboulii  enl  à  rien  de  satisfaisant.  Il  en  ren- 
dit compte,  et  ajouta  qu'il  ne  comprenait  pas  la 
sollicitude  du  gouvernement;  qu'il  y  avait  bien 
mieux  dans  ce  lieu  que  ce  que  l'on  espérait  trou- 
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ver  :  un  lienii  (•(tiivcnt .  (n"i  «le  nomlirnix  moines 
olinnlcnt.  rliaiiuc  Jour,  los  lonanncs  du  Scii',n(Mir. 
l/.!i(hcolo;3k' t'SlcufoiT  nue  science  nouvelle  thuis 
ce  pays. 

La  Crimée  forme  une  presqu'île  d'environ  cent 
vingt  versies  de  hirije  sur  cent  soixante  de  lon- 
gueur, à  partir  de  rislluue  (pii  la  joint  au  continent 
juscprà  la  pointe  méridionnale  ;  et  depuis  les  envi- 
rons de  Sébastopol  justpi'à  Caffa,  l'ancienne  Théo- 
dosie,  c'est-à-dire  dans  un  développement  de  deux 
cents  versies.  La  côte  est  bordée  par  une  cliaine  de 
montagnes  qui  forment  une  ceinture.  Son  élévation 
varie,  mais  elle  est  assez  considérable;  le  point 
culminant  est  connu  sous  le  nom  de'fschatir-Dagh. 
Celte  montagne  est  an  conunencement  de  la  côte 
orientale;  la  chaîne  va  toujours  ensuite  en  s'a- 
baissant,  jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  vers  la  presqu'île 
de  Kerirh,  ou  était  l'ancien  royaume  du  Bosphore. 
L'épaisseur  de  la  chaîne  n'est  pas  toujours  la  même; 
mais  en  général  sa  largeur  n'est  pas  très  grande. 
Au  delà  des  montagnes ,  au  nord  ,  on  arrive  dans 
de  vastes  plaines,  tristes,  dépouillées,  sèches  et  ari- 
des, qui  forment  un  plateau  élevé.  Au  versant  op- 
posé, on  trouve  une  navigation  magnilicpie,  des 
bois  séculaires;  au-dessus,  des  i>iosde rochers,  des 
sources  abondantes,  un  climat  délicieux  ,  et  totis 
les  éléments  de  la  fertilité  et  de  la  richesse. 


Je  désirais  voir  la  Crimée  dans  ses  détails,  et  le  * 
comte  Woronzow  eut  l'extrôme  bonté  de  se  char- 
ger de  diriger  ma  marche ,  et  de  m'accompagner. 
A  Sébastopol,  je  dis  adieu  à  mes  aimables  compa- 
gnes de  voyage ,  que  je  devais  retrouver  plus  tard 
sur  la  cùte  méridionale;  et  le  comte  Woronzow, 
le  prince  Michel  Galilzin,  M,  Bosmakoff,  maréchal 
de  la  noblesse,  le  docteur  Seng  et  moi,  nous  nous 
mimes  en  route  pour  l'intérieur. 

Nous  allâmes  d'abord  visiter  les  travaux  de  la 
conduite  des  eaux,  qui  est  bien  entendue  et  très- 
avancée  ;  nous  traversâmes  des  montagnes  assez 
peu  élevée,  mais  âpres  et  dépouillées,  et  nous  arri- 
vâmes à  Karolès,  chez  un  prince  tartare,  Adhil- 
liey,  jiossesseur  d'un  petit  château  au  pied  d'un 
rocher  escarpé.  Je  retrouvai  là  les  mœurs  et  les 
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usages  des  miisiilmans.  In  abondant  et  splendidc 
repas,  mais  dont  pas  iiii  seul  plat  n'était  maiifjcable, 
nous  fut  servi  avec  ostentation.  Après  cpiclques 
moments  de  repos,  nous  quittâmes  ce  toit  hospita- 
lier, où  l'intention  avait  été,  au  moins,  de  nous 
bien  reeevoir. 

Nous  continuâmes  notre  route  pour  Bachiseraye. 
Le  pays  est  la  sécheresse ,  la  pauvreté  et  la  misère 
mêmes  :  on  voit  de  vastes  plaines  de  terre  crayeuse, 
des  coteaux  sans  arbres,  quebiucs  rochers  blancs 
qui  rappellent  l'aspect  de  la  Chan)pa{]ne ,  depuis 
"Vitry  jusqu'à  Ch^lons.  Mais  ici  les  terres  sont  fer- 
tiles :  quand  elles  sont  bien  cultivées,  elles  rap- 
portent, ni'a-t-on  assuré,  jusqu'à  cpiinze  et  vingt 
pour  nu  de  la  semence,  -en  frenunt  et  en  seigle.  Les 
bras  manquent,  et  elles  restent  partout  en  friche. 
Ud  petit  nombre  de  ruisseaux,  qui,  dans  les  temps 
de  pluies,  deviennent  des  torrents,  dessinent  les 
vallons,  où  il  y  a  des  arbres  et  de  la  végétation; 
mais  ces  vallons  sont  fort  étroits. 

Un  arrive  à  Bachiseraye,  sans  l'avoir  aperçue. 
Cette  ville  a  une  physionomie  particulière.  Habitée 
par  huit  à  dix  mille  indi\iilus  des  deux  sexes,  elle 
ne  se  compose  que  dune  seule  rue.  U'un  côté  est 
une  petite  rivière  torrentueuse,  de  l'autre  une 
montagne  ;  celle-ci  est  entièrement  nue,  dépouillée, 
et  sans  aucune  végétation.  Mais  au  bout  de  la  ville, 
ou  au  moins   luès  de  l'extrémité  supérieure,  le 
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vallon  s'élargit ,  et  il  est  occupé  en  entier  par  le 
palais  qui  servait  de  résidence  au  khan.  On  l'a 
léparé  avec  soin  ;  il  est  bien  entretenu,  et  présente 
le  même  aspect  que  lorsqu'il  était  habité.  11  se 
compose  d'une  suite  de  cours  et  de  dilférents  corps 
de  logis ,  dont  les  fenêtres  sont  grillées  comme 
celles  des  maisons  des  musulmans,  en  Orient.  Il  y 
a  des  appartements  nombreux  ,  d'une  distribution 
plus  ou  moins  bizarre  ,  et  ornés  avec  assez  de  ri- 
chesse. Beaucoup  de  salles  ont  des  fontaines  d'eau 
vive  qui  coulent  constamment  ;  d'autres  ont  des 
bassins  de  marbre  blanc  avec  des  jets  d'eau.  On  se 
croirait  transj)orlé  dans  un  palais  d'Asie  ou  du 
Caire;  tout  en  rappelle  les  usages,  les  mœurs  et 
les  habitudes.  De  petits  jardins  avec  des  fleurs, 
complètent  cet  ensemble.  Attenant  au  palais ,  il  y 
a  une  mosquée  fort  belle;  et  auprès,  dans  une  en- 
ceinte séparée,  se  trouvent  les  tombeaux  de  tous 
les  khans  qui  ont  régné  en  Crimée.  Dans  le  palais, 
il  y  a  une  chapelle  chrétienne,  dont  l'établissement 
remonte ,  dit-on ,  à  une  époque  où  une  comtesse 
Potoka  était  femme  d'un  khan,  qui  l'aimait 
beaucoup,  et  lui  avait  permis  l'exercice  de  sa 
religion. 

J^a  population  de  Bachiseraye  est  entièrement 
composée  de  ïartares.  Ils  ont  les  mœurs  musul- 
manes dans  toute  leur  rigueur ,  mais  sans  fana- 
tisme. Coilo  population  est  superbe  :  ses  manières 
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sont  dignes  cl  froides  ;  on  la  dit  rcuiplie  de  bonne 
foi  et  lie  proliilo. 

C'était  un  vendredi;  nous  allâmes  à  la  mosquée 
pour  assister  aux  prières  du  soir.  Dix-huit  dervi- 
ches formaient  un  cercle,  et,  soumis  à  un  maître 
de  cérémonies  ,  ds  récitaient  des  versets  du  Coran. 
Vn  mollah  chantait,  et  les  autres  répondaient  avec 
des  intonations  différentes,  en  faisant  diverses 
contorsions.  Tantôt  ils  prononçaient  dune  manière 
lente,  tantôt  d'une  manière  précipitée,  et  avec  des 
sons  gutturaux,  ou  tires  de  la  poitrine,  le  nom 
d'Allah.  C'est  à  tort  que  l'on  compare  les  derviches 
à  nos  moines.  Les  moines  sont  hors  de  la  société  ; 
les  derviihi'Si>euvent  remplir  tonte  espèce  th;  fonc- 
tions, faire  tous  les  métiers.  S'ils  ressemblent  à 
(pielque  chose  de  la  catholicité ,  ce  n'est  qu'aux  di- 
verses confréries  de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France; 
mais  celles-ci  ont  pour  fondement  la  charité,  un 
dévouement  mystérieux,  un  sacrilice  personnel, 
au  profit  des  êtres  souffrants  ou  de  la  société;  on 
ne  trouve  pas  de  trace  d'idées  semblables  chez  les 
musulmans.  Ce  sont  des  confréries,  sans  les  de- 
voirs et  les  vertus  qui  les  accompagnent  chez 
nous. 

C'est  une  question  digne  d'intérêt  (pie  desavoir 
quelle  est  l'origine  de  ces  Tartares,  ipii  habitent  la 
Crimée.  Aucune  tradition  n'existe  sur  l'épocpic 
précise  de  leur  arrivée  et  le  lieu  d'où  ils  sont 
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partis.  On  croit  généralement  qu'ils  sont  venus, 
dans  cette  partie  de  l'Europe,  à  l'époque  où  Gengis- 
Khan  bouleversa  le  monde,  et  qu'ils  descendent 
de  sa  tribu.  3Iais  les  Tartares  de  Geiigis-Klian 
étaient  de  race  mongole,  laquelle  est  elle-même 
une  race  chinoise,  dont  les  traits  ont  un  caractère 
ineifaçable,  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
peuples.  LesTarlares  nogais,  dont  je  parlerai  j)]us 
tard,  ont  celte  origine,  et  en  ont  conservé  la 
physionomie. 

Ceux  de  la  Crimée  ont  infiniment  plus  de  rap- 
port avec  les  Osmanlis.  Grands  et  beaux  conmie 
eux,  ayant  des  trait  prononcés  et  bien  formés,  une 
dignité  naturelle,  ils  leur  ressemblent,  et  par  la 
figure  et  parles  mœurs  :  ils  ont  leur  calme  et  leur 
gravité.  Mais  leur  arrivée  est  antérieure  à  l'ajipa- 
rition  de  ceux-ci  en  Europe.  Ce  que  Ton  jient  sup- 
poser ,  c'est  que  les  conquéiants  mongols  étaient 
en  petit  nombre ,  et  se  seront  bientôt  fondus  dans 
la  belle  population  scythe  et  des  colonies  grec- 
ques qui  occupait  la  Tauridt;,  et  se  fit  musulmane. 
On  peut  croire  aussi  que,  plus  tard,  un  grand 
nombre  d'Osmanlis  sont  venus  s'y  réunir ,  et  qu'il 
est  résulté  de  ce  mélange  la  belle  race  qui  frappe 
aujourd'hui  la  vue. 

Bachiseray:  fut,  ti  ce  qu'il  parait,  de  temps  im- 
mémorial ,  la  capitale  de  la  Tauridc.  Cette  ville  se 
nommait  autrefois  Patakion.  Les  rois  scythes , 
1  20 
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après  avoir  été  déf.iils  par  Mitliriilalc,  s'y  réuni- 
rent pour  prolonger  leur  résistance;  mais  ils  suc- 
combèrent bientôt.  C'est  en  cette  circonstance  que 
fiililonnee  la  leçon  de  politiiiue  (pie  tous  les  histo- 
riens ont  rapportée.  Leur  chef  suprême,  Sivilnros, 
avant  de  mourir,  voulant  frapper  ses  nombreux 
enfants  par  un  exemple  matériel,  leur  donner  im 
conseil  salutaire,  et  prévenir  le  retour  des  divisions, 
qui  avaient  causé  les  malheurs  de  sa  nation  .  leur 
présenta  un  faisceau  de  flèches ,  qu'aucun  d'eux 
ne  put  rompre  étant  réunies  ;  mais  qu'il  brisa  lui- 
même  facilement,  en  prenant  les  flèches  une  à  une: 
symbole  de  la  nécessité  de  l'union  i)our  être  fort , 
et  que  les  Hollandais  adoptèrent,  quand  ils  com- 
battirent pour  leur  affrauchisscment. 


I 


Le  15  juin,  au  matin,  nous  allâmes  voirie  vil- 
lage deTschonforl-kalé,  situéà  une  lieue  de  Bachi- 
seraye.  Il  est  placé  au  sommet  de  la  montagne, 
dans  le  lieu  le  plus  brûlant  et  le  plus  aride.  Une 
condamnation  semblerait  pouvoir  seule  obligera 
habiter  un  pareil  endroit.  C'est  cependant  par 
choix,  et  en  toute  liberté,  qu'une  population, 
dans  une  situation  particulière,  en  fait  son  séjour, 
depuis  un  temps  immémorial. 

Une  secte  juive,  dont  la  séparation  d'avec  le 
corps  de  la  nation  remonteà  une  époque  antérieure 
à  la  venue  de  Jésus-Christ,  compose  cette  popula- 
tion. Presque  tous  les  individus  de  celte  secte 
résident  en  Crimée  ;  la  jilus  grande  masse  est  réu- 
nie à  Kosloff:  quelques-uns  encore  mais  en  très- 
petit  nombre,  demeurent  à  Constantinople  et  à 
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Jérusalem,  et,  en  totnlité,  leur  population  ne 
s'élève  pas  au  delà  de  douze  mille  ;\mes.  On  les 
nomme  Caraïles,  Ils  ne  croient  pas  au  Taliniid  : 
plus  rapprochés  que  les  autres  juifs  de  la  loi  pri- 
mitive, ils  s'en  tiennent  aux  taMcs  de  la  loi ,  trans- 
mises pas  Moïse;  ils  ne  s'allient,  ni  ne  nian[jent, 
avec  les  autres  juifs  ;  ils  sont  fort  riches,  cl  pas- 
sent pour  tidèles  à  leurs  ent^agements.  Ceux  (jui 
sont  réunis  à  Tschonfort-kalé  occupent  environ 
trois  cents  maisons.  Il  est  probable  que  le  choix  de 
ce  misérable  séjour  a  été  fait  en  vue  de  leur  sil- 
reté.  Ce  poste  est  défensif ,  et  ils  y  pouvaient  résis- 
ter aux  insultes  et  aux  avanies.  Chaque  jour  ils 
vont  à  Bachiseraye  pour  leurs  affaires  ,  et  revien- 
nent coucher  dans  leur  asile. 

Aujourd'hui,  sous  la  domination  des  Russes,  ils 
seraient  partout  en  sûreté  ;  mais  ces  Caraïtes  tien- 
nent à  leur  habitudes  ,  et  se  soumettent  à  dos  souf- 
franc(\s  et  à  des  privations  (pie  rien  ne  inolivc;  ac- 
tuellement. .Nous  allilmes  à  la  synafyofjue  ,  où  des 
prières  furent  faites  pour  mon  heureux  voyage 
par  les  rabbins  et  parles  assistants. 

C'est  une  chose  difjne  de  remarque  que  le  besoin 
qu'ont  les  Orientaux,  et  en  particulier  les  juifs,  de 
rappeler  leur  origine,  et  de  se  nourrir  du  souvenir 
de  la  pairie,  dont  la  colère  céleste  les  a  chassés. 
Les  juifs  caraïtes  de  Tschonfort-kalé  ont  choisi 
un  pli  de  terrain  .  à  portf'-e  de  leur  village,  poiu'  le 
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lion  de  leur  sépulture  ,  et  l'ont  nomme  la  vallée  do 
Josnphat.  D'assez  beaux  arbres  ronibra[;ent.  Les 
morts  n'en  reçoivent  sans  doute  aucun  bien;  mais 
les  ombrages  invitent  les  vivants  à  aller  se  reposer, 
méditer,  et  prier  pour  ceux  cpii  leur  furent  chers. 
Cette  idée  plaît  à  l'esjjrit  et  au  cœur.  C'est  l'endroit 
le  plus  riant  de  la  contrée ,  et  en  comparaison  de  la 
véritable  vallée  de  Josaphat,  que  suit  dans  sa  lon- 
gueur le  lit  desséché  du  Cédron,  et  que  pas  un  seul 
arbre  ne  couvre  de  son  ombre,  ce  serait  un  lieu  de 
délices. 

Ces  juifs  caraïtes  ont  de  belles  figures,  du  calme, 
de  la  dignité  dans  le  maintien,  et  rien  de  l'air  abject 
qui ,  en  générai ,  est  le  caractère  de  la  nation  juive. 


20. 


En  revenant  de  celte  autre  vallée  de  Josaphat , 
nous  allâmes  visiter  le  monastère  de  rAssomption. 
Ce  fut  sans  doute  un  lieu  des(\jourpour  les  premiers 
chrétiens  clans  le  moyen  jlge.  Iles  grottes,  et  des 
escaliers  [aillés  dans  le  roc,  à  la  moitié  de  la  lianleiir 
de  la  montagne,  et  sur  son  flanc  quelques  construc- 
tions (pii  lient  les  diverses  parties,  tel  esi  l'endroit 
qui  porte  ce  nom  ,  et  cpii  a  été  autrefois  habité  par 
des  cénoliiles.  Lue  des  grottes  forme  l'cglise  :  on  y 
célèbre  la  messe  chaque  dimanche  :  aux  fêtes  solen- 
nelles, tous  les  chrétiens  d(;s  environs  y  assistent. 

Nous  partîmes  le  15  juin  ,  au  matin,  pour  Sim- 
phéropol.^Ième  nature  de  terrain.  (|ue  ce  (pic  j'avais 
vu  en  arrivant  à  liacliiseraye  :  un  i)ays  aussi  triste, 
aussi  désert;  les  rivières  extrêmement  faibles  ou 
sans  eau   dans  la  chaleur,  torrcnHicnses  dans  le 
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temps  (les  pluies.  Quelques  arbres  rompent  cette 
monutonie  :  (nuiiul  une  vallée  s'élargit,  il  y  a  delà 
culture,  des  jardins  et  quelques  produits.  Nous 
nous  arrèljimes  à  Sabli ,  maison  de  campagne  ap- 
partenant à  madame  la  comtesse  de  Laval.  C'est  la 
première,  m'a-t-on  dit,  où  l'on  ait  fait  des  planta- 
tions ,  et  qui  ait  étérendue  habitable.  La  végétation 
la  plus  belle  et  la  plus  variée  annonce  tout  ce  que 
ce  pays  pourrait  produire.  Une  fille  d'un  3L  de 
Serre,  chimiste  fiançais,  ancien  manipulateur  de 
Fourcroy  et  aujourd'hui  administrateur  de  la  terre 
que  l'empereur  possède  à  Orienda,  en  a  épousé 
l'administrateur. 

Simphéropol,  capitale  actuelle  de  la  Tauride,  et 
résidence  du  gouverneur  et  des  autorités,  est  située 
au  milieu  des  steppes  :  elle  a  une  population  de 
cinq  à  six  mille  âmes.  La  ville  vieille  ressemble  à 
ui.  petit  bourg  de  l'occident  de  l'Europe;  la  nouvelle 
ville  est  composée  de  belles  maisons  ,  mais  qui  sont 
éparses  sur  une  surface  immense. 

C'est  en  général  un  défaut  des  constructions 
nouvelles,  dans  les  pays  qui  s'améliorent,  comme 
la  Hongrie  et  la  Russie.  A  force  de  vouloir  éviter 
les  inconvénients  des  anciennes  villes,  dans  les  vieux 
pays,  où  la  population  agglomérée  est  logée  d'une 
manière  malsaine,  privée  d'air ,  et  communique, 
par  des  rues  étroites  ,  à  des  maisons  i:eliks  et  in- 
suffisantes; à  force,  dis-jc,  de  vouloir  éviter  ces 
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inconvénients,  on  est  tombé  dans  ceux  contraires. 
Les  maisons  sont  si  loin  les  unes  des  aulres,  les 
rues  sont  si  tlomesurénicnllariïes,  les  j»Iaces  si  vastes, 
(jne  la  population  est  (lisjx'rséc,  el  no  prt'sente  pas 
l'aspect  d'une  cité.  CMi  dirait  (pie  ce  sont  ilcs  voisins 
de  campagne,  qui  se  sont  ra])procliés  pour  cominu- 
quer  facilement,  sans  vouloir  lialtiler  le  même  lieu, 
ni  se  réunir  par  des  intérêts  comuuius. 

Les  maisons  de  Simphéropol  ont  des  jardins,  et 
sont  plutôt  dos  résidences  de  campagne,  (jue  des 
habitations  de  ville.  Il  faudra  une  longue  succession 
d'années  pour  que  ces  léunions  de  bàiiinents  aient 
le  caractère  d'une  ville,  loi  (jne  nous  le  comprenons. 

Je  trouvai  dans  le  gouverneur  de  la  Tauride  , 
m.  Kosnachiclielf ,  un  homme  empressé,  aimable 
et  obligeant;  il  me  reçut  de  son  mieux,  et  depuis 
ce  moment  il  nous  accompagna  pendant  le  reslo  de 
mon  voyage. 

J'allai  visiter  les  travaux  que  l'on  exécutait  pour 
creuser  un  jiuits  artésien.  J^'oau  était  déjà  arrivée 
très-près  de  la  surface,  lorsque,  voulant  la  rendre 
jaillissante,  on  a  continué  à  forer;  l'eau  a  baissé 
alors  :  on  a  creusé  encore,  et  elle  est  remontée  à 
sa  première  élévation.  H  parait  que  la  disposition 
dos  localités  ,  en  Crimée,  est  Irès-favorablo  à  ces 
établissements,  et  (pie  l'on  pourra  prosipie  paitout 
se  procurer  de  l'eau  dans  les  slej)pes  :  ce  sera  un 
iuunense  bien  ,  et  une  grande  source  de  richesse. 
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On  se  servait,  pour  perforer  la  terre  ,  de  tigesde 
bois,  avec  des  ajustages  de  fer.  Ce  procédé,  et  les 
puits  artésiens  eux-mêmes,  sont  connus  depuis 
longtemps  en  Siliérie  :  on  les  a  établis  pour  arriver 
aux  sources  salées,  et  on  descend  souvent  jusqu'à 
mille  pieds  :  il  n'y  a  pas  d'autres  salines  dans  ce 
pays.  La  seule  chose  qu'il  faut  observer  avec  soin  , 
c'est  de  manier  l'appareil  avec  précaution,  et  d'é- 
viter les  à-coup  ;  un  effort  brusque  causerait  in- 
failliblement sa  rupture.  11  en  résulte  un  travail 
plus  économique ,  mais  plus  lent.  Dans  uu  terrain 
comme  celui  de  la  Crimée,  on  creuse  de  six  pouces, 
avec  la  verge  en  bois,  dans  le  même  temps  qu'avec 
les  verges  en  fer  on  creuserait  de  trente  pouces. 

Les  hommes  voient  souvent  les  choses  nouvelles, 
ou  pratiquent  ce  que  leurs  pères  ont  fait ,  sans  y 
apporter  de  réflexion.  Partout  on  s'occupe  aujour- 
dhui  de  \niils  artésiens,  qui  peuvent  et  doivent 
rendre  de  très-grands  services  ,  et  pour  l'agricul- 
ture, et  pour  les  jouissances  sociales;  et  cepen- 
dant ils  étaient  connus  depuis  longtemps  en  Sibérie 
et  dans  d'autres  pays.  Dans  l'Artois ,  qui  leur  a 
donné  son  nom  ,  ils  étaient  généralement  adoptés, 
et  si  anciennement,  que  l'on  sait  aujourd'hui  que 
le  puits  existant  à  Lille  a  été  creusé  il  y  a  huit  cents 
ans,  et  donne  constamment  de  l'eau  depuis  cette 
époque.  Le  nouveau  procédé  inventé  en  Italie  , 
pour  faire  ces  puits ,  par  le  mode  de  la  percussion, 
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qui  simplifie  ,  facilite,  et  rcnil  moins  cli^re  cette 
opération  ,  sera  sans  ilonle  adopte  en  Crimée,  et 
donnera  les  moyens  d'en  nuiltiplier  beaucoup  le 
nombre. 

^ous  logeâmes  dans  une  charmante  habitation, 
située  à  une  verste  et  demie  de  Simphcropol.  Elle 
appartient  au  cojnte  de  Woronzow ,  et  a  été  bâtie 
et  plantée  par  M.  Nariskin  ,  qui  était  gouverneur 
de  la  Tauride.  In  des  charmes  des  habitations 
nouvelles  de  ce  pays,  c'est  qu'ayant  été  construites 
par  des  gens  qui  ont  voyagé  ,  et  qui  ont  pris  pour 
modèle  ,  dans  ce  qu'ils  ont  vu  de  mieux  ailleurs  , 
ce  qui  était  applicable  à  leur  situation  particulière, 
elles  sont  aussi  commodes  qu'élégantes.  Telle  est 
la  maison  de  M.  de  Woronzow  .  dont  le  jardin  est 
parfaitement  dessiné  et  couvert  de  beaux  arbres. 


Le  14,  nous  partîmes  pour  Alousta,  où  nous  re- 
joignimes  la  côte.  ISous  visitâmes  en  passant  un 
puits  artésien  ,  qui  est  en  plein  produit.  Sa  pro- 
fondeur est  de  quatre-vingt-un  pieds.  C'est  au  ha- 
sard qu'on  le  doit  :  quelques  indices  avaient  fait 
supposer  que  le  terrain  était  houilleux;  pour  s'en 
assurer ,  on  fit  des  sondes,  et  l'eau  jaillit  au-dessus 
du  sol. 

De  là ,  nous  nous  rendîmes  à  Kilbourn  ,  qui  ap- 
partient à  31.  Perowski  :  il  a  été  aussi  gouverneur 
de  la  Tauride,  et  a  créé  Thabitation  où  il  s'est  re- 
tiré. 11  est  singulier  que  les  premiers  individus 
riches  qui  sont  venus  s'établir  en  Crimée,  n'aient 
pas  découvert  que  la  côte  méridionale  offrait  des 
avantages  immenses ,  et  promettait  à  la  fois  à  ceux 
qui  la  défricheraient ,  et  d'abondants  produits,  et 
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un  délicieux  séjour.  M.  Perowski  a  tire  un  aussi 
grand  parti  que  possi!)Ie  de  la  localité  (lu'il  a  choi- 
sie; mais,  (jtioiciiic  sa  maison  soit  jolie,  (juoique 
son  jardin  i)rosiièrc,  toujours  les  sites  (jui  l'envi- 
ronnent en  rendront  le  séjour  triste.  11  me  reçut  de 
son  mieux  et  avec  tous  les  soins  imaginables  ;  et , 
voidant  signaler  au  loin  son  bon  accueil ,  il  avait 
fait  venir  des  canoniiiers  de  Simiilieropol  ,  afin  de 
marquer  mon  passage  par  une  salve  (rarlillerie. 

Là,  était  autrefois  la  forêt  de  llylce,  où  périt 
Anarcliarsis ,  disciple  et  ami  de  Solon.  Il  revenaitde 
la  Grèce,  où  il  avait  cultivé  les  sciences  et  la  phi- 
losophie, et  cherchait  à  alluiuer  dans  son  pays  le 
flambeau  de  la  civilisation,  lorsiju'il  tomba  sous 
les  coujjs  d'une  main  ennemie.  Il  fut  tué  par  Sau- 
lios,  son  parent,  roi  scythc,  qui  gouvernait  la 
Tauride.  Destinée  ({n'eurent  souvent  les  hommes 
qui  devançaient  trop  loin  leur  siècle,  et  «'ui,  bien- 
faiteurs de  riuimanilé,  furent  méconnus  par  leurs 
contemporains. 

Après  avoir  diné  chez  M.  Pciowski,  nous  conli- 
nuilmes  notre  roule  [>our  Alousta.  Elle  passe  sur 
le  flanc  du  mont  Tschalrodagh ,  le  plus  élevé  de 
toute  la  presiprile.  En  s'en  api)rochanl,  on  retrouve 
des  bois  et  l'on  respire.  On  aperçoit  celle  montagne, 
soit  qu'on  regarde  de  la  mer.  soit  qu'on  regarde 
des  plaines  de  rintcrieur;  partout  elle  domine  et 
commande.  Toute  la  chaîne  et  ses  contreforts  sem- 
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blent  les  bras  de  ce  géant.  C'est  de  ce  point  culmi- 
nant que  sortent,  dans  les  différentes  directions, 
les  cours  d'eaux  qui  arrosent  la  Crimée. 

Kous  arrivâmes  sur  la  côte,  à  Alousla,  à  onze 
heures  du  soir.  Ce  lieu  doit  cire  considéré  comme 
le  jioint  central  de  la  côte  cultivée;  mais  il  est 
seulement  le  commencement  de  la  belle  côte ,  car 
il  y  a  une  fort  grande  différence  entre  ce  qui  est  à 
l'est,  et  ce  qui  existe  à  l'ouest  d'Alousta.  Celte 
dernière  partie  offre  tous  les  genres  de  richesse  et 
de  beauté.  De  ce  côté  on  trouve  une  terre  profonde 
et  fertile,  des  sources  abondantes,  des  terrains 
schisteux,  merveilleusement  convenables  pour  la 
vigne,  et  des  coteaux  supérieurs  couverts  de  belles 
forêts,  qui  elles-ujèmes  sont  dominées  par  des 
rochers  majestueux.  Un  grand  mouvement  de  dé- 
fiichement,  de  plantations  de  vignes  et  d'oliviers, 
est  imprimé  sur  toute  celte  côle  :  partout  on  bâtit, 
partout  on  cultive;  cliaque  jour  les  progrès  peu- 
vent être  appréciés.  Des  gens  riches  viennent  de 
l'intérieur  de  l'empire  y  chercher  un  délicieux 
climat,  et  y  apportent  leurs  capitaux.  Ce  mouve- 
ment, ces  progrès,  sont  dus  au  comte  Woronsou', 
qui  les  hâte  puissamment  de  deux  manières.  Comme 
gouverneur-général  de  la  Russie  méridionale,  il 
facilite  et  protège  les  spéculations  particulières  : 
comme  propriétaire,  il  donne  des  exemples  que 
chacun  s'efforce  à  suivre;  et  il  a  entrepris,  en 
1  21 
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faisant  la  chose  la  plus  utile  à  son  pays,  la  crcation 
d'une  (grande  fortune  locale,  (ju'il  ajoutera  à  l'ini- 
uieuso  fortune  dont  il  jouit  déjà. 


Le  la,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  suivre 
la  cùte  méridionale.  Nous  nous  arrêtâmes  chez  le 
général  Borosdine,  à  Bouyouklampat.  Ce  général 
est  encore  un  ancien  gouverneur  de  la  Crimée,  un 
de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  cherché  à  mettre  en 
valeur  les  richesses  naturelles  qu'elle  renferme. 
Son  habitation  est  modeste,  mais  jolie.  Son  exploi- 
tation paraît  bien  entendue,  et  ses  vins  sont  excel- 
lents :  celui  fait  à  l'imitation  de  notre  vin  de  Cham- 
pagne pourrait  tromper  les  connaisseurs.  Près  de 
lui  demeure  son  frère,  dans  une  habitation  encore 
■  plus  belle.  Nous  nous  arrêtâmes  ensuite  au  village 
de  Pastimil  dont  le  nom  a  quelque  chose  d'histori- 
que. Un  magnifi(|ue  noyer,  d'une  dimension  ex- 
traordinaire, décore  la  place  du  village;  il  appar- 
tient à  trois  familles.  Sous  l'ombrage  de  ce  noyer, 
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le  prince  (le  Ligne  ('crivil  et  ilaln  une  lettre  adressée 
A  ('atliorine.  iiciuluil  son  vovdi^e  on  Crimée.  >ous 
tr.iversiiim'S  hi  nioiilajiic  ile  l'Ours,  qui  s'avance 
dans  la  mer,  et  nous  arrivilmes  sur  le  ttanc  occi- 
dental de  la  montagne,  dans  une  belle  propriété 
que  31.  Olisar  a  vendue  à  M.  Potomkin,  de  Pétcrs- 
bourjj. 

Nous  arrivilmcs  à  latin  du  jour  à  OursoufF,  mai- 
son de  campagne  très -agréablement  située,  qui 
appartenait  alors  au  comte  de  Woronzow.  Précé- 
dtinnifînt  elle  avait  été  la  propriété  du  duc  de  Ili- 
chelieu  ;  mais  celui-ci  ne  l'a  jamais  vue.  Cette  pro- 
priété est  un  exemple  de  la  progression  rapide ,  et 
pres(iue  incroyable,  de  valeur  des  terres  dans  ce 
pays.  Elle  se  compose  de  cent  quarante  dessélines 
(  trois  cent  soixante-dix  petits  arpents  de  Paris). 
On  l'acheta  pour  M.  de  llichelicu,  en  1817,  trois 
mille  roubles  (environ  trois  mille  francs  ).  On  y 
a  dépensé,  en  bâtiments  et  en  défrichements  ,  vingt 
mille  francs  :  le  comte  Woronzow  a  gardé  pour 
lui  cent  dessétines  ,  et  il  a  vendu  la  maison  avec 
quarante  dessétines,  cent  mille  francs.  Presque 
toutes  les  propriétés  de  la  cote  méridionale  ont 
éprouvé  cette  augmentation  de  valeur,  depuis 
quinze  ans,  et  les  derniers  propriétaires  ont  encore 
fait  des  placements  utiles. 


Le  lendemain,  nous  nous  arrêtâmes  à  Saint- 
Daniel,  autre  propriété  du  comto  Woronzow;  c'est 
un  modèle  de  bonne  culture ,  et  de  défrichement 
Lien  entendu.  D'admirables  combinaisons  des  dif- 
férentes espèces  de  vigne  promettent,  pour  la  qua- 
lité des  vins,  de  très-bons  résultats.  On  a  con- 
struit danscetendroit  d'immenses  caves,  au-dessus 
desquelles  sont  de  vastes  celliers,  et  les  pressoirs 
nécessaires  à  l'exploitation.  Je  goûtai  des  vins  de 
l'année  précédente ,  que  je  trouvai  d'une  excellente 
qualité,  et  surtout  trois  espèces,  ceux  qui  imitent 
le  bourgogne,  et  les  vins  de  liqueur,  qui  ressem- 
blent à  l'aléatico  et  au  muscat  de  Frontignan.  On 
cultive  déjà,  en  grand,  dans  ces  cantons,  trente- 
six  espèces  de  raisins,  choisies  parmi  les  meilleures 
de  la  Bourgogne,  de  Bordeaux,  des  bords  du  Rhin, 

21. 
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de  IIon[ïrie,cVF.spa(T;ne,  (le  l'ortugal,  de  Madère; 
tronU'-»iuatr('  autres  rspèccs  ont  ctc  ajoutées  aux 
pieniièies.  et  seront  cultivées  avec  un  plus  grand 
développement.  Indépendamment  de  ces  raisins, 
on  a  importé  trente-deux  espèces  de  raisins  de  table, 
choisies  ])armi  celles  dont  le  goût  est  le  plus  fin. 
Car  là  on  a  fait  une  iiépinièreoù  sont  réunies  pres- 
que toutes  les  variétés  qui  se  trouvent  dans  la 
pépinière  du  Luxembourg,  à  Paris.  Jamais  on 
n'a  entrepris  la  culture  de  la  vigne  ]Aus  en  granil, 
d'une  manière  plus  systématique,  et  avec  des  cir- 
constances plus  favorables. 

L'expérience  fera  connaître  aux  cultivateurs 
quels  sont  les  raisins  auxquels  ils  doivent  donner 
la  préférence,  et  (jiii  fourniront,  avec  une  qualité 
suffisante,  les  produits  les  plus  alioniianls.  C'est 
un  problème  d'argc  nt  que  le  temps  résoudra.  Les 
résultats  déjà  obtenus  ont  démontré  qu'avec  les 
soins  qu'on  y  consacre  on  récoltera  des  vins  excel- 
lents, et  de  toutes  les  (jualilés.  Toutes  les  condi- 
tions se  trouvent  en  cU'et  réunies;  nature  et  xaiieté 
de  plants  de  vigne,  de  terrain,  de  climat  et  d'ex- 
position. La  côte  niéiidionale  de  la  (Irimée,  par 
ses  dillérencts  d'élévation,  offre  toutes  les  es- 
pèces de  sol,  toutes  les  températures,  et  toutes  les 
cxpcsitious. 

On  peut  donc  raisonnablement  espérer  de  faire, 
non-sculcmenl  lits  vins  qui  ressembleiont  à  ceux 
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connus  ailleurs;  mais  encore,  avec  le  temps ,  des 
vins  qui  n'existent  nulle  part,  en  mélangeant  des 
raisins  ordinairement  cullivés  dans  des  pays  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  qui  sont  rassemblés 
ici  dans  le  même  canton ,  avec  les  conditions  de 
toute  nature  qu'ils  exigent.  On  parviendra  ainsi  à 
donner  aux  vins  un  bouquet  et  un  parfum  tout 
particuliers. 

ISous  nous  arrêtâmes  à  Mikita.  C'est  là  qu'est 
situé  le  jardin  botanique  de  l'empereur,  et  que  se 
trouvent  les  pépinièies  dont  on  tire  les  plants  de 
vigne  destinés  aux  expériences  nouvelles;  mais  la 
culture  des  espèces  dont  j'ai  parlé,  déjà  exécutée 
en  grand  par  les  particuliers ,  donne  des  résultats 
très-considérables.  Ce  jardin  botanique  est  sous  la 
direction  de  31.  Harlw  its ,  ancien  officier  d'artil- 
lerie, qui  m'a  paru  unbomme  instruit  et  modeste. 

iSous  arrivâmes  à  Massandra  pour  diner.  C'est 
encore  une  propriété  du  comte  Woronzow.  La 
comtesse  "Woror.zow,  et  les  dames  qui  l'avaient  ac- 
compagnée, nous  y  attendaient.  Parmi  ellesse  trou- 
vait madame  Podgio,  fille  du  général  Borosdine, 
qui  allait  se  marier  avec  un  prince  Gagarin.  La  cé- 
rémonie fut  célébrée  dans  la  jolie  église  de  Mas- 
sandra, que  le  comte  AVoronzow  venait  de  faire 
bàlir.  Celait  lai)renMère  fois(iue  je  voyais  bénir  un 
m arii.ge  d'après  le  rite  grec.  La  promenade  autour 
de  l'église  ,  que  le  couple  uni  fait  processionnelle- 
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ment,  prcsontp  un  lic.ni  siicct.iclc,  pt  rcssoniMc  à 
unv.  sorte  de  iJi-orlamiilion  du  lidulieur  (lu'on  os- 
père, (iiiii  liioiiiitht!  du  Od'iir.  lisitoraiiees  «jiii trop 
souvent  ne  sont  qji'unc  vaine  cliimère  !  Jamais  je 
n'ai  assisté  sans  émotion  à  un  mariage  :  c'est  un 
acte  dont  les  eonsécpiences  sont  si  immenses  sur  la 
destinée!  Pour  un  homme,  c'est  la  moitié  de  la 
vie  ;  pour  une  femme  ,  c'est  l'exislenee  tout  en- 
tière. 

Les  environs  de  Massandra  sont  d'une  fertilité 
extraordinaire.  Ils  se  développent  en  amphitliéà- 
tre,  couvert  des  plus  beaux  arbres,  et  d'où  coulent 
une  multitude  de  sources  abondantes.  En  les  con- 
sacrant à  des  jardins  de  plaisir,  on  ne  pourrait 
rien  voir  de  plus  délicieux  ;  en  les  transformant  en 
champs  de  culture,  rien  ne  peut  devenir  plus  j)ro- 
ductif. 

I)e  Massandra  nous  allâmes  à  Yalta.  Cette  petite 
ville,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à  rembouchure 
du  llekalfech,  oifrc  un  mouillage  pour  les  bâti- 
ments de  commerce.  Une  inflexion  de  la  côte 
donne  un  abri  contre  les  vents  d'ouest.  Un  môle, 
de  (juarante- cimi  toises,  dont  la  construction  est 
comiii(;iicée,  et  (pii  devait  èlre  achevée  en  deux 
ans,  garantira  des  vents  de  la  partie  du  sud.  Ce 
sera  le  point  de  dépôt  des  i)roduits,  le  lieu  des  ma- 
gasins et  de  l'embarquement  des  denrées.  Yalta 
ne  peut  niancpier  de  prendre  assez  promptemcnt 
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quelque  accroissement.  Ce  sera  une  ville  dans  la 
inônic  position  qu'OneilIe,  dans  la  rivière  de  Cô- 
nes, et  qui  lui  ressemblera.  L'impulsion  d'amélio- 
ration et  de  richesse  est  donnée  par  le  comte  Wo- 
ronzow  à  tout  ce  pays,  d'une  manière  si  forte,  que 
ce  mouvement  de  véritable  progrès  ne  saurait  plus 
s'arrêter. 


De  Yalta,  nous  nlK'imcs  à  Orianda,  ilansla  ravis- 
sante maison  de  campagne  du  comte  de  Witt, 
où  nous  nous  arrèt.-lmcs.  La  charmanic  madame 
Sobonska  ,  ()ui  s'y  trouvait ,  tu  faisait  les  honneurs. 
Je  paileiai  plus  tard  de  cette  habitation,  en  ren- 
dant compte  du  stjour  que  j'y  ai  fait. 

Après  le  repas,  nous  continuihnes  notre  route 
et  arrivilmcs  à  Aloupka ,  résidence  et  habitation  de 
clioix  du  comte  de  \\  oronzow.  A  Aloupka,  la  végé- 
tation est  encore  plus  belle  que  partout  ailleurs  : 
des  eaux  abondantes  et  fraîches  donnent  à  la  nature 
une  vie  extraoïdinaire.  Le  jardin,  déjà  fait  en 
partie,  sera  délicieux.  I-a  maison  occupée  aujour- 
d'hui n'est  que  provisoire  ;  une  autre  est  com- 
mencée, sur  les  plus  vastes  dimensions.  Celte 
sujierbe  demeure  rappellera  les  plus  beaux  châteaux 


RUSSIE  MÉRIDIONALE.  253 

d'Angleterre ,  pour  lesquels  le  slyle  golliique  est 
adopté.  Tout  y  est  conçu  sur  une  vaste  échelle. 
Ce  sera  le  digue  séjour  du  créateur  de  la  Crimée  , 
et  le  clief-lieu  convenable  d'unee  grand  fortune  , 
improvisée,  pour  ainsi  dire,  sur  cette  cote,  pair 
une  industrie  et  une  prévoyance  éclairées. 

La  Crimée  est  riche  en  matériaux  de  construc- 
tion; Aloupka  possède  une  carrière  d'une  espèce 
de  marbre,  tirant  sur  le  vert,  qui  est  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli.  L'intention  du  comte 
AVoronzovv  est  d'en  revêtir  son  château.  Je  l'ai 
engagé  à  en  faire  polir  une  partie  d'une  manière 
symétrique  :  les  rayons  du  soleil ,  en  frappant  sur 
ces  marbres ,  produiraient  de  grands  jets  de  lumière 
qui  seraient  vus  au  loin ,  dans  des  positions  dé- 
terminées. On  sait  que  les  rayons  du  soleil,  réflé- 
chis sur  le  verre,  se  voient  à  une  distance  de  près 
de  quarante  lieues  ;  le  marbre  bien  poli  doit  pro- 
duire un  effet  à  peu  près  semblable  ;  et  comme  la 
maison  est  élevée  de  quarante-huit  mètres,  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  pourrait  être 
frappé,  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  en  mer  ,  de  ces 
jets  lumineux,  qui  indiqueraient  le  lieu  où  est 
placé^  l'habitation,  longtemps  avant  qu'on  put 
l'apercevoir  elle-même. 

Quatre  jours  s'écoulèrent ,  pour  moi  remplis 
d'agrément,  dans  l'intimité  de  cette  adorable  fa- 
mille. Le  bàlimeut  provisoire  que  nous  occupions 
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est  entotiré,  ilrs  qtialrc  rùtcs,  de  vnsles  ot  spa- 
cieux balcons.  C'est  làijiicnoiis  jjassions  nossoin-cs, 
dont  la  fin  arrivait  toujours  trop  tôt.  Kilos  nous 
rappelaient  nos  nuits  du  yacht,  et  chacun  de  nous 
s'efforçait  de  mettre  à  contribution  sa  mémoire  , 
pour  apj)orter  par  ses  récits  son  conlinfieiit  de 
{gaieté.  Combien  ces  soirées  furent  agréables  et 
douces  ! 

Je  visitai  tous  les  environs,  et  vis  l'établissement 
d'une  princesse  Galilzin,  d'un  f\^,c  avancé,  qui 
est  venue  ,  une  des  premières,  piauler  sa  tente  sur 
la  côte  de  Crimée.  Sa  maison  est  à  Konriès.  Je  vis 
aussi  la  maison  de  campagne  de  madame  Olga- 
Kariskin,  située  à  3Iysore;  et  enfin  les  vastes  plan- 
tations d'oliviers  du  comte  \\  oronzow.  Ces  jtlanta- 
tions  i)rospèrent  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  pouvait 
supposer,  et  promettent  de  très-grands  produits. 
On  calcule  (|u'à  dix  ans,  la  rccolted'unolivier  rend 
vingt-cinq  bouteilles  d'huile  ;  ])lus  tard  la  (pianlilé 
s'élève  au  double  ,  et  la  bouteille  d'huile  vaut  sur 
place,  en  Crimée,  un  rouble.  Les  produits  des 
vignes  sont  plus  extraordinaires  encore.  Les  ceps 
de  Bourgogne,  de  la  qualité  la  plus  fine,  celle  qui 
donne  les  meilleurs  vins,  rendent  presque  vingt 
pièces  par  arpent.  C'est  une  terre  de  promission. 
Avant  de  quitter  Aloupka  .je  plantai  dans  le  jardin 
un  tulipier,  auquel  madame  Woronzow  voulut 
bien  donner  mon  nom,  et  je  suis  heureux  dépenser 
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qu'il  me  rappellera  quelquefois,  d.ins  ce  lieu ,  à  la 
mémoire  de  ceux  (pii  l'habilcnt  :  leur  souvenir 
ne  sortira  jamais  de  mon  esprit. 


22 


Le  iiOjuin,  j'allai  m'élablir  ù  Oriaiula ,  chez  le 
comte  de  Witt.  J'y  trouvai  madame  Sobenska.  Je 
l'ai  déjà  dil,  rien  n'est  plus  agréable  que  cotte  habi- 
tation, et  ceux  qui  en  faisaient  les  honneurs  y  ajou- 
taient un  grand  charme  par  leur  présence.  La  vue 
est  d'une  vaste  étendue;  c'est  la  plus  belle  de  toute 
la  côte;  elle  embrasse  tout  le  golfe  de  Yalta  jusqu'à 
la  montagne  de  l'Ours,  qui  le  termine  à  l'est.  On 
découvre  la  vallée  du  Rekalfech,  Yalta  et  toute  la 
côte  de  Massandra,  de  Nikita,  et  d'Oursouf.  Cette 
propriété  touche  à  une  autre  qui  aj)partientà  l'em- 
pereur, et  où  l'on  prétend  (pie  l'empereur  Alexandre 
voulait  s'établir,  poin*  pass(;r  les  dernières  années 
de  sa  vie  loin  des  all'aires.  Si  une  maison  convena- 
ble était  ajoutée  au  très-beau  jardin  qui  existe  déjà, 
ce  serait  une  retraite   délicieuse.  La  maison  du 
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comte  de  Wilt  est  charmante,  quoique  modeste;  on 
y  trouve  l'empreinte  de  l'esprit  de  son  possesseur. 
Tout  y  est  d'abord  utile  et  bien  entendu  :  elle  offre 
les  commodités  d'une  habitation  qui  serait  déjà 
ancienne,  et  c'est  à  peine  si  sa  création  date  de 
deux  ans.  Le  jardin  est  destiné  à  devenir  superbe, 
et  les  parties  livrées  à  l'exploitation  donnent,  dès 
ce  moment,  de  grands  produits.  La  maisonest  heu- 
reusement située  :  une  coupure ,  dans  la  pente  de 
la  montagne,  forme  une  petite  plaine  qui  a  servi  à 
l'asseoir.  Elle  est ,  tout  à  la  fois,  au  sommet  d'un 
bel  amphithéâtre  à  deux  cent  quatre-vingt-dix 
mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  de  niveau  avec  la  grande 
route  qui  longe  toute  la  côte;  et  au  pied  d'un  ro- 
cher dont  la  base  est  entourée  de  beaux  arbres ,  et 
le  sommet  présente  des  aiguilles  sèches,  vives,  et 
pointues,  qui  rappellent  ce  que  les  Alpes  ont  de 
plus  sévère.  Ce  lieu  est  tout  ensemble  riant,  majes- 
tueux, et  pitorresque.  L'aiguille  la  moins  élevée,  et 
la  plus  rapprochée  de  l'habitation  ,  est  à  trois  cent 
cent  soixante-dix-sept  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  comte  de  Witt  réunit  chez  lui  toute  la  société 
de  la  côte,etilmedonna  une  fête  charmante.  Après 
une  promenade  et  une  station  dans  le  bois,  prolon- 
gées sous  différents  prétextes,  une  superbe  illumi- 
minalion,  en  lanternes  de  couleurs,  parut  inopiné- 
ment sur  tous  les  pics  voisins  ;;elle  faisait  ressortir 
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ce  (juc  la  nature  ofFiait  de  plus  remarqnaMe  dans 
ses  formes;  cl,  peu  apiîs,  un  feu  d'artifice,  lire  de 
ces  diverses  sommités,  remplaça  l'illumination, 
l'ersonne  n'ctanl  averti ,  tout  parut  comme  impro- 
visé, et  l'clfit.  trcs-lie;iu  eu  lui-même,  fut  encore 
au{][menté  par  la  surprise.  Les  préparatifs  avaient 
été  faits  à  Odessa,  et  tout  apporté  en  secret  sur  le 
bâtiment  qui  nous  avait  conduits.  Rien  ne  peut 
rendre  la  manière  aimable,  empressée  cl  amicale 
dont  je  fus  reçu  à  Orianda,  et  je  m'en  souviendrai 
toujours. 


Le  24  au  matin,  nous  arrivâmes  à  Soudac,  et 
nous  jetâmes  l'ancre  dans  une  rade  foraine.  Un  an- 
cien fort  génois  occupe  un  rocher  élevé.  Ce  n'est 
plus  la  Ixlle  cote  méridionale;  celle-ci  est  aride  et 
desséchée  :  c'est  la  désolation  de  la  nature.  Cepen- 
dant la  vallée  est  verte  et  cultivée.  Tour  à  tour  elle 
se  rétrécit  et  s'élargit,  de  manière  que  ce  sont  plu- 
sieurs Lassins  qui  se  produisent  successivement 
aux  yeux.  Cette  vallée  n'a  jamais  cessé  d'être  cid- 
tivée  en  vigne,  et  le  vin  de  Soudac  est  en  réputation 
depuis  longtemps.  Chacun  peut  déposer  ses  vins, 
moyennant  une  faible  rétribution,  dans  une  cave 
immense,  creusée  dans  une  espèce  de  tuf,  qui  se 
soutient  sans  vtiile  moçonnéc  ni  piliers.  Ln  vi- 
gnoble considérable,  qui  ajipartenait  autrefois  à 
M.  Amanlon,  de  Dijon,  et  qui  appartient  aujourd'hui 
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à  un  aiilrc  de  mes  compatriotes,  M.  Lanssoi,  est 
en  cullure  iiour  son  compte,  l'ne  (lenioiselle,  née 
à  Nuits  en  lîourgoijne,  !\1""  Jacpiemail,  personne 
de  courage  et  de  capacité,  est  à  la  tète  de  l'admi- 
nistration de  cette  propriété.  Cette  dame,  encore 
jeune,  et  (pii  a  joui  d'une  grande  beauté,  venait 
d'être  la  vit  lime  d'un  crime  alTreux.  On  dit  qu'elle 
avait  inspiré  une  grande  passion  à  un  jeune  Grec. 
Le  dédain  qu'elle  lui  témoigna  le  rendit  furieux , 
et  l'ayant  rencontrée  seule,  il  attenta  à  sa  vie.  Elle 
avait  échappé  à  la  mort  comme  par  miracle,  et  les 
nombreuses  blessures  qu'elle  avait  reçues  n'avaient 
heureusement  pas  laissé  de  traces  sur  sa  figure.  Une 
propriété  de  même  nature,  appartenant  à  l'empe- 
reur, existe  près  de  Soudnc,  et  donne  des  vins  que 
les  connaisseurs  pourraient  confondre  avec  les 
meilleurs  de  la  Bourgogne.  On  ne  comprend  guère 
de  quelle  utilité  était,  pour  les  Génois,  cette  colo- 
nie, dont  tous  les  produits  sont  semblables  à  ceux 
de  la  rivière  de  Gènes,  et  «jui  n'a  pas  de  mouillage, 
srtr.  Nous  remonlilmcs  à  bord  et  coulinu.lnies  no- 
tre navigation. 


Le  2-5  au  matin ,  nous  étions  devant  l'ancienne 
Théodosie,  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  CafFa. 
C'est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Crimée. 
Fondée  par  une  colonie  de  Grecs  Ioniens,  elle 
reçut  le  nom  de  Théodosie,  de  celui  de  la  femme 
de  Leucon,roi  du  Bosphore,  qui  s'en  empara  après 
un  long  siège.  Ce  prince,  dont  l'histoire  parle  avec 
éloges,  fit  fleurir  l'agriculture  dans  ses  États,  et 
facilita  les  exportations,  en  accordant  au  port  de 
cette  ville  une  franchise  entière  ,  avec  dispense  de 
tous  droits  à  l'entrée  et  à  la  sortie.  Il  sauva  Athènes 
d'une  grande  famine ,  en  lui  envoyant  deux  cent 
mille  medimnes  attiqiies  de  froment,  ce  qui  lui  va- 
lut ,  à  lui  et  à  ses  descendants,  le  droit  de  cité  dans 
cette  ville. 

Sous  le  Bas-Empire,  les  Génois  vinrent  s'établir 
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à  Théodosic,  cl  acliclèrcnlson  Icnitoirc  aux  khans 
de  Crimée.  Elle  devint  alors  If  siège  d'un  grand 
commerce,  qui  s'étendait  jus(iu'à  l'Inde,  parla 
mer  Caspienne  et  Astrakan.  Klle  accpiit  ainsi  de 
grandes  richesses  et  une  {jraiule  importance.  Les 
ruines  qui  restent,  le  développement  de  son  en- 
ceinte, facile  à  reconnaître,  donnent  lieu  dépen- 
ser «pie  jamais  sa  ])Oi)ulation  n'a  excédé  cent  mille 
habitants.  Klle  jouissait  cependant  d'un  si  vif  éclat, 
que  le  i)ape  Clément  VI  crut  convenaMe  de  faire 
prêcher  une  croisade  pour  la  proléger  contre  les 
Turcs.  Elle  passa  en  leur  pouvoir  trente  ans  après 
la  prise  de  Cunslanlinople.  Alaliumetll  en  lilla  con- 
quête en  147o. 

On  dit  qu'autrefois  les  environs  de  la  ville  étaient 
riches  ,  fertiles,  et  ornés;  aujourd'hui  ils  sont  tris- 
tes et  dépouillés  d'arlires.  Cependant  les  montagnes 
qui  l'enlourent  pourraient,  avec  des  soins,  rece- 
voir tous  les  genres  de  cultures.  Un  lazaret  vient 
«l'y  être  établi,  où  tout  est  ])arfaitement  ordonne. 
Les  soins  de  la  santé  publique,  et  les  dispositions 
pour  empêcher  le  retour  du  Héau  «pii  a  désolé  la 
Crimée,  il  y  a  peu  d'années,  occupent  beaucoup  le 
comte  Woronzow. 

La  iiopulation  de  Théodosic  est  aujoui'd'hui  de 
sept  à  huit  mille  ;lmes  :  c'est  une  des  villes  les  jikis 
considérables  «le  la  (Crimée  et  un  lieu  de  comnu'rce 
et  d'exportation  jionr  les  produits  de  la  pres<iu'ile; 
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mais  les  circonlances  naturelles  ne  lui  sontpas assez 
favorables  pour  que  jamais  cette  ville  puisse  acqué- 
rir une  [grande  importance.  Une  route  praticable 
aux  voilures  conduit  à  Simphéropol. 

Je  trouvai  à  Thcodosie  un  Français,  né  à  Mar- 
seille, M.  Clary ,  qui ,  sans  aucuns  capitaux,  et  par 
sa  seule  industrie,  a  élevé  une  filature  de  coton  qui 
j)rospère  ;  il  a  trouvé  toutes  ses  ressources  en  lui- 
même,  bien  que  proche  parent  d'un  des  plus  ri- 
ches négociants  de  lEurope  ,  et  d'une  reine  placée 
sur  un  trône!  Kous  nous  embarquâmes  le  soir,  et 
nous  restâmes  à  l'ancre  une  partie  de  la  nuit,  pour 
jouir  du  spectacle  des  illuminations ,  et  d'un  feu 
d'artifice  qui  fut  tiré  de  la  ville.  Le  26,  nous  arri- 
v;5mesà  Kertch. 

Kertch  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Panticapée,  ville  qui  fut  occupée  par  Mithridate. 
C'est  là  que  cet  illustre  ennemi  de  Rome  termina 
sa  carrière  et  sa  vie.  Le  pays  au  milieu  duquel  elle 
est  située  formait  l'ancien  royaume  du  Bosphore. 
Toute  la  vaste  plaine  qui  l'entoure  est  couverte  de 
tumulus  dont  le  nombre  est  immense.  C'était  le 
séjour  habituel  de  ces  anciennes  tribus  scythes  qui 
firent.lrembler  les  Romains.  Chaque  tumulus  ren- 
ferme un  tombeau  ;  mais  ces  tombeaux  étaient 
sans  doute  ceux  des  chefs  et  des  personnages  mar- 
quants ,  car  on  reconnaît  d'autres  lieux  qui  ser- 
vaient de  sépulture  à  la  multitude.  On  peut  juger 
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par  leur  noniliro  de.  la  populalion  ronsi(l(^rablc  qui 
habitait  cette  contrée,  et  de  l'espace  de  temps 
qu'elle  y  a  résidé.  Des  fouilles  sont  faites  con- 
slammenl  dont  (|U(lqucfoisaiiiené  des  découvertes 
précieuses  pour  les  antiipiaircs. 

Il  y  a  peu  d'années  que  l'on  trouva  dans  un 
tombeau  une  couronne,  et  tous  les  autres  orne- 
ments royaux,  en  or  massif.  Tout  ici  rappelle  en- 
core Milhridatc  et  poitc  son  nom  :  on  croirait 
qu'il  vient  de  cesser  de  vivre.  La  grandeur  des  ac- 
tions laisse  des  souvenirs  ineffaçables  :  le  succès 
n'est  pas  toiijours  nécessaire  pour  briller  aux 
yeux  de  la  postérité  ;  il  suffît  d'avoir  défendu  une 
cause  juste,  et  d'y  avoir  mis  du  courage  et  de  la 
persévérance.  Mithridale  a  combattu  toute  sa  vie 
pour  résister  à  l'oppression  des  Romains  :  cham- 
pion des  i)ouples  asservis,  il  voulait  être  leur  ven- 
geur; il  a  péri  au  milieu  de  ses  travaux  :  l'opinion 
des  peuples  et  leur  reconnaissance  ont  consacré  sa 
mémoire,  et  ont  environné  son  nom  de  gloire  et 
d'éclat. 

Kertch  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement,  qui 
forme  un  gouvernement  particulier,  connu  sous 
le  nom  de  Kertch-Jcnikale.  Naguère  encore  Kertch 
était  un  lieu  désert;  aujoiud'hui  c'eslune  ville  pros- 
père, dont  l'accroissement  est  raj)iile,  et  elle  ac- 
querra iiromplenieut  de  riinporlauce,  par  les 
avantages  que  le  commerce  lui  assure. 
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L'exportation  des  grains  qui  se  récoltent  sur  les 
bonis  du  Don,  et  au  nord  de  la  mer  d'Azoff,  se 
se  faisait  autrefois  par  Taganrog.  Descirconstances 
naturelles  apportaient  un  obstacle  insurmontable 
à  ce  que  cette  exportation  eût  quelque  activité'.  Les 
bas-fonds  de  la  mer  d'Azoff,  et  les  vents  violents 
et  fréiiuents  qui  y  régnent,  n'en  permettent  la  na- 
vigation que  pendant  un  petit  nombre  de  mois, 
aux  bi'itiments  d'un  fort  tonnage.  Si ,  à  cette  consi- 
dération ,  on  ajoute  celle  des  lenteurs  qui  résul- 
taient des  mesures  sanitaires  prises  sur  toute  la 
côte  de  la  mer  d'Azoff,  on  comprendra  qu'un  bû- 
timent  venant  du  midi  de  l'Europe ,  pour  chercher 
du  blé  dansées  parages,  ne  pouvait  faire  qu'un 
seul  chargement  dans  une  année;  ce  qui  augmen- 
tait beaucoup  les  frais  du  transport,  et  par  consé- 
quent diminuait  les  bénéiîces  de  ce  commerce. 

Le  comte  Woronzow,  à  l'esprit  duquel  rien  de 
ce  qui  est  utile  n'échappe,  a  conçu  la  double 
pensée  de  rendre  possible  et  habituelle,  pendant 
toute  l'année,  la  navigation  de  la  mer  d'Azoff,  et 
de  rendre  également  possible  aux  bâtiments  fran- 
çais,  italiens,  ou  grecs,  de  venir  recevoir  con- 
stamment leur  chargement.  A  cet  elfet,  il  a  soumis 
toute  la  mer  d'Azoff  aux  mesures  sanitaires.  Un 
bâtiment  qui  vient  de  Constantinople  n'est  plus 
reçu  dans  cette  mer  qu'après  avoir  fait  sa  quaran- 
taine à  Kertch ,  où  il  y  a  une  rade  spacieuse  et 
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parfaitement  sûre.  Les  plus  forts  bAtiincnts  du 
commerce  peuvent  y  mouiller,  el  l'on  a  établi,  sur 
la  plus  vaste  cchclle  ,  un  lazaret  et  tic  très-jïrands 
magasins,  qui  suffiront  à  tous  les  besoins  du  com- 
merce. 

II  résulte  de  ces  dispositions  deux  choses  :  d'a- 
bord la  surveillance  sanitaire  ,  exercée  sur  un  seul 
point,  étant  beaucoup  jtlus  facile  (pie  lorsiprelle 
s'étendait  à  une  cote  dun  développement  considé- 
rable ,  le  continent  sera  mieux  garanti  des  dangers 
de  la  peste;  ensuite,  la  navigation  de  la  mer 
d'Azofî  étant  réservée  aux  bâtiments  cpii  lui  appar- 
tiennent ,  et  ces  bâtiments  étant  petits  ,  ils  pourront 
apporter  leiu*  chargement  à  Kertch  dans  presque 
toutes  les  saisons.  En  outre,  comme  la  navigation 
de  la  mer  Noire  est  bonne  pendant  toute  l'année,  et 
que  les  bâtiments  peuvent  aborder  conslanunent  iî 
Kertcli,  les  dépôts  qui  y  sont  établis  pourront  tou- 
jours pourvoir  à  leurs  chargements. 

Cette  disposition  a  changé  toutes  les  relations 
commerciales  de  ce  pays;  elle  favorise  la  liberté  et 
la  facilité  des  communications,  et  prép.irc  ainsi  le 
développement  d'un  grand  commerce. 

Indépendamment  du  commerce  d  entrepôt  que 
Kertch  est  appelée  à  faire ,  d'iiutres  objets  d'un 
produit  locd  y  sont  dijà  jnis  en  valeur.  La  pùclie 
maritime  oifrc  de  grands  avantages  ;  cliaque  année 
elle  proiluildcux  millions  do  harengs  et  une  énorme 
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quantité  d'esturgeons.  Ces  poissons ,  après  avoir 
été  sales  à  la  manière  hollandaise,  sont  exportés, 
soit  dans  l'intérieur  de  l'empire,  soit  à  l'extérieur. 
Deux  millions  depoudsde  sel  (l)de  la  phisgrande 
pureté,  tirés  des  lacs  d'Apout  et  de  TcherufF , Tont 
servir  à  la  consommation  de  la  Russie  méridionale. 
De  très-belics  carrières  donnent  des  pierres  magni- 
fiques, qui  sont  encore  exportées  dans  différents 
lieux.  Kertch  est  donc  destinée  à  devenir  une  ville 
importante.  Pour  favoriser  son  accroissement ,  on 
a  fait  un  gouvernement  particulier  de  cetarrondisse- 
mcntrrautorité  a  voulu  s'associer, par  une  protection 
immédiate,  aux  créations  du  commerce,  et  jusqu'à 
présentie  succès  a  répondu  à  toutes  les  espérances. 

Le  mouvement  du  commerce  et  de  la  navigation 
s'est  élevé  à  un  tel  point,  que  chaque  année  il  ar- 
rive à  Kertch  jusqu'à  quatre  cents  bâtiments  qui 
viennent  y  opérer  leur  chargement ,  ou  se  rendent 
dans  lamerd'AzolT,  et  que  le  nombre  de  ceux  faisant 
le  cabotage  est  de  cinq  à  six  cents. 

Kertch,  cpii  étaitun  misérable  village  il  y  a  quinze 
ans,  est  aujourd'hui  une  jolie  ville  de  trois  mille 
âmes.  Les  constructions  sont  élégantes  et  belles  : 
on  voit  (juc  ce  n'est  pas  une  population  qui  se  réu- 
nit pour  pourvoir  à  ses  besoins,  mais  une  popu- 

(1)  l  n  poud  cquivaut  à  trentc-Jcux  livres,  poids  de  marc, 
de  France. 
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lalion  civilisée  et  riche,  qui  se  livre  à  des  spécula- 
tions. On  reconnaît  tout  de  suite  dans  (juel  esprit 
et  dans  quel  but  les  maisons  se  l)iUissent.  Des  élran- 
g;ers  (pii  ont  conipiis  l'avenir  de  cette  ville,  sont 
venus  s'associer  à  sa  prospérité  future,  et  y  ont 
apporté  leurs  capitaux  et  leur  industrie.  Parmi 
eux,  un  assez  grand  nombre  de  Raf^usais  qui ,  no 
trouvant  pins,  dans  les  conditions  actuelles  de  leur 
patrie,  les  éléments  de  richesse  que  son  indépen- 
dance et  son  pavillon  lui  donnaient  autrefois,  y 
sont  venus  chercher  fortune.  Le  plan  de  la  ville, 
arrêté  d'avance,  assure  une  bonne  distribution,  et 
l'on  peut  juger  dès  à  présent  de  ce  que  le  temps  ré- 
serve à  cette  ville  naissante.  Les  plaines  qui  l'envi- 
ronnent ressemblent  à  toutes  celles  de  Crimée  : 
elles  sont  tristes ,  uniformes ,  sèches  ,  privées  d'ar- 
bres; leur  uniforniilc  n'est  modiliée  (pie  par  le 
grand  nombre  de  tumulus  qui  les  couvrent.  Mais 
la  terre  est  fertile ,  et  il  ne  faut  que  des  bras  pour 
la  rendre  productive.  On  prétend,  et  l'on  m'a  re- 
nouvelé l'assurance, que  dans  les  années  favorables 
les  champs  rendint  quinze ,  vingt  et  jiisiju'à  vingt- 
cinq  pour  un,  de  la  semence,  en  seigle  et  en  froment. 
La  réception  qu'on  me  fit  à  Kertch  fut  celle  que 
j'avais  trouvée  partout  :  mômes  soins  empressés  et 
mêmes  égards  délicats,  l^e  prince  géorgien  Che- 
chezdalise  ,  qui  en  est  gouverneur  ,  avait  disposé 
une  fcte  charmante  dans  un  cmjdaccmcnt  choisi  \ 
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mi  côtpde  la  colline  qui  porte  le  nom  de  Siège  de- 
Mithridate.  Un  cirque  en  verdure  était  orné  de  pa- 
villons, qui  en  faisaient  les  limites  et  en  formaient 
la  couverture.  Il  était  décoré  de  trophées  d'armes  et 
de  drapeaux  ,  et,  dans  le  principal  trophée,  figu- 
rait le  drapeau  de  31alle.  On  sait  que  l'empereur 
Napoléon  l'a  placé  dans  mes  armes ,  comme  sou- 
venir de  ma  conduite  lors  de  la  prise  de  cette  ville , 
qui  motiva  mon  élévation  au  grade  de  général  de 
brigade.  Un  bal  fut  donné  dans  ce  local ,  où 
quatre-vingts  femmes ,  dont  au  moins  vingt-cinq 
étaient  remarquables  par  leurs  charmes  ,  se 
trouvaient  réunies.  On  chanta  une  cantate  russe, 
composée  poiu'  la  circonstance;  des  vers  italiens 
furent  déclamés,  et  l'on  exécuta  une  danse  de  Ra- 
guseà  laquelle,  dans  cette  ville,  on  a  donné  mon 
nom.  Enfin  ,  il  n'y  eut  rien  d'oublié,  aucune  at- 
tention ne  fut  omise  pour  me  rendre  cette  fête 
agréable.  Parmi  les  plaisirs  qu'on  nous  offrit,  je 
fus  surtout  sensible  à  la  musique  cosaque,  dont 
les  chants  plaintifs  et  mélancoliques,  remplis 
d'une  délicieuse  mélodie,  étaient  exécutés  par  les 
plus  excellentes  voix. 

Le  lendemain  on  fit  dans  les  tumulus  des  fouil- 
les, qui  ne  produisirent  que  des  vases,  et  d'autres 
objets  de  peu  de  valeur.  Je  pris,  comme  souvenir, 
des  armatures  de  flèches  Scythes,  qui  avaient  été 
déposées  dans  un  de  ces  tombeaux.  Je  visitai  aussi 
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lin  nius(?c  oh  l'on  rassoniMo  Icsobjrls  d'art  les  plus 
l»rt'cieii\  que  les  foiiillrs  piocuifiil.  Il  s'y  trouve 
un  nombre  assez  considérable  de  pierres  gravées, 
de  fragments  de  statues  en  marbre,  d'urnes,  de 
vases,  de  monnaies,  et  de  bijoux  de  femme  en  or. 
On  y  voit  aussi  deux  superbes  sarcoj)haues  en  mar- 
bre, d'une  belle  scul[tture,  et  qui  rappellent  la 
meilleure  époque  des  beaux-arts. 

Kcrlch  ,  colonie  naissante,  est  pourvue  de  tout 
ce  (pii  peut  la  faire  prospérer.  Dans  une  école  re- 
marquablement bien  organisée,  on  enseigne  à  la 
jeunesse  les  principes  élémentaires  des  sciences, 
ainsi  que  les  langues  russe,  grecque  ,  italienne  et 
française.  C'est  ainsi  que  partout,  dans  la  Russie 
méridionale,  on  retrouve  les  efforts  constants  du 
gouvernement  pour  le  développemepls  des  facultés 
intellectuelles  de  la  population. 


Le  28,  nous  fîmes  une  excursion  dans  l'île  de 
Taman.  En  y  débarquant,  nous  entrions  en  Asie, 
car,  de  ce  cùlé,  c'est  le  Bosphore  qui  sépare  l'Eu- 
rope de  celle  autre  partie  du  monde.  L'iledeïaraan 
est  baignée  par  le  Bosphore,  la  mer  Noire,  la  mer 
d'AzolF  et  le  Couban,  qui  se  jette  dans  la  mer 
Noire,  après  avoir  servi  de  frontière  à  la  partie  septen- 
trionale de  la  Circassie.  Celte  île  est  riche  en  pâtu- 
rages :  elle  est  peu  cultivée,  faute  d'habitants; 
raaisses  terres  sonttrès-ferliles.Elleest  possédée  par 
des  Cosa(]ues,  dits  de  la  mer  Noire. 

Ces  Cosotiues  font  partie  d'iine  colonie,  tirée 
des  Cosaques  du  Dnieper  et  du  Bug,  que  Catherine 
Il  envoya  pour  garder  et  défendre  toute  la  frontière, 
dépuis  les  sources  du  Couban ,  jusqu'à  son  embou- 
chure. La  colonie  prospère;  sa  population  estcon- 

23. 


274  nrssiE  méridio^aif.. 

sidérable  aujourd'hui ,  et  elle  suffit  à  la  tache  qui 
lui  a  ét(''  imposée. 

Toute  la  sécuriU'  du  pays  repose  sur  sa  surveil- 
lance. Ces  Circassiens  sont  constamment  en  hosti- 
lité avec  la  Russie,  et  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  les 
soumellre.  Ils  occupent  les  sonunltés  du  Caucase 
et  son  versant  septentrional,  l'iacés  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  ilpres  et  les  plus  escarpées,  ils  s'y 
trouvent  comme  dans  une  forteresse;  mais  leur 
domination  s'étend  à  des  régions  plus  basses  et 
plus  riches,  et  jusqu'au  Couban.  Dans  la  partie  du 
versant  septentrionaltjui  regarde  la  mer  Caspienne, 
la  limite  de  leur  frontière  suit  la  rive  droite  du 
Terche ,  et  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  rivières 
est  occupé  et  gardé  par  d'autres  Cosacpies  ,  connus 
sous  le  nom  de  Cosacpies  de  la  Ligne.  Au  midi ,  et 
au  delà  du  Caucase,  se  trouve  la  Géorgie,  pays  par- 
faitement soumis  aujourd'hui. 

11  est  extraordinaire  qu'avec  les  troupes  dont  on 
pourrait  disposer,  et  avec  l'accumulation  qui  peut 
en  être  faite  momentanément,  ou  ne  soit  {tas  en- 
core parvenu  à  réduire  et  à  tenir  dans  la  soumis- 
sion les  peuplades  circnssiennes,  barbares  à  demi 
sauvages.  Autrefois  les  Turcs  les  entretenaient  dans 
leur  rébellion  et  les  assistaient  dans  leiu's  besoins. 
Possesseurs  des  forteresses  d'Azappa,  de  Mamai  et 
de  Poti,  qui ,  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  favo- 
risaient leurs  rapports  et  leur  commerce  ,  ils  don- 
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naient  des  munitions  de  guerre,  en  échange  des 
esclaves  qu'ils  tiraient  de  ce  pays.  Une  influence 
hostile  contre  les  Russes  ,  sans  cesse  exercée  de  la 
part  du  grand-seigneur ,  avait  pour  résultat  de 
maintenir  les  Circassiensdans  l'haliitude  et  le  goût 
de  l'indépendance.  Mais  aujourd'hui  que  ces  popu- 
lations sont  complètement  isolées,  que  de  toute  part 
l'empire  russe  les  enveloppe;  aujourd'hui  que, 
privées  de  secours  extérieurs,  elles  sont  réduites 
aux  faibles  moyens  qu'elles  peuvent  créer  elles- 
mùmes,  on  a  peine  à  concevoir  que  leur  soumis- 
sion ne  soit  pas  complète;  qu'il  faille  toujours  être 
sur  ses  gardes  pour  les  empêcher  de  sortir  de  leurs 
limites  et  de  ravager  les  pays  qui  les  environnent. 
Il  me  semble  qu'il  y  aurait  un  système  à  adopter 
pour  arriver  à  les  soumettre,  et  que  quelques  mois, 
ou  à  peine  une  année,  devraient  suffire  pour  y 
parvenir. 

L'île  de  Taman  est  riche  en  bons  chevaux ,  et  ils 
sont  si  abondants  qu'ils  ont  peu  de  valeur.  Le 
comte  de  Witt  en  aclieta  un  des  meilleurs,  tout 
équipé,  pour  deux  cents  francs.  Des  bords  du 
Couban,  on  voit  parfaitement  le  Caucase  et  ses 
cimes  couvertes  de  neiges  éternelles.  Cette  chaîne 
de  montagnes  est  majestueuse ,  et  rappelle  com- 
plètement nos  Alpes  de  Suisse.  Nous  déjeuuAmes 
chez  la  veuve  d'un  colonel  cosaque,  qui  nous  reçut 
de  son  mieux,  et  nvec  cette  simplicité  des  premiers 
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âges  tle  la  société.  Son  fils,  officier  de  Cosaques  , 
et  queliiiics-iuis  de  ses  cam;ir;uk'S ,  se  liviùrent  à 
dos  exercices  d'équilalion  où  ils  déployèrent  une 
agilité  extraordinaire. 

En  {jénéral  tous  les  Cosaques  de  cette  frontière 
sont  très-adroits.  La  petite  guerre  (pi'ils  font  con- 
stauinienl  avec  les  Circassiens,  les  expéditions  qu'ils 
exécutent  pour  eidever  les  bestiaux  de  l'ennemi, 
et  la  surveillance  constante  que  la  conservation 
des  leurs  exige  ,  leur  donnent  une  grande  sagacité 
et  beaucoup  de  hardiesse.  C'est  l'exercice  conti- 
nuel de  leurs  facultés  intellectuelles  et  physiques, 
pendant  toute  la  vie,  qui  les  rend  si  admirables 
l)our  le  métier  de  troupe  légère.  Ce  n'est  pas  l'or- 
ganisation, c'est  la  nature  qui  fait  les  Cosaijues,  ce 
sont  les  conditions  politiques  et  sociales  dans  les- 
quelles ils  sont  placés.  Mais  c'est  des  Cosaques  de 
la  frontière  que  je  parle ,  et  la  [jremière  guerre 
montrera  condjien  ils  sont  supérieurs  aux  Cosa- 
ques du  Don,  qui,  placés  aujoiu'd'hui  dans  l'iu- 
terieur,  vivent  dans  une  pleine  paix,el  sans  les 
sollicitudes  et  l'éducation  résultant  de  la  guerre 
de  frontières.  Dès  lors  ils  rentrent  dans  la  classe 
de  toutes  les  autres  troupes,  bien  que  souujis  à 
des  circonstances  particulières  d'organisation. 

Après  avoir  fait  celle  petite  excursion  en  Asie, 
bu  des  eaux  du  Couhan ,  etconten)plé  le  Caueasc 
majestueux,  uousicviiiiues  dans  la  rade  tle  Kerlhe, 
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OÙ  je  (levais  prendre  congé  des  dames,  et  partir 
pour  entreprendre,  avec  le  comte  de  Woronzow, 
une  autre  excursion  dans  la  mer  d'Azoff,  et  dans 
les  colonies  civiles,  situées  plus  au  nord. 


Le  28  juin ,  dans  l'après-midi ,  nous  nous  cm- 
barquilmes  sur  un  l)i^timont  à  vapeur.  Avant  la  nuit, 
nous  avions  dtgà  passé  le  détroit  du  Bosphore,  et 
laissé  derrière  nous  Jenikale  et  le  Phare.  Une  na- 
vigation de  trento-six  heures  nous  amena  à  la  côte 
sejtlonlrionale.  Nous  débar(pi;1mes  à  Brégenski.  Ce 
point,  choisi  par  le  comte  de  Woronzow  pour 
construire  un  port,  est  favorable;  il  correspond  au 
centre  du  pays,  qui  j^roduit  beaucoup  de  grains, 
dont  il  est  nécessaire  de  faciliter  l'exportation.  11  y 
a  un  bon  fond;  le  mouillage  est  couvert  par  des 
bancs ,  et  par  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  mer.  Jusqu'à  présent  le  port  de  cette  côte,  le  point 
d'emliarcjucmenl  le  i)his  liabituel,  était  Taganrog; 
mais  cette  ville  est  près  de  rembouciiure  du  Don, 
et  lc5  atlerrisscmcnls  du  fleuve  ont  ôté  à  la  mer  sa 
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profondeur,  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de 
la  côte.  Des  bâtiments  d'un  tirant  d'eau  assez  mé- 
diocre ne  peuvent  pas  approcher  du  rivage  plus  de 
deux  verstes,  et  il  faut  tpic  des  chariots  aillent  leur 
porter  les  objets  de  chargement,  en  traversant 
tout  cet  espace,  couvert  par  les  eaux  de  la  mer. 
On  conçoit  qu'une  localité  semblable  n'est  pas  com- 
patible avec  un  commerce  actif. 

Brégenski  rassemblera  presque  tous  les  bâtiments 
caboteurs  de  la  côte ,  et  pourra  aussi  recevoir  des 
bâtiments  venant  des  autres  pays.  La  faible  popula- 
tion de  deux  mille  âmesqui  s'y  trouve  aujourd'hui, 
s'augmentera  facilement  aux  dépens  de  Taganrog, 
et  au  moyen  des  étrangers  qui  s'y  fixeront.  Enfin  l'é- 
tablissement de  ce  port  complétera  tout  le  système 
commercial  de  cette  partie  de  la  Russie  méridionale. 

Nous  assistâmes  à  la  bénédiction  des  travaux.  Le 
comte  Woronzow  arrêta  le  tracé  de  ceux  qui  doi- 
vent s'exécuter,  et,  d'après  son  ordre,  la  princi- 
pale rue  a  reçu  mon  nom.  Nous  nous  arrêtâmes 
chez  un  négociant ,  qui  vient  de  quitter  l'intérieur 
de  la  Russie  pour  s'établir  à  Brégenski ,  attiré  par 
les  avantages  que  promettent  les  localités  et  les 
travaux  entrepris  :  il  nous  traita  avec  magnificence, 
et  nous  fit  boire  des  vins  étrangers  parfaits ,  entre 
autres  de  très-bon  vin  de  Champagne.  Un  particu- 
lier riche,  d'une  ville  de  France,  aurait  difficile- 
ment fait  aussi  bien  j  mais  certainement  il  n'aurait 
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pas  fait  mieux.  C'est  une  chose  très-dijjne  tle  re- 
maniue,  que  le  point  aïKpiel  les  usa{;c8 ,  le  fjoùt, 
les  bonnes  manières  et  les  habitudes  de  l'occident 
et  du  centre  de  l'Europe  sont  arrivés  dans  ces  pays 
naissants  et  éloignés. 

A  peu  de  dislance  de  cette  côte,  il  existe  une 
colonie,  éta!)lie  depuis  peu,  sous  le  nom  de  Cosa- 
ques de  la  mer  d'Azoff.  Ce  sont  les  mômes  qui  ha- 
bitaient les  bords  et  les  îles  du  Danube,  et  qui 
transj)ortèrent  l'empereur  Nicolas  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  au  début  de  la  guerre  dernière.  Il  se 
confia  franchement  à  leur  fidélité,  et  n'eut  pas  lieu 
de  s'en  repentir.  Cette  population  se  compose  de 
trente  mille  ilmes  environ  ;  elle  fut  amenée  dans  ce 
pays,  et  y  reçut  des  terres  qu'elle  cultive  aujour- 
d'hui. Elle  a  besoin  encore  de  queicjues  années 
pour  Cire  convenablement  réglée  et  soumise  aux 
lois  do  la  discipline;  mais  on  assure  que  les  pro- 
grès qu'elle  fait  sont  sensibles.  Comme  elle  n'était 
pas  sur  la  route  ipie  je  suivais  ,  je  ne  l'ai  pas  ri- 
silée. 

Une  tribu  de  Tarlares  nogais,  descendants  des 
compagnons  de  Gengiskan  ,  et  formant  une  popu- 
lation de  trenle-ipiatre  niillf  .'mes,  était  établie, 
de  temj)s  immémorial,  dans  les  8lei)pes  des  envi- 
rons d'Astrakan.  Catherine  après  avoir  fait  la  cou- 
(jnète  de  la  Crimée  ,  les  fit  venir  sur  les  bords  de  la 
ujer  d'Azolf ,  pour  donner  quelque  apparence  de 
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vie  aux  déscrls  qti'elle  venait  d'nciiuérir.  lis  y  ap- 
portèrent lenrs  mœurs,  leur  manière  de  vivre,  et 
leurs  usages.  Riches  en  bétail,  et  surtout  en  che- 
vaux, ils  étaient  et  restèrent  longtemps  pasteurs. 

11  y  a  environ  trente  ans  qu'un  émigré  français, 
le  comte  de  Maison,  offrit  à  l'empereur  Alexandre 
de  s'occuper  à  changer  les  mœurs  de  ces  Tartares. 
Sa  pro[)Osition  fut  acceptée:  il  s'établit  au  milieu 
d'eux,  et  se  livra  tout  entier  aux  soins  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but.  11  existe  des  hommes  que 
frappe  une  idée  d'intérêt  public  :  mettant  leur  gloire 
à  la  réaliser ,  ils  achètent  le  succès  {)ar  le  sacrifice 
du  bien-être  de  toute leurvie. Tel  fut  M.  de  Maison, 
et  il  a  obtenu  un  résultat  conforme  à  ses  vœux. 
Toute  cette  population,  quoique  encore  très-misé- 
rable, changea  cependant  de  mœurs,  dans  les  bases 
fondamentales  de  son  existence.  Aujourd'hui  elle  se 
livre  aux  travûux  agricoles,  et  vit  de  sa  cultiue; 
mais  elle  n'a  pas  renoncé  à  ses  goûts  anciens  ,  et 
le  lait  de  jument  fait  toujours  partie  de  sa  nourri- 
ture habituelle.  Le  nombre  de  ses  chevaux  est  très- 
considérable. 

Ces  Tartares  passent  pour  de  bonnes  gens,  de 
mœurs  douces;  bien  que  très-enclins  au  vol,  sur- 
tout au  vol  de  chevaux.  Quoique  cette  disposition 
à  la  rapine  soit  dans  leur  nature,  ils  gatilent  fidèle- 
ment les  dépôts  qui  leur  sont  confies.  On  peut  dii'e 
qu'ils  sont  placés  au  premier  échelon  de  l'ordre 
1  24 
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social  séilentaire ,  qui  succède  à  la  vie  nomade. 
Leurs  traits  rappellent  leur  origine  :  ils  ont  le  ca- 
ractère mon[îol  et  chinois ,  et  tous  les  individus  se 
ressemblent  d'une  manière  étonnante.  Leur  phy- 
sionomie, riante  et  fine,  n'a  rien  de  désagréable. 

Leurs  maisons  ne  sont  que  de  très-bonnes  caba- 
nes, et  cependant  je  connais  telle  partie  de  l'Eu- 
rope où  les  paysans  sont  moins  bien  logés.  Aucune 
plantation  ne  décore  encore  leurs  villages. 

Le  comte  de  Maison  se  plaça  au  milieu  de  cette 
colonie,  dans  un  lieu  qui  fut  appelé  Nogaïsk,  du 
nom  du  peuple  qu'il  avait  sous  sa  direction.  Il  fit 
construire  une  maison  vaste  ,  et  planter  environ 
soixante  arpents  de  terrain,  où  les  arbres  viennent 
parfaitement.  Ce  bois ,  placé  au  milieu  de  plaines 
étendues,  entièrement  dépouillées,  offre  un  coup 
d'œil  agréable.  C'est  à  Nogaïsk  que  nous  couchû- 
mes.  Tout  le  pays  que  l'on  traverse  depuis  la  mer 
est  d'une  fertilité  admirable  ;  la  végétation  est  pleine 
de  richesse  et  de  vigueur.  Dans  les  parties  cultivées, 
les  récoltes  sont  belles;  là,  où  la  nature  est  aban- 
donnée à  elle-même,  il  y  a  de  riches  pâturages,  dont 
l'herbe  ,  dans  une  grande  partie  ,  est  assez  élevée 
pour  être  fauchée. 

Cette  population,  par  sa  physionomie,  sa  manière 
de  s'habiller,  et  legenre  d'ornements  que  les  femmes 
adoptent  pour  s'embellir  ,  présente  le  contraste  le 
plus  grand  avec  les  mœurs  et  les  usages  do  l'Eu- 
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rope.  Une  {grande  élégance  ,  chez  les  femmes  ,  est 
lie  porter  un  anneau  clans  la  narine  gauche,  qui  est 
percée  à  cet  effet. 

Kn  voyajïeantdans  cette  partie  de  la  Russie,  on 
trouve  à  quelques  lieues  de  dislance  des  contrastes 
qui  rappellent  tour  à  tour  les  barbares  du  Thibet, 
et  les  peuples  les  plus  industrieux  et  les  plus  civi- 
lisés du  centre  de  l'Europe.  Dans  une  seule  jour- 
née, on  croirait,  par  les  disparates  qui  frappent  les 
yeux,  avoir  franchi  un  espace  de  quelques  mille 
lieues.  Rien  de  plus  curieux ,  par  exemple  ,  que  le 
contraste  qui  existe  entre  les  Notais  et  leurs  voi- 
sins, les  Jlennonistes.  En  partant  de  Nogaïsk,  c'est 
chez  ceux-ci  que  nous  nous  rendhnes. 

Les  Mennonistes  forment  une  secte  religieuse, 
dont  les  membres  vivent,  pour  la  plupart,  sur  les 
bords  de  la  Vistule.  lis  sont  Allemands  d'origine, 
et  ont  quelque  analogie  avec  les  Quakers.  Ils  ont 
horreur  de  répandre  le  sang  ,  et  à  ce  titre  ils  ne 
peuvent  pas  être  soldats.  Ils  poussent  ce  principe 
si  loin  qu'ils  ne  croient  pas  la  défense  permise. 
Mais  ce  principe  est ,  chez  eux  ,  sans  danger  dans 
l'application,  parce  que  les  mœurs  y  sont  douces, 
pacifiques ,  et  retracent  véritablement  l'image  de 
l'âge  d'or.  Jl  y  a  trente  et  quelques  années  qu'un 
assez  grand  nombre  de  familles  de  cette  secte  de- 
manda à  l'empereur  de  Russie  des  propriétés  dans 
ces  steppes,  qu'ils  se  chargeraient  de  fertiliser. 
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En  Russie,  la  tolérance  existe  pour  tous  les  ciillrs 
et  pour  toutes  les  rel|p,ions.  l-'II*' n'est  pas  seulement, 
pourlegonvernement,  ilcprincipeetd'axioiue,  mais 
d'une  prali(pic  effective  et  réelle;  de  plus,  quand 
des  privilèges  ont  été  concédés  ,  quand  des  droits 
ont  été  accordés,  on  les  respecte,  et  on  en  laisse 
jouir  paisiblement  ceux  (pii  en  ont  été  investis. 

Les  Mennouistes  furent  itçus  aux  conditions 
qu'ils  avaient  demandées,  et  vinrent  s'établir  dans 
ces  pays  déserts.  On  donna  h  cbacjue  famille 
soixante-ein(i  dessétines  de  terre  en  propriété,  et 
des  pjUurages  en  proportion.  On  leur  fournit  les 
bois  nécessaires  pour  construire  leurs  maisons,  à 
la  charge  de  remboursement  dans  un  temps 
donné ,  et  l'on  exigea  seulement  que  chatpie  fa- 
mille, pour  jouir  de  cette  concession,  arrivât  avec 
un  capital  de  douze  à  quinze  cents  roubles.  Dix- 
sept  cents  familles  acceptèrent  ces  conditions. 
Elles  furent  réparties  en  quarante-un  villages,  et  se 
livrèrent  à  leur  industrie.  Aujourd'hui  ces  villages 
rappellent  les  plus  belles  parties  de  la  Souabe,  de 
la  Bavière  et  de  l'Autriche.  Ils  sont  composés  de 
jolies  maisons,  avec  des  jardins,  et  ornés  de  plan- 
tations. Les  habitants  possèdent  un  magnifuiue  ht'. 
tail  :  ils  jouissent  tous  d'un  bien-être  évident  et 
d'une  véritable  aisance;  plusieurs  même  ont  ac- 
quis de  grandes  richesses.  J'en  citerai  un  exemple 
Iraiipant  et  [iresque  incroyable. 
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Un  Mennoniste,  nommé  Cornis,  ancien  marin 
du  port  de  Dantzig,  et  (jui  avait  voyagé  dans  l'Inde, 
fut  du  nombre  des  premiers  qui  vinrent  s'établir 
dans  ce  »ays.  Sa  femme  et  trois  garçons  compo- 
saient sa  famille.  Le  capital  qu'il  apportait  ne  dépas- 
sait pas  mille  roubles.  Le  gouvernement  lui  donna, 
comme  à  tous  les  autres  colons,  soixante-cinij  des- 
sétines  de  terre  en  propriété,  et  lui  avança  les 
Lois  nécessaires  à  la  construction  de  sa  maison.  Il 
cultiva  avec  succès,  vécut  dans  un  état  prospère, 
et  huit  ans  après,  courbé  sous  le  poids  des  années, 
il  divisa  sa  fortune  entre  ses  enfants,  qui  eurent 
cliacun  quatre  mille  roubles ,  en  y  comprenant  la 
valeur  des  terres.  L'un  de  ses  fils ,  chez  lequel  j'ai 
logé,  et  qui  est  devenu  l'homme  le  plus  considé- 
rable de  ces  colonies ,  n'ayant  pas  reçu  des  terres, 
fit  valoir,  par  un  petit  commerce  de  beurre,  les 
quatre  mille  roubles  qui  lui  échurent  en  par- 
tage. Ce  commerce  lUna  trois  ans,  et  au  bout 
de  ce  temps  ,  son  capital  s'élevait  à  sept  mille  rou- 
bles. 

Alors  il  acheta  des  terres  et  deux  cent  cinquante 
brebis  d'une  race  médiocre;  plus  tard  il  se  pro- 
cura des  béliers  choisis  :  son  troupeau  s'améliora 
et  s'accrut.  Il  loua  des  terres ,  puis  acheta.  Il  pro- 
jiorlionna  sa  culture  aux  besoins  de  sa  famille  et 
de  son  économie  ;  mais  il  ne  s'occupa  jamais  de 
produire    du  grain  pour   le    vendre.   Toute   sa 

24. 
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spéculation  porta  uniquement  sur  les  bestiaux. 
Aujourd'iini  il  possède  sept  mille  b«''les  à  laine 
fine,  quatre-vinf,ts  vathes,  cent  vinj;t-cinq  juments 
poulinières,  trois  mille  cinq  cents  dessétines  de 
terre,  qu'il  a  achetées  et  payées ,  et  quatre  mille 
qu'il  loue,  à  la  vérité  hou  marché,  à  raison  de 
quinze  copecks  chacune.  Il  a  des  établissements 
complets  et  bien  tenus  :  il  a  créé  des  pépinières, 
fait  de  grandes  plantations.  Une  de  ses  bergeries, 
que  j'ai  visitée,  forme  avec  d'autres  bâtiments  un 
grand  ensemble,  et  tout  y  est  dans  de  belles  ])ro- 
portions.  Un  grenier  à  foin  existe  dans  toute  son 
étendue  ;  elle  contient  deux  mille  quatre  cents 
bêtes,  et  ne  lui  a  coûté  que  trois  mille  deux  cents 
roubles.  Son  troupeau  lui  rapporte  chaque  année 
plus  de  cinquante  mille  roubles,  le  haras  dix  mille, 
et  les  chevaux  se  vendent  de  deux  cents  à  deux 
cent  cinquante  roubles.  Quel  admirable  et  prodi- 
gieux résultat  (1)  ! 

(1)  Voici  les  renseignements  que  Cornis  m'a  donnés  sur  la 
spéculation  des  troupeaux  dans  ces  steppes.  Sur  mille  dessé- 
tines, sept  cents  doivent  être  consacrées  au  pâturage,  trois 
cents  réservées  pour  être  fauchées.  Le  hié  froment,  sans  en- 
grais ,  mais  en  laissant  reposer  les  terres  à  des  époques  déter- 
minées ,  rend  douze  pour  un  ;  Tavoine  et  l'orge  à  proportion. 
La  meilleure  récolte  est  la  tioisième  ajirès  le  défricliement. 
Le  trèfle  ne  réussit  pas ,  et  la  luzerne  ne  réussit  que  médio- 
crement. 
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On  ne  saurait  se  lasser  d'admirer  ces  colonies, 
011  tout  ce  que  rimaî^ination  peut  concevoir  de 
bon  ordre,  de  bien-êlre  et  de  vertus,  frappe  les 
yeux  de  Tobservateur.  On  aura  une  idée  de  la 
justice  (jui  y  règne ,  et  des  mœurs  et  de  l'esprit  de 
cette  population,  quand  on  saura  que  depuis  trente- 
six  ans  ,  dans  cette  colonie  composée  de  dix-sept 
cents  familles,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  procès  !  Cela 
est  à  peine  croyable  ;  mais  Cornis  d'abord,  et  d'au- 
tres Mennonistes  après  lui,  me  l'ont  assuré.  Ils 
n'ont  point  de  ministres  de  leur  religion;  ils  sont 
très-pieux,  et  se  réunissent  fréquemment  pour 
prier.  Le  voisinage  des  Mennonistes  doit  influer 
d'une  manière  salutaire  sur  la  civilisation  des 
Nogais.  Ceux-ci  commencent  à  être  frappés  de  la 
différence  qui  existe  entre  leur  pays  et  celui 
de  leurs  voisins,  et,  peu  avant  mon  passage,  des 
Nogais  étaient  venus  demander  à  Cornis  un  plan  de 
reconstruction  pour  leur  village. 

Le  1"  juillet,  je  quittai  ces  colonies,  en  empor- 
tant un  profond  sentiment  de  respect  et  d'admira- 
tion.Nous  entrâmes  sur  le  territoire  des  Duchoborgs, 
population  singulière,  qui  présente  un  grand  con- 
traste avec  celle  que  nous  venions  de  voir. 

LesDuciioborgs  formentunesectequi  neprofessc 
aucun  culte  déterminé.  Ils  ne  font  que  réciter  des 
prières,  selon  que  chacun  les  a  apprises  ou  com- 
posées. Us  n'ont  point  de  prêtres,  et  se  rassemblent, 
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A  (les  jours  indiquas,  pour  prier  Dion  on  commun. 
Dans  CCS  réiniions  les  sexes  sont  confondus  :  on 
prétend  qn'ajtrès  les  prières  il  se  pnsse  «le  jjrnnd» 
désordres ,  et  qu'en  cela  les  DuchoLiorgs  pensent 
suivre  des  inspirations  célestes.  Ils  disent  que  la 
Divinité  réside  essentiellement  en  eux  et  leur  fait 
connaître  ses  volontés,  quand  elle  les  appelle  à  con- 
fondre leurs  Ames,  et  Iciu"  indique  leurs  choix,  lis 
ont  foi  aux  traditions,  mais  non  aux  choses  écrites: 
ils  croient  à  la  transmission  des  Ames  et  supposent 
qu'après  la  mort  les  Ames  des  bons  iront  aux  bons, 
et  celles  des  méchants  aux  méchants.  Us  n'ap- 
prennent ni  à  lire  ni  à  écrire. 

Les  Diichoborgs  viennent  de  différents  endroits 
delà  Russie,  et  particulièrement  du  î;ouvernement 
d'Arkangel,  de  la  l-inlande  et  d'Astrakan.  On  les 
exilait  autrefois  en  Sibérie  pour  les  empêcher  de 
faire  des  prosélytes:  l'empereur  Alexandre  renonça 
à  ces  mesures,  ([ui  lui  i)nrurent  trop  sévères;  mais 
pour  enij)ùcliei-  le  mal  de  s'augmenter,  il  les  envoya 
jteupler  lesslejq)es,  et  en  (il  une  seule  population. 
Chose  remanpiable!  c'est  qu'une  société  établie  sur 
de  pareilles  bases  n'est  pas  troj)  mal  réglée  ,  que  les 
terres  sont  assez  bien  cnllivées  :  les  villages  ne 
présentent  le  spectacle  d'aucun  désordre  (jui  trouble 
la  paix  publique,  et  l'inijjôt  est  exactement  payé. 
Plusieurs  membres  de  cette  secte  l'ont  abandonnée, 
pour  revenir  à  un  culte  régulier;  quarante  familles 
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sont  retournées  à  la  relis  ion  grecque.  Au  surplus, 
toute  cette  population  ne  dépasse  pas  quatre  mille 
cimes  de  deux  sexes. 

Une  autre  secte  singulière,  qui  lui  ressemble, 
nommée  Malakas,  habite  dans  le  voisinage  ;  mais 
elle  ne  se  compose  que  de  huit  cents  individus. 

Le  soir  du  l"""  juillet ,  nous  allâmes  couchera 
un  magnifique  établissement  de  bergerie ,  apparte- 
nant au  prince  d'Anhalt.  Il  y  a  cinq  ans  seulement 
qu'il  a  été  commencé  ,  et  dans  peu  il  sera  arrivé  à 
la  perfection. L'empereur  a  concédé  au  prince  d'An- 
halt une  surface  de  steppes  de  cinquante-quatre 
mille  dcssétines.  Son  intention  est  d'y  entretenir 
quarante  mille  bêtes:  il  en  existe  déjà  vingt-quatre 
mille.  Les  étables  m'ont  paru  avoir  été  bâties  à 
trop  grands  frais;  on  n'y  trouve  pas  autant  d'intelli- 
gence qu'on  pourrait  le  désirer  :  ce  ne  sont  pas 
dos  établissements  comme  ceux  du  mennoniste 
Cornis. 

Les  bêtes  sont  belles,  sans  être  remarquables; 
le  pâturage  est  si  bon  par  lui-même  qu'il  dispense 
de  donner  du  grain  aux  brebis.  L'administrateur 
m'a  dit  qu'il  trouvait  avantageux  de  restreindre 
beaucoup  la  culture,  attendu  le  bas  prix  des  grains. 
En  temps  ordinaire  ,  on  a  un  quintal  de  farine  de 
seigle,  poids  de  marc,  pour  vingt-quatre  sous  de 
France.  Dans  l'hiver  de  1833  à  1834  ,  les  bêtes  ont 
vécu  presque  toujours  au  pâturage  ,  et  celles  qui 
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sont  restées  le  plus  lonfïtcnips  à  l'ëtable  n'y  ontëté 
que  onze  jours.  Aucun  lieu  ,  dans  l'occident  et  le 
nord  de  l'Kurope,  n'offre  de  circonstances  aussi 
avantageuses  à  ce  genre  de  spéculation. 

J'ajouterai  à  ces  détails  (piolipios  renseignements 
que  je  me  suis  procurés  plus  tard  sur  ce  genre 
d'industrie,  qui  est  une  chose  si  importante  pour 
cette  partie  de  la  Russie.  Ils  m'ont  été  donnés  par 
M.Koulikoski,  maréclial  delà  noblesse  dans  le  dis- 
trict du  Pérécope,  lorsque  je  le  vis  à  Kramoi,dans 
le  voisinage  de  qui  il  a  des  possessions  étendues  et 
de  grands  troupeaux. 

M.  Koulikoski  calcule  qu'il  faut  (juatre  hommes 
pour  mille  bétes  à  laine,  si  l'on  veut  qu'elles  soient 
bien  soignées.  Le  salaire  de  ces  hommes  est  de  qua- 
tie-vingts  roubles  par  an ,  plus  deux  tchetwerls de 
froment  et  un  de  farine  de  seigle,  et  quehpies  lé- 
gères gratifications.  Il  faut  six  pouds  de  fourrage, 
pour  l'hiver  ,  par  hùte.  l  ne  desséline  rend  souvent 
trois  cents  pouds  de  fourrage  fauché;  mais  on  peut 
compter  toujours  avec  certitude  sur  la  moitié.  On 
ne  donne  jamais  de  grain  aux  brebis  ,  seulement 
un  peu  aux  agneaux,  au  sevrage.  On  doit  calculer 
que  l'établissement  pour  nourrir  trois  mille  bètes, 
et  loger  les  hommes  nécessaires  à  les  conduire  et  à 
les  soigner,  exige  une  sonnne  de  ipiatre  mille  rou- 
bles. M.  Koulikoski  pense  tpi'il  est  plus  avanta- 
geux d'acheter  les  grains  nécessaires  à  la  consom- 
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malion  que  île  les  récolter.  Une  bôlepar  dessétine 
est  la  proportion  convenable  pour  déterminer  la 
force  du  troupeau. 


Le  2juillcl, lions j>;irliincscIesl)!Tp,cii(.'S»lii prince 
d'Anhalt,  pour  nous  rendre  à  l'érécope,  cl  rentrer 
en  Crimée. 

Une  ancienne  Hj^ne  traverse  l'isllimc  dans  toute 
sa  largeur,  et  aboutit  à  l'ouest  à  la  mer  Koire,  et 
à  l'est  à  des  lagunes  (pie  l'on  nomme  la  mer  Pourrie 
et  qui  comnumirpicnt  arec  la  mer  d'Azolf.  Cette 
ligne  so  compose  d'un  fossé  profond  ,  dont  leslfT- 
res,  rejetées  du  cùléde  la  péninsule  ,  forment  une 
espèce  de  rempart,  mais  qui  semble  n'avoir  jamais 
été  réglé.  Au  milieu,  à  égale  distance  des  deii\ 
mers,  se  trouve  une  vieille  forteresse,  construite 
par  les  Turcs  :  elle  <'st  entretenue  et  réparée  ,  et 
n"a  d'autre  imjjorlancc  (pie  celle  qui  se  rattache  à 
la  police  du  pays.  Les  lagunes  de  la  mer  Pourrie 
ont  assez  d'étendue.  Ou  s'occupe  à  établir  une  corn- 
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miinication  de  terre  entre  elle  et  le  î)or(l  de  la  mer 
d'AzoFF.  Cette comnuiniealioii  liera  la  ville  de  Kcrtch 
avec  le  continent,  et  sera   Irès-ntile. 

Après  avoir  vu  Pérécope,  je  visitai  les  salines; 
elles  sont  naturelles,  immenses  et  inépuisables. 
Des  lacs  salés  conimunitpient  avec  la  mer  par  des 
iniiltrations;  mais  ces  infiltrations  sont  moins  ra- 
pides que  l'évaporation  dans  le  temps  des  cha- 
leurs. Il  en  résulte  qu'en  été  ,  lorsque  Teau  est  sa- 
turée ,  le  sel  se  cristallise  à  mesure  que  l'évapora- 
tion continue.  La  saumure  a  un  gortt  amer  ;  mais 
le  sel  cristallisé  perd  ce  {joùt  promptement  :  il  est 
de  la  meilleure  qualité  et  d'une  grande  blancheur. 
Les  produits  des  salines  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs aux  besoins  ;  elles  pourraient  fournir  du  sel 
à  toute  la  Russie;  mais  ce  que  Ton  lire  est  limité  à 
la  consommation  des  lieux  dont  la  distance  n'élève 
pas  trop  le  prix  du  sel,  par  les  frais  de  transport. 
Il  en  sort  annuellement  dix  millions  de  pouds,  ou 
trois  miliions  deux  cent  mille  quintaux,  poids  de 
marc.  Leur  transport  se  fait  sur  cent  cinquante 
mille  voitures,  attelées  de  deux  bœufs  chacune,  et 
portant  de  vingft-cinq  à  trente  quintaux.  Le  gou- 
vernementpaieaux  ouvriers  (pii  récoltent  le  sel  cinq 
copeeks  (un  sou  de  l-'i-ance)  par  poiul  :  il  le  venil 
quatre-vingts  copeeks  aux  consomnialenrs;  mais 
les  habitants  de  la  Crimée  ne  le  i)aient  que  quinze. 
Les  iiarliculiers  qui  possèdent  des  lacs  salés  dans 
1  2j 
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la  prosqH'ili'  peuvent  récolter  et  ventlrc  liltremont 
dans  la  Crimée,  et  exporter  à  l'étranger  tous  leurs 
l)ro(luils,  en  payant  un  léger  droit  de  douane  de 
ciiui  copi'cks  par  poud.  Chaque  voiture  allelée  de 
deux  bœufs,  chargée,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  vingt- 
cinq  à  trente  quintaux,  coûte  doux  roubles  et  quel- 
ques copccks  par  jour. 


J'avais  été  coucher  à  Krnmoi.  Nous  en  partîmes 
le  3  juillet ,  pour  nous  rendre  à  Kosloff ,  où  je  de- 
vais m'embarquer.  Mais  .  en  chemin  ,  je  m'arrêtai 
à  Sark.  pour  voir  des  boues  médicales  dont  les  ef- 
fets sont  salutaires.  Elles  sont  situées  près  d'un  lac 
salé,  semblable  à  ceux  qui  sont  voisins  de  Péré- 
cope ,  et  qui  fournit  deux  millions  de  ponds  de  sel 
par  an.  Ces  boues  ont  pour  base  une  argile  très- 
onctueuse  ;  elles  renferment ,  avec  beaucoup  de 
muriate  de  soude,  une  assez  grande  quantité  de 
soufre  et  de  fer.  Elles  sont  extrêmement  noires, 
s'échauffent  au  soleil ,  et  acquièrent  une  tempé- 
rature de  quarante-cinq  degrés  Réaimiur,  qu'elles 
conservent  très-longtemps.  On  s'y  plonge  jusqu'au 
cou.  Des  malades  ne  peuvent  quelquefois  les  sup- 
porter que  pendant  un  très-court  espace  de  temps; 
d'autres  y  restent  deux  à  trois  heures.  Elles  pro- 
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duisent  une  ninnde  inilalion  ;"i  la  peau  ,  ci  font 
tomber  (|ii('l(|ii(fois  rcpidciiiic.  Des  individus,  cn- 
litrement  jk  relus,  en  ont  cproiivé  les  meilleurs 
effets  ,  et  ont  été  guéris  complètement  en  \\n  petit 
nombre  de  jours.  Le  gouvernement  a  fait  b;Uir,  sur 
le  lieu  môme ,  une  maison  pour  servir  de  logement 
à  cvu\  qui  viennent  se  soumettre  à  ce  traitement. 

Enfin  ,  j'arrivai  à  Kosloff.  Cette  ville  est  sitiu-e 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Eupatorie,  ainsi 
appelée  du  surnom  d'Eupator,  que  l'on  donnait  ù 
^lilhridale.  Catherine  II,  (jni  aimait  à  réveiller  les 
grands  souvenirs  de  riiisloire  ,  lui  a  rendu  son 
;incien  nom,  et  l'on  nonnne  indifféremment  la  ville 
nouvelle,  où  il  ne  reste  aucune  trace  d'antiquité, 
Kosloff  ou  Eupatorie.  Sa  population  ,  riclie  et  com- 
merçante ,  est  entièremenl  composée  de  juifs  (la- 
raïtes  et  de  Tartares  ;  elle  s'élève  à  environ  douze 
mille  âmes.  Kosloff  est  un  des  ports  les  plus  actifs 
de  la  Crimée ,  et  une  des  villes  dans  lesquelles  il 
se  fait  le  plus  d'affaires. 

Je  trouvai  en  dehors  de  celte  ville  une  députa- 
lion  des  principaux  juifs  Caraïtes,  qui  étaient  ve- 
nus à  cheval  au-devant  de  moi ,  pour  me  com- 
idimenler  ,  et  q»ii  me  saluèrent  d'une  espèce  de 
cantiijue  composé  en  mon  hoiiueur.  Je  logeai  chez 
l'un  des  principaux,  nonnné  l'abontsch  ;  son  ha- 
hitation  est  charmante,  elle  tient  du  style  oriental. 
J'v  fus  comblé  de  soins  et  d'atlontion. 


Lo  lendemain  4  jtiillet,  nous  visitâmes  la  prin- 
cipale niosipiée  et  la  synagogue,  et  dans  les  deux 
temples  des  prières  furent  faites  pour  le  succès  de 
mon  voyag;e. 

Nous  allâmes  voir  encore  une  propriété  du  comte 
A\'oronzow,  située  dans  un  canton  qui  est  en  pos- 
session d'une  industrie  particulière.  C'est  de  là 
seulement ,  et  des  environs  de  Kertch  ,  que  l'on 
tire  les  ])eaux  d'agneaux  ,  appelées  à  tort  agneaux 
d'Astrakan.  Leur  poil  est  frisé  et  mélangé  de  noir 
et  de  gris.  Ils  doivent  la  beauté  de  leur  toison  aux 
pâturages  que  fournit  la  petite  presqu'île  ,  à  vingt 
lieuesaunord-ouest  de Kcsloir:  pourtant  l'influence 
de  cette  nourriture  n'agit  que  sur  une  race  parti- 
culière ;  car  s;  un  trou[)eau  de  cette  espèce  \K'ii\ 
la  qualité  (pii  le  distinguo  ,  au  moment  même  où 
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il  (jiiitlc  ce  p.Aturajje  ,  les  troupeaux  d'aufrcs  races 
que  Ton  y  conduit  ne  l'nc(|uièrerit  pas.  Voici  coiu- 
nient  cette  industrie  est  exi)loitée:  elle  est  très-pro- 
ductive pour  le  propriétaire ,  mais  elle  est  une 
cause  continuelle  de  destruction  jiour  le  bétail. 

Toui-  obtenir  de  belles  peaux  .  il  faut  tuer  les 
af^neaux  au  moment  de  leur  naissance,  attendu 
que,  lorsqu'ils  prennent  de  l'Age,  leur  poil  cliange 
de  couleur.  Elles  se  vendent  alors  cinq  roubles  la 
pièce  :  la  chair,  qui  est  de  très-bonne  qualité,  est 
en  outre  fort  recherc^ée.  Les  peaux  extrêmement 
fines  proviennent  des  agneaux  dont  les  mères  sont 
tuées  un  peu  avant  leur  mise  bas;  celles-là  sont 
beaucoup  plus  chères,  puistpi'il  faut  que  leur  prix 
représente  la  valeur  de  l'agneau  ,  et  celle  de  la 
mère. 

La  spéculation  est  donc  basée  presque  entière- 
ment sur  la  naissance  des  agneaux.  On  conserve 
les  femelles  pour  la  reproduction ,  et  l'on  n'élève 
des  mâles  que  ce  qu'il  en  faut  pour  conserver  l'es- 
pèce. Ces  brebis  perdant  ainsi  leurs  agneaux,  on 
fait  avec  leur  lait  des  fromages. 

Ces  bètes  vivent  de  peu,  elles  troupeaux  bien 
conduits  rendent  à  leur  propriétaire  plus  que  les 
plus  beaux  troupeaux  de  mérinos. 

Le  comte  Woronzow  est  en  outre  propriétaire  , 
dans  cette  localité,  d'un  port  naturel,  qui  devien- 
dra ,  au  moyen  des  travaux  qu'il  fait  exécuter,  un 
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lieu  de  cliarg^ement  et  (rexi)ortation  pour  les  Lois, 
et  aiipellcia  la  population  et  le  commerce. 

Je  venais  de  terminer  !a  première  partie  de  mon 
voyage  :  je  l'avais  entrepris  sous  les  meilleurs  aus- 
pices. Jamais  voyageur  n'a  été  traité  avec  plus  d'é- 
gards ,  et  avec  une  bonté  plus  soutenue.  J'avais  vu 
les  choses  les  plus  dignes  d'intérêt,  les  f>lus  faites 
pour  éveiller  mon  attention,  et  partout  j'avais  été 
comblé  de  soins.  En  parcourant  cette  vaste  Russie 
méridionale,  j'ai  pu  apjîrécier  quel  sentiment  de 
respect,  d'estime  et  d'attachement  le  comte  de  Wo- 
ronzow  inspire  à  ses  administrés. 

De  retour  à  Kosloff ,  et  au  moment  où  je  comp- 
tais partir,  j'eus  la  charmante  surprise  de  voir 
arriver,  sur  le  beau  yacht  impérial,  la  comtesse  Wo- 
ronzow,  et  plusieurs  des  dames  de  la  côte  méri- 
dionale ,  qui  venaient  me  faire  un  dernier  adieu.  A 
ma  grande  satisfaction  ,  le  mauvais  temps  prolon- 
gea de  plusieurs  jours  le  plaisir  que  j'éprouvais  à 
rester  avec  elles,  et,  le  II  juillet,  je  partis  pour 
Constantinople ,  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  avait  été 
mis  à  ma  disposition,  le  coeur  rempli  de  la  plus 
vive  reconnaissance  pour  tant  de  bontés,  dont  j'a- 
vais été  constamment  l'objet. 


NOTES  SUR  L'HISTOIRE 


ET   LA 


LÉGISLATION  DE  LA  HOx\GRIE. 


NOTES  SUCCINCTES 

SUR  LA  HONGRIE. 


Au  temps  des  Romains  ;  la  Hongrie  était  divisée  en  cinq 
parties.  Celle  du  Nord  était  connue  sous  le  nom  de  Morave 
Esclavonie,  à  l'Orient  sous  celui  de  Dacie,  au  midi,  de  l'Il- 
lyrie,  à  l'occident,  de  Pannonie,  et  au  centre,  entre  le  Da- 
nube et  la  Tlieiss,  sous  celui  de  Zazyges  et  de  Quades.  — 
L'an  273  de  l'ère  chrétiennne,  des  Valaques  envahirent  la 
Transylvanie  et  le  Banat.  En  548,  des  Allemands,  sous  le 
nom  de  Longobards,  vinrent  s'établir  dans  la  partie  occiden- 
tale. 

Au  commencement  du  septième  siècle,  les  Hongrois  (Ma- 
gyars) venant  de  l'Asie  s'établirent  sur  le  Volga;  ils  y  passè- 
rent deux  siècles  environ.  Us  élurent  un  chef  suprême  au- 
dessus  des  sept  ducs  qui  les  commandaient.  Son  nom  était 
Almos,  elle  gouvernement  lui  fut  confié  sous  les  conditions 
suivantes ,  qui  pendant  longtemps  ne  furent  écrites  nulle  part 
mais  que  la  coutume  et  la  tradition  rendirent  la  loi  fonda- 
mentale de  l'Etat. 

1"  .\lmos  et  sa  famille  devait  être  duc  suprême  liércdi- 
taire. 
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2'J  Tous  les  pays  nouvellement  conqtiis  on  ocoiipés,  el  les 
terres  qui  les  composent,  seraient  consiilcrés  comme  patri- 
moine (lu  peu|)le  hongrois,  et  partagés  entre  les  individus 
suivant  leur  mérite  (d'où  résulte  rétablissement  des  fiefs). 

ô"  Les  personnes  principales  el  leurs  descendants  devaient 
avoir  le  droit  do  participer  au  pouvoir,  et  être  consultés  sur 
l'administration  du  pays. 

4o  Ceux  qui  seraient  infidèles  au  duc  suprême ,  ou  se  ré- 
volteraient contre  lui,  seraient  punis  de  mort. 

5»  Le  duc  suprême  serait  anatliématisé  s'il  manquait  à  ses 
engagements. 

Vers  884,  les  Hongrois  se  réunirent  aux  Slaves,  et  se  por- 
tèrent vers  l'occident  et  le  midi  de  l'Europe.  Ils  comptaient 
alors  quatre-vingt  mille  familles  et  deux  cent  cpiinzc  mille 
liommes  armés.  Apres  avoir  vaincu  les  Russes,  Cnmains,  Ga- 
liciens, Lodomoriens  et  liulgares,  ils  entrèrent  en  }iongric, 
vers  l'an  895,  par  la  contrée  de  Munkiits,  près  de  la  Buco- 
\vine.  La  bataille  de  Rakos,  qu'ils  gagnèrent  contre  Swato- 
plouk,  clief  des  Moraves,  les  rendit  maîtres  tle  la  l'annonie. 

A  l'arrivée  des  Hongrois,  Gélo  régnait  en  Transylvanie; 
Gladc ,  duc  des  VaUcjues ,  au  lîanat  (entre  Orsova  et  la  I^la- 
rôs);  Marotli  dans  la  partie  orientale  de  la  Hongrie;  Zalan  , 
duc  des  Bulgares,  entre  le  Danube  et  la  Tlieiss.  Toutes  ces 
provinces ,  ainsi  cpie  la  partie  occidentale  <pii  di'pendait  de 
l'empereur  d'Allemagne,  cl  celle  du  midi,  furent  soumises  à 
Arpad,  descendant  (lAlmos,  qui  les  gouverna  pendant  dix 
ans.  C'est  lui  qui  donna  son  nom  h  celle  dynastie,  .\rpad  (907) 
cul  quatre  successeurs,  (|ui  furent  :  Zoltan(OîG),  Taksony 
(97:2)  Geisa  et  saint  Etienne  (1038);  ce  dernier  fut  le  prensicr 
qui  porta  le  titre  de  roi  apostolique,  qui  lui  fut  conféré  par 
le  pape  Sylvestre  ,  en  l'an  1,000. 

La  dynastie  saint  Etienne  eut  vingt-trois  rois,  savoir: 
ricrre-Sauiucl    Al>a(10îi)i    André    1;    IJtla    1;    t>alymi)a  ; 
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Geisa  I;  (1077);  saint  Ladislas  I,  qui  conquit  la  Croatie  en 
1090;  Calom.in,  qui  envahit  la  Dalmatie  en  llO'i  ;  il  fut  cou- 
ronné comme  roi  de  Dalmatie  et  de  Croatie,  et  s'empara  aussi 
de  la  liosnie  en  1103  ;  Etienne  II  perdit  la  Dalmatie  en  1  lOC  ; 
Heia  ll(l"Aveu{jle);  Geisa  II  appela  les  Allemands  et  leur  donna 
des  privilèges,  1143;  Etienne  III;  Ladislas  II;  Etienne  IV; 
liela  m ,  succédèrent.  Ce  dernier  réoceupa  la  Croatie  et  la 
Dalmatie  en  118!;  il  obtint  le  titre  de  roi  de  Galicie  en  1185. 
Eméric  fit  la  conquête  de  la  Servie  en  1202,  sous  le  rè(;ne  de 
Gela  IV.  La  Honfjric  fut  dévastée  par  les  Tartares.  qui  rava- 
gèrent l'Europe  sous  Gcngis-Kan  ;  Ladislas  111;  André  II  (sur- 
nommé le  Jérusalémitc),  vinrent  ensuite.  Ce  fut  celui-ci  qui 
donna  la  huile  d'or,  en  12-22,  première  loi  fondamentale 
écrite.  Enfin  succédèrent  :  Delà  IV,  qui  fut  aussi  roi  de  Did- 
garic  (en  1269);  Etienne  V;  Ladislas  IV;  et  André  III,  en 
1501,  qui  fut  le  deinicr  roi  de  cette  dynastie  dite  d'.Vrpad. 
—  Pendant  l'interrègne  qui  suivit ,  régnèrent  Wenceslas  de 
Holiéme  (1301-1305)  et  Otto  le  Bavarois  (1305-13U8).  Vient 
la  dynastie  dite  d'Anjou,  savoir  :  Charles  Robert  (1508-1342); 
Louis  I  le  grand  (1342-1382),  qui  fut  aussi  roi  de  Pologne 
et  de  Valachie  en  1358.  La  Dalmatie  fut  de  nouveau  oc- 
cupée; r.Iarie  (1382-85)  fut  forcée  de  céder  le  trône  à 
Charles  II  (1385-86);  Sigismond  (1387-1457),  fils  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  descendant  d'.Vrpad;  il  épousa  Marie, 
qui ,  après  la  mort  de  Charles  II,  remonta  sur  le  trône  et  ré- 
gnait conjointement  avec  Sigismond.  Sous  ce  règne  la  Podolie 
cl  la  Russie  Rouge  furent  enlevées  à  la  couronne  de  Hongrie. 

.Albert  d'Autriche  ,  ayant  épousé  leur  fille  Elisabetli ,  leur 
succéda  (1438-1439);  celle-ci  régnait  comme  veuve  (  1439- 
lii2;. 

Murent  ensuite  des  rois  de  différentes  familles  ,  savoir: 
AVladislas,  roi  de  Pologne  (  1440-44)  ;  Ladislas  le  Posthume 
(H4o-o7);  Mathias  I  Corvinus  (1458-90);  celui-ci  occupa  lAu- 
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triche;  Wladislas  II  de  Polo(;iie  (H90-1516)  ;  il  réunit  toutes 
les  lois  éparscs,  et  fit  rcdifjer  les  coutumes  et  les  règles  nui 
rc'ijissaient  la  Honjrie  depuis  saint  Eliennc.  Cet  ouvrage  , 
connu  sous  le  nom  de  Code  Verbozien,  fut  la  loi  universelle. 
Compile  et  rédigé  en  lol4,  il  se  compose  ,  dans  Pavant-pro- 
pos de  seize  titres,  dans  la  première  partie  de  cent  trente- 
quatre,  dans  la  deuxième  de  quati-e- vingt -six ,  et  dans 
la  troisième  de  trente-six. — Louis  II  (1516-26)  fut  tué 
dans  la  bataille  de  Mocah  contre  les  Turcs  ;  Jean  Zapolja 
(lo2G-64). 

La  dynastie  d'Hahsbourg-Kyhurg,  dont  la  branche,  dite 
de  Habsbourg-Lorraine,  est  aujourd'hui  sur  le  trènc,  leur 
succéda.  Elle  fournit  quinze  rois  ,  savoir  :  Ferdinand  I 
(1527-G1) ,  sous  Icrpiel  les  Turcs  prirent  liude.  —  Maximilicn 
(156i-7fi).— Rodolphe  (1577-1608).  — Mathias  II  (IG08-19). 

—  Ferdinand  II  (1CI8-37).  —  Ferdinand  III  (1637-57).  — 
Ferdinand  IV  (coui-onné  le  8  juin  1653,  mort  sans  avoir  régné 
en  165i). — Léopold  I  (1657-1705),  qui  chassa  les  Tui-es  de  la 
Hongrie.  —Joseph  1(1705-11).  —Charles  111(1711-1740); 
sous  son  règne  les  Turcs  quittèrent  le  Banat.  —  Marie-Thérèse 
(1740-80),  érigea  la  Transylvanie  en  grand-duché,  et  réoccupa 
la  Galicie,  Lodomérie,  et  Bucowine.  —  Joseph  II  (1780-90), 
dont  le  commencement  n"eut  pas  lieu. — Léopold  II(1790-92j. 

—  François  I  (1792-1835)  ;  —  et  Ferdinand  V  (18o5),  acluel- 
lemeut  régnant. 


LOIS  PUINCIP.VLES  DE  L.V  HOISGRIE. 

La  i)lus  ancienne  des  lois  fondamentales  «pii  régit  la  Hongrie 
est  connue  sous  le  nom  de  la  llullc  d(»r  ,  elle  est  de  1222  ,  et 
a  été  rendue  par  .Vndré  II.  Lta  priueipulc»  disposilious  de  cette 
loi  sont  cclle^  ci-après  : 
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1»  Le  roi  ou  le  palalin  doit  solenniser  chaque  année  (1), 

2"  Les  noljlos  ne  peuvent  pas  cire  condamnés  s'ils  n'ont  pas 
été  cités  régulièrement  devant  le  tribunal. 

3o  Les  nobles  ne  paient  pas  d'impôts,  et  ne  sont  pas  sou- 
mis au  logement  des  gens  de  guerre. 

4o  Les  nobles  qui  n'ont  pas  de  fils  doivent  laisser  la  qua- 
trième partie  de  leur  bien  à  leurs  filles  ;  ils  peuvent  disposer 
librement  des  trois  autres  parties  ;  s''ils  n'en  disposent  pas,  les 
parents  héritent,  et,  à  leur  défaut,  le  fisc. 

5°  Les  procès  relatifs  aux  donations  ne  peuvent  pas  être 
jugés  par  les  tribunaux  des  comitats;  mais  seulement  ceux 
relatifs  aux  dettes,  aux  dîmes;  et  les  affaires  criminelles. 

6°  La  condamnation  pour  vol  sur  simple  probabilité  est  abo- 
lie et  défendue. 

7o  L'insurrection  (2)  se  soutient  par  ses  propres  moyens, 
mais  seulement  sur  le  territoire  de  la  patrie;  hors  du  pays  le 
roi  doit  la  payer. 

8o  Le  palatin  est  le  juge  suprême;  mais  pour  la  condam- 
nation à  mort  et  la  perte  des  biens,  la  sentence  doit  être  sou- 
mise au  roi. 

9°  La  citation  du  Judex  curia;  n'est  bonne  que  devant  la 
cour  royale. 

lOo  Le  roi  doit  récompenser  les  fils  des  pères  morts  à  la 
guerre  ou  qui  ont  rendu  des  services  à  l'Etat. 

llo  Le  roi  sans  la  diète  ne  peut  pas  donner  aux  étrangers 
des  dignités. 


(1)  Art.  I.  De  la  solennité  du  saint  roi  Etienne  à  célébrer 
annuellement. 

«  iSous  statuons  qu'annuellement  à  la  féfc  du  saint  roi  nous 
serons  tenu  à  rendre  un  jugement  solennel  à  Jîude ,  et  si  nous 
n'y  étions  présent ,  notre  palatin  y  sera,  etc.  » 

(2;  L'insurrection  en  Hongrie  veut  dire  la  priîe  d'armes  ré- 
gulière, ou  la  levée  du  ban. 
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120  Los  vriivos  no  ponU-nl  pa<  loiir  dot  par  lo  n-imo  ilo 
leurs  maris. 

'13o  Les  jjcns  Je  cour  ne  peuvent  pas  ojiprimer  les  paysans 
logeant  chez  eux. 

14i>  Un  comte  suprèinc  qui  .nhuse  île  son  pouvoir  penl  son 
emploi. 

15°  Les  officiers  de  la  cour  ne  peuvent  pas  loger  chez  les 
nobles. 

ICo  II  est  défendu  de  donner  des  dignités  héréditaire- 
ment. 

17o  On  ne  peut  reprendre  les  donations  faites. 

18o  Qui  va  au  fils  d  André  nesl  point  coupai)!c  do  haute 
trahison  (I). 

19o  Les  paysans  et  les  étrangers  sont  seuls  obligés  de  con- 
tribuer au.v  dépenses  publiques. 

20"  La  dîinedoit  être  payée  en  nature. 

21"  Les  évoques  ne  sont  |)oint  obligés  de  donner  les  dîmes 
aux  chevaux  royaux. 

22"  Les  troupeaux  de  cochons  du  roi  ne  peuvent  pâturer 
dans  les  forêts  des  nobles. 

23o  La  monnaie  doit  rcsler  au  nième  tiUe  que  du  temps  de 
Bêla  l. 

24"  Les  Juifs  ne  peuvent  être  pourvus  d'enii)lui  d'adminis- 
tration. 

2o"  Les  magasins  de  sel  doivent  être  établis  à  la  fron- 
tière. 

26"  Il  n'est  pas  permis  de  donner  des  biens  aux  étrangers  ; 
on  peut  les  reprendre  à  ceux  qui  en  auraient  reçu. 

27"  Limpôl  de  la  mer,  ou  la  douane,  reste  tel  qu'il  était 
sous  Coloman. 


(1)  Cet  ailiele  se  rapporte  n  des  troubles  passés,  et  semble 
être  une  csj>ècc  d'anini-iti(>. 
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28o  II  n'csl  pas  permis  de  résister  :»  rcxéciUion  légitime. 

29'>  Les  comtes  suprêmes  ne  doivent  pas  s'approprici-  les 
renies  royales. 

ôO»  11  n'est  |)erniis  à  personne  d'occuper  plusieurs  dijjnités, 
excepté  au  palatin  au  ban  et  aux  chanibeliaus  du  roi  et  de  la 
reine. 

31o  II  est  ])ermis  de  résister  au  roi  s'il  viole  cette  loi. 

Le  neuvième  titre  du  premier  livre  du  code  de  Verbotzi 
détermine  les  priviléffes  ci-après  pour  les  nobles. 

.\rt.  1.  Les  nobles  ne  peuvent  être  condamnés  et  mis  en 
prison,  sans  avoir  été  cités  légitimement  devant  leur  tribunal, 
sans  être  défendus ,  ex^'cptc  dans  le  cas  de  haute  trahison  ou 
de  fla(;rant  délit. 

2.  Le  noble  n'est  subordonné  qu'au  roi  couronné  légitime- 
ment, qui  doit  le  juger  suivant  les  lois  hongroises. 

3.  11  ne  doit  rien  payer  pour  ses  biens;  il  n'est  soumis  à  au- 
cun travail  pour  le  public  ;  mais  il  a  le  devoir  de  l'insurrec- 
tion pour  la  défense  de  l'état.  Il  peut  résister  au  roi ,  quand 
celui-ci  agit  contre  la  constitution.  (Cet  article  a  été  abrogé 
par  l'article  4  de  la  loi  16S7.) 

Les  prélats,  les  barons  du  royaume,  les  magnats  et  les  au- 
tres nobles  ont  les  mêmes  prérogatives. 

Loi  Di:  '1G08.  —  .\rticle  1.  Le  roi  ne  peut  convoquer  à  la 
diète  que  ,  l"  les  prélats;  2°  les  barons  du  royaume;  3"  les 
magnats  ;  i"  les  nobles;  5°  les  villes  royales  et  libres.  Les  pré- 
vôts ont  une  voix  avec  leurs  chapitres  ou  couvents.  —  Les 
prévôts  et  abbés  possesseurs  et  privilégiés  ont  une  voix  sépa- 
rée. Les  barons  avec  les  prélats  et  magnats  composent  la  cham- 
bre haute;  le  ])alatin  la  préside.  — La  chambre  basse  est 
composée  :  des  députés  des  comitats,  de  ceux  des  villes  roya- 
les, de  ceux  des  pouvoirs  des  magnats  absents,  ainsi  que  des 
veuves  des  magnats  et  des  députés  des  arrondissements  pri- 
vilégiés, des  membres  de  la  table  royale,  des  vices-juges  su- 

20. 
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prt'nics  rt  protonolairrs  ;  le  piVs'ulonl  do  la  lal)lo  royalo  (pcr- 
sonal)  la  i)rés'nlc. 

Article  lô.  (Loi  failc  avant  le  couronnenicnt  )  Les  Iialiitaiils 
lion(;rois,  l>ol)L-n)ien$ ,  osclavoniciis  et  alleinaiKl.s  oui  le  même 
droit  d'Etat.  Ils  peuvent  obtenir  des  emplois  et  acquérir  des 
biens;  dans  les  villes,  ils  doivent  élrc  admis  aux  emplois suus 
peine  de  2000  florins  d'amende,  quand  ils  sont  régulièrement 
é\as. 

Loi  nr,  lC3o.  —  Article  40.  Les  Valaques  perdent  leurs  pri- 
vilèges et  doivent  payer  conuiie  les  autres  paysans. 

Loi  DE  1G87.  —  La  loi  de  1687  ,  qui  clahlit  la  succession  au 
trône  par  droit  de  priniogéniture  dans  la  maison  d'.\iitri('lie, 
oi)li(je  chaque  roi  avan'  son  couronnement  à  donner  sa  dé- 
claration royale.  Cette  déclaration  renferme  cinq  points  : 
lo  Le  roi  confirme  les  lois,  coutumes,  privilèges  et  prérogati- 
ves, excepté  le  droit  do  résister  au  roi.  S»  La  couronne  doit 
Être  conservée  en  Hongrie  par  les  Hongrois.  3"  Le  roi  doit 
restituer  à  la  Hongrie  les  provinces  qui  lui  appartenaient 
autrefois  quand  elles  viennent  en  sa  possession.  4"  Si  les 
trois  lignes  de  C.liarlcs ,  Joseph  et  Léopold  ,  viennent  à  s'é- 
teindre, les  Hongrois  auront  la  faculté  d'élite  librement  lui 
nouveau  roi.  5"  C.liaijue  roi  héridilaiie  doit  remplir  la  même 
formalité. 

I/articlc  10  établit  l'ordre  des  préséances  entre  les  magnats 
à  la  diète  :  l»  Palatin  ,  président  ;  2o  Judcx  euria;;  3"  le  tré- 
sorier et  les  six  autres  barons  du  royaume  ;  4"  le  capitaine  de 
la  garde  hongroise  ;  5°  le  comte  de  l'resboui-g  ;  6»  les  conser- 
vateurs  de  la  couronne  ;  7o  les  comtes  suprêmes  héréditaires; 
8"  les  autres  comtes  suprêmes;  9°  les  conseillers  nobles; 
(10"  le  gouverneur  de  Fiume  ,  suivant  la  loi  de  1807.) 

Loi  de  1709.  —  Article  Go.  En  cas  »le  nécessité,  les  villes 
doivent  armer  et  fournir  une  quantité  détcrminécd'iiifantcrie, 
suivant  l'ordre  du  palatin. 
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Loi  ne  1715.  —  Article  8.  lo  Chaque  personne  noble  est 
obligée  de  concourir  à  l'insurrection  pour  la  iléfeiise  du  pays, 
et  d'apporter  ses  bannières,  et  le  roi  peut  exiger  cette  insur- 
rection. 

2o  La  diète  consent  d'entretenir  une  armée  régulière ,  au 
moyen  d'une  contribution  perpétuelle  ,  mais  qui  sera  détei*- 
minée  par  la  diète.  5°  Cette  disposition  ne  dispense  pas  de 
l'insurrection  pour  le  cas  de  guerre  flagrante  ,  imprévue,  et 
Ja  nécessité;  et  dans  ce  cas  aussi  une  partie  de  la  diète  réunie 
suffit  pour  ordonner  la  levée  des  contributions. 

Loi  de  1723.  —  Article  1.  La  loi  de  1723  confirme  la  prag- 
matique sanction  ;  elle  détermine  que  les  femmes  ont  le  droit 
de  succéder  à  la  couronne  par  droit  de  primogéniture  ;  mais, 
en  cas  de  degrés  égaux  dans  la  même  ligne ,  les  hommes  ont 
la  préférence.  2°  Celte  succession  de  femmes  est  donnée 
aux  descendants  de  Charles,  de  Joseph  et  de  Léopold  1 , 
mais  seulement  aux  descendants  légitimes,  archiducales,  ca- 
tholiques romaines.  L'empire  est  inséparable.  Après  l'extinc- 
tion de  ces  trois  lignes,  les  Hongrois  obtiennent  le  droit  d'élec- 
tion d'un  nouveau  roi.  6"  Les  nobles  seuls  sont  obligés 
d'insurger;  le  roi  convoque  l'insurrection.  7°  La  diète  ne  doit 
pas  durer  ordinairement  plus  de  deux  mois,  excepté  par  la 
volonté  du  roi  qui  prolonge  sa  durée;  les  magnats  qui  ne  peu- 
vent y  assister  doivent  envoyer  un  noble  avec  leurs  pouvoirs  ; 
la  discussion  des  matières  doit  être  faite  avec  modération  ;  les 
Etats  doivent  pi'oposer  à  la  fois  au  roi  des  choses  homogènes , 
et  rester  jusqu'à  la  fin  de  la  diète.  Celui  qui  injurie  paie 
200  florins  ;  qui  bat,  perd  ses  biens;  celui  qui  tue  perd  la 
vie.  24°  La  table  septemvirale  au  tribunal  supérieur  est 
composée  de  vingt-deux  membres;  elle  ne  peut  juger  qu'au 
nombre  de  onze ,  compris  le  palatin ,  ou  le  Judex  curiœ ,  qui 
le  remplace.  25o  La  talile  royale  (tribunal  d'appel)  est  com- 
posée   de   vingt-trois   membres  ;   pour  Juger  ,   il  faut   neuf 
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nii'nil)rcs  prrsrnts.  ôlo  I,r<;  (|iiati('  lal)l('<  tlistiioliialrs  ou  Iri- 
)>iiiiniiv  de  jn-i'inii-re  iiislance  sont  comixisi's  ilc  six  membres; 
pour  juger  il  en  faiil  trois.  56«  Les  comtes  suprilmes  tlirijent 
les  affaires  judiciaires  et  l'admiiiislralion  dans  leurs  conii- 
tats  respectifs;  ils  doivent  convoquer,  tous  les  trois  ans,  les 
gentilshommes  et  députés  des  villes  et  chapitres  ;  en  une  con- 
grégation générale  pour  la  nomination  dcsoftieiers  du  comitat. 
Ils  j)roposent  quatre  candidats  pour  ehacjue  place.  Les  vice- 
comtes  et  les  autres  olficiors  doivent  être  nobles,  possesseurs 
dans  le  comitat  et  pas  au  service  des  seigneurs.  La  congréga- 
lion  générale  fait  les  nominations.  58»  Les  congrégations  gé- 
nérales des  comitats  doivent  être  publiques,  et  les  délibéra- 
lions  doivent  être  écrites.  Les  comtes  suprêmes  n"ont  j)as  le 
droit  de  les  modifier;  les  absents  sont  obligés  comme  les  pré- 
sents. 97«  Le  palatin  est  président  du  tribunal.  Il  y  a  vingt- 
deux  conseillers,  prélats,  magnats  et  nobles.  Pour  une  déter- 
mination ,  il  faut  douze  voix  avec  le  président.  En  l'absence 
<hi  palatin,  le  judex  curia;  préside.  98"  Le  roi  nomme  les  con- 
seillers, le  directeur  de  la  chancellerie,  le  secrétaire,  l'cnrc- 
gistrateur,  le  chef  de  l'expédition  et  leprotocoli'le;  les  autre* 
employés  sont  nommés  par  le  conseil.  Les  expéditions  sont 
souscrites  par  le  président,  le  directeur  et  un  secrétaire, 
loi"  Le  conseil  royal  hongrois  (à  liudc)  ne  dépend  que  du  ri>i, 
qui  ordonne  par  rescrils  et  des  décrets.  Sa  correspondance 
avec  les  divers  gouvernements  de  la  monarchie  se  fait  par  l'in- 
termédiaire du  souverain. 

Loi  DK  1741.  —  .\rticle  2.  La  chancellerie  auli((uc  hon- 
groise (  à  Vienne  )  est  indépendante  ,  et  est  ordorniée  avec  les 
autres  dicastères  auliqncs.  Le  roi  y  doit  employer  des  Hon- 
grois et  quelques  individus  du  clergé. 

11"  La  chambre  auliquc  économique  hongroise  (  h  lîude) 
est  indépendante  de  la  chambre  imi)ériale  en  Hongrie;  tout 
lui  est  siibordounO  à  l'égard  des  revenus  publics. 
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Loi  ni;  1791.  — La  loi  ilc  ]791  ih'torn'.inc  1rs  dispositions 
suivantes  :  Article  ô.  Le  roi  doit  se  faire  couronner  dans  les 
six  mois  qui  suivent  la  mort  de  son  prédécesseur;  il  a  ,  en  at- 
tendant, le  droit  de  l'administration;  mais  il  ne  peut  ])as faire 
des  donations  et  ne  peut  accorder  des  privilèges.  10"  La  Hon- 
grie est  indépendante  et  libre,  ainsi  que  la  Croatie,  Esclavo- 
nie,  et  le  Littoral;  elle  conserve  la  forme  de  son  régime,  sa 
constitution,  ses  dicastères,  ses  coutumes  ,  et  ne  peut  être 
{jouvcrnéc  à  la  manière  des  autres  provinces  autrichiennes. 
12o  Le  pouvoir  législatif  ne  peut  être  exercé  que  dans  la  diète 
eonvoqué-e  selon  les  lois,  avec  le  roi  couronné.  Le  pouvoir  des 
tribunaux  est  fixé.  Le  roi  seul  peut  exercer  le  pouvoir  exé- 
cutif, mais  senlcmcnt  dans  le  sens  des  lois  fondamentales; 
ses  actes  sont  nuls  s'ils  ne  sont  pas  conformes  à  la  constitution 
hongroise,  lô»  La  diète  doit  être  convoquée  tous  les  trois  ans 
au  moins.  Le  roi  a  l'initiative  des  lois  par  ses  propositions.  La 
diète  propose  des  lois  sous  le  titre  de  doléances,  et  le  roi  doit 
respecter  ces  propositions  et  leur  donner  cours.  1-io  Le  con- 
seil royal  hongrois  est  le  suprême  dicastère  de  la  Hongrie.  Il 
est  seulement  subordonné  au  roi.  Le  conseil  a  le  droit  défaire 
des  représentations  au  roi  ,  s'il  rend  des  ordonnances  contre 
la  constitution  ,  et  le  roi  doit  les  prendre  en  considération; 
les  comilats  et  les  autres  juridictions  doivent  conserver  leur 
autorité  légitime.  Article  19.  La  contribution  des  gens  non 
nobles,  les  subsides  extraordinaires  des  nobles,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  nature,  ainsi  que  les  levées  forcées  de  soldats  , 
ne  peuvent  être  exigés  que  par  la  diète. 

2^o  Le  conseil,  avec  la  chambre  aulique,  dirige  les  postes, 
l'organisation  des  tribunaux  de  mines  et  de  la  législationdans 
cette  matière  appartiennent  à  la  diète  ,  et  l'administration  au 
roi.  26"  Les  réformés  ont  l'exercice  libre  de  leur  religion. 
2o  Ils  peuvent  ériger  des  temples  et  des  écoles.  5»  Ils  ne  doi- 
vent pas  aller  aux  processions  des  callioliqucs.  -io  ils  ne  sont 
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dt'pcml.ints  qiic  tic  leurs  ministres.  5»  Us  peuvent  ériger  des 
écoles  supiTieures ,  mais  avec  le  consenlement  du  roi  ;  ils  ont 
la  censure  des  livres  relatifs  à  leur  culte.  G"  Ils  peuvent  visi- 
ter les  malades  catholiques,  comme  les  prêtres  catIioli<|ues 
les  malades  protestants.  7o  Us  ne  paient  rien  aux  prêtres  ca- 
tholiques. 80  Us  peuvent  occuper  tous  les  emplois ,  et  être 
pourvus  de  toutes  les  dignités  comme  les  catholiques.  9f  Us 
ne  jurent  pas  par  le  nom  de  Marie,  ni  par  celui  des  saints. 
lOo  Leurs  fondations  doivent  être  respectées.  Il»  Les  procès 
entre  maris  et  femmes  se  font  devant  le  comitat  pour  les  no- 
bles ,  et  devant  les  magistrats  des  villes  pour  les  citoyens.  La 
dispense  des  troisième  et  quatrième  degrés  de  parenté  n'est 
pas  nécessaire.  12"  Qui  envahit  une  propriété  de  la  religion 
est  puni  de  100  florins  d'amende.  13"  Pour  quitter  la  religion 
catholique  et  prendre  la  religion  réformée  ,  il  faut  le  consen- 
tement du  roi.  14o  En  Daimatie,  Croatie  et  Est-lavonie,  les 
protestants  ne  peuvent  posséder  des  biens.  15"  Le  ma- 
riage, lorsque  l'un  des  conjoints  est  catholique  ,  est  fait  par 
le  curé  catlu)li{|uc;  si  c'est  le  père  qui  est  catliolique,  tous  les 
enfants  sont  élevés  dans  la  religion  catholique  ;  si  c'est  la 
mère,  les  filles  seulement.  16"  Les  procès  du  mariage  mixte 
doivent  être  jugés  par  le  consistoire  catholique  qui  est  com- 
posé de  révêque  ou  de  son  vicaire-général  et  de  six  ou  sept  as- 
sesseurs choisis  i)ar  lui. —  11  y  a  a'ppcl  du  consistoire  à  l'ar- 
chevêque, et  ensuite  au  primat.  —  Les  consistoires  jugent  les 
procès  matrimoniaux,  les  causes  de  parjure,  et  les  affaires 
testamentaires  en  raison  des  formalités,  enfin  les  affaires  de 
discipline  ecclésiastique,  l?»  Les  protestants  ne  doivent  pas 
observer  les  fêtes  des  catholiques,  mais  ils  doivent  cesser  les 
travaux  en  public.  Article  27.  Les  Grecs  non  unis  ont  les  mê- 
mes droits  que  les  protestants  ,  ils  peuvent  occuper  tous  les 
emplois,  ôô"  L'urbarium,  ou  la  lui  de  Marie-Thérèse  en  faveur 
des  paysans ,  obtient  une  exécution  provisoire.  Le  seigneur 
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ne  peut  punir  les  paysans  que  conformément  à  cette  loi.  Les 
paysans  ne  peuvent  quitter  leur  seigneur  qu'après  avoir  payé 
leurs  dettes  publiques  et  privées  ;  ils  peuvent  vendre  leurs 
maisons  et  les  améliorations  qu'ils  y  ont  faites;  mais  si  per- 
sonne ne  veut  les  acheter,  elles  restent  au  seigneur.  Ils 
doivent  annoncer  leur  départ  au  29  septembre  pour  pouvoir 
Teffectuer  au  12  mars.  Ils  doivent  être  pourvus  d'un  certifi- 
cat du  vice-comte  et  du  seigneur,  qui  constate  qu'ils  ont  rem- 
pli toutes  leurs  obligations  pour  pouvoir  être  reçus  par  un 
autre  seigneur.  Article  58.  Les  Juifs  ne  sont  que  tolérés  ;  ils  ne 
peuvent  demeurer  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  mines. 

58»  Ea  Croatie,  Dalmatle  et  Esclavonie  sont  aussi  subor- 
données au  conseil  royal  à  Bude.  Le  ban  y  a  voix  et  place. 
Les  afiFaires  de  ces  pays  peuvent  être  traitées  dans  leurs  as- 
semblées particulières,  mais  avec  la  permission  du  roi. 

1792.  —  La  loi  1792  détermine  :  —  Article  10.  L'archevê- 
que et  les  évèques  grecs  non  unis  obtiennent  le  droit  de  venir 
dans  la  chambre  des  magnats. 

1802. — Loi  de  1802. — La  diète  offre  douze  régiments 
d'infanterie  et  dix  de  cavalerie,  faisant  soixante-quatre  mille 
hommes.  Les  troupes  sont  entretenues  au  moyen  de  recrute- 
ments volontaires,  pour  lequel  il  est  donné  au  roi  annuelle- 
ment 200,000  florins  ,  et  aussi  au  moyen  de  levées  forcées  , 
ordonnées  par  la  diète. 

1808.  —Loi  de  1808.  —  .\rticle  2.  L'insurrection  générale 
du  royaume  doit  être  ordonnée  par  la  diète.  Cette  insurrec- 
tion se  compose  :  1"  de  chaque  famille  noble  ,  un  individu. 

2»  Celui  qui  a  3,000  florins  de  rente  vient  à  cheval. 

ôo  Celui  qui  a  moins  de  1,000  florins  vient  à  pied. 

4o  Celui  qui  a  plus  de  1,000  florins  et  moins  de  ô,000,  s'il 
Aa  à  cheval ,  peut  prétendre  au  fourrage. 

5o  Les  gentiUhommcs  pauvres  de  l'insurrection  sont  sa- 
lariés. 


SIC  NOTES 

6"  Les  cli.ipilrcs  (le  clianoincs  iloivcnt  donner  ri  cnlrcle- 
nir  un  homme  à  cheval,  et  les  clianoines  paicnl  selon  leurs 
revenus. 

7"  Les  évt'qucs,  ahhés,  prévôts,  et  les  monuslèrc^  doivent 
donner  un  homme  à  cheval. 

80  Les  villes,  un  lionimc  à  cheval  cl  dos  subsides  snivant 
leurs  revenus.  j 

9o  Les  .lazytjes  cl  Cnmaines,  el  IcsHaydouks,  par  3,000  flo- 
rins de  renie,  un  homme  h  cheval. 

10<'  De  même  les  biens  de  la  couronne. 

llo  La  dièlc  règle  les  subsides. 

12"  Le  pal.^(in  lienl  sa  caisse  de  linsurrcclion. 

1827.  —  La  loi  de  1S27  défend  : 

Article  4.  De  changer  la  valeur  de  largcnt  et  la  rjuolilc  de 
laconlribulion  dans  rintervallc  des  diètes. 


MAMLHE  DE  POSSEDER  EN  HONGRIE. 

Toutes  les  propriétés  viennent  de  donations  ;  elles  ont  été 
faites  à  litre  de  fiefs,  et  fout  retour  à  la  couronne  à  l'extinc- 
tion de  la  famille  qui  les  a  reçues.  On  fait  des  donations, 
1"  jïour  des  services  rendus,  cl  alors  on  n'exige  point  d'ar- 
gent du  gonataire  ;  c'est  imc  donation  |uirc  ;  ou  bien  2"  on 
exige  la  valeur  de  la  terre,  et  c'est  une  donation  mixte. 

Le  roi  fait  des  donations  des  terres  de  la  couronne:  le  pala- 
tin ,  et  quelques  évèques  et  prélats,  sur  quelques  terres  où  ils 
ont  le  droit  d'être  donateui's;  ces  lîcrniei-s  ont  les  mêmes  pré- 
rogatives que  le  roi. 

H  y  a  deux  natures  de  fiefs;  les  fiefs  màles  cl  les  f\<'U  mà- 
Ics  et  femelles.  —  Pour  les  prcmiiTs,  le  premier  jwssesscur 
lai&sc  à  !>cs  Elles  le  quart  du  fief,  qui  passe  à  leur  poslérilé; 
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les  çaivons  licritcnl  «les  trois  quarts  et  parlafjoiit  également; 
leurs  filles  et  celles  de  leurs  successeurs  n'ont  aucun  ilroit 
sur  cette  fortune,  excepté  des  aliments. —  Dans  un  fief  màlc 
et  femelle,  les  partages  sont  égaux  à  tous  les  dejrés  de  la 
descendance. 

l^e  ))rcmicr  possesseur  d'un  fief  mâle  a  le  droit  de  le  rendre 
mâle  et  femelle;  lui  seul  en  a  la  faculté,  il  le  déclare  ,  et  ses 
enfants  de  différents  sexes  partagent  également  à  pcr])étuité. 
Mais  quand  la  hranclie  masculine  s'éteint ,  les  branches  qui 
possèdent  des  biens  qui  leur  sont  venus  par  les  femmes  sont 
dépouillées  ,  et  leurs  biens  font  retour  à  la  i-ouronne.  L^ne 
propriété  vendue  fait  retour  à  la  couronne  ,  quand  la  famille 
qui  l'a  reçue  s'éteint,  à  moins  que  le  roi  n'ait  intervenu  et 
autorisé  la  vente,  auquel  cas  la  famille  de  l'acheteur  est  cen- 
sée avoir  reçu  pour  elle-même  l'investitiu-e  du  fief.  Dans  le  cas 
011  la  couronne  rentre  dans  la  possession,  elle  doit  payer  le 
prix  de  la  vente  et  des  impenses. 

En  cas  d'extinction  probable  d'une  famille,  c'est-à-dire  du 
dernier  possesseur  ,  le  roi  peut  intervenir,  et  défendre  toute 
vente  du  prêt  sur  les  biens ,  sous  peine  de  la  perle  des  som- 
mes données. 

Les  majorais  peuvent  être  institués,  mais  ils  ne  peuvent 
être  formés  que  des  biens  achetés  et  non  des  biens  venus 
par  héritage,  ou  par  le  premier  possesseur  de  donations  re- 
rues. 

Si  une  famille  a  vendu  des  biens  d'héritage  ,  qu'elle  en  ait 
acheté  d'autres,  elle  ne  peut  fonder  son  majorât  qu'après 
avoir  racheté  les  biens  d'héritage  qu'elle  a  vendus.  11  en  est 
de  même  des  fidéï-commis.  Les  biens  venus  par  héritage  ne 
peuvent  être  vendus  à  un  étranger,  si  préalablement  ils  n'ont 
été  offerts  à  tous  ceux  qui  ont  des  droits  d'héritage,  à  quel- 
que degré  «le  l'areuté  que  ce  soit.  Les  parents  non  suscepti- 
bles dhérilcr  pcuviut  faire  l'offre  d'achat.  Dans  le  cas  uù  le 
1  27 
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vendeur  n'a  pas  ronipli  la  formalité  dp  l'offrn  de  la  venir  en- 
vers SCS  héritiers  ou  parents  non  héritiers  ,  et  dans  celui  où  il 
refuse  celle  qui  lui  a  été  faite,  ils  possèdent  tous,  euxellcurs 
descendants ,  le  druit  de  retrait.  Les  voisins  ont  les  mêmes 
droits  de  préférence  que  les  j)arcnts.  —  Lps  ventes  publiques 
en  présence  des  chapitres  ou  des  jupes  supérieurs ,  ou  des 
couvents,  ou  de  la  chancellerie  auliquc  hongroise,  sont  scides 
valables;  sans  cette  formalité,  la  vente  ne  serait  considérée 
que  comme  (jaçc. 

Pour  qu'un  acte  de  donation  soit  valable,  il  faut  que  le  do- 
nataire soit  Hongrois  ,  ou  qu'il  ait  reçu  l'indigiinat,  qu'il  soil 
noble ,  et  qu'en  outre  il  ait  été  mis  en  possession  dans  l'année 
par  une  connnission  royale  avec  un  membre  du  couvent  ou 
du  chapitre  voisin.  Il  faut  aussi  que  personne,  excepté  le  fisc, 
n'ait  un  droit  sur  sa  donation;  les  droits  sur  une  donation  ces- 
sent :  lo  par  l'extinction  de  la  famille  ;  2o  par  le  crime  de 
lèse-majesté. 

■  Le  clergé  possède  des  terres  ,  et  les  villes  libres  en  possè- 
dent aussi ,-  ni  l'un  ,  ni  les  autres  ne  peuvent  les  aliéner,  ni  ne 
peuvent  en  acheter  de  nouvelles.  La  fortune  mobilière  des 
prélats  q\ii  meurent  se  partage  en  trois  parts  :  une  pour  sa  fa- 
mille, une  pour  le  clergé  ,  et  l'autre  pour  le  fisc.  Ils  peuvent 
disposer  de  tout  avec  la  permission  du  roi. 

Lors  de  la  première  transmission  d'un  fief  reçu ,  les  filles 
reçoivent  le  quart  de  la  valeur.  Ce  quart  leur  est  pavé  en  ar- 
gent, à  moins  qu'elles  ne  soient  mariées  avec  un  homme  <{ui 
ne  possède  pas  de  terres  ;  il  en  est  de  même  quand  elles  ne 
sont  pas  mariées.  Quand  ime  famille  est  au  moment  de  s'étein- 
dre, et  qu'une  fille  seule  lui  reste,  il  arrive  quelrjucfois  (|uc 
le  rot  accorde  la  transmission  de  l'investiture  au  profil  du 
mariage  et  des  enfants  de  l'héritier  ,  auquel  cas  les  en- 
fants qui  en  rdsullent  soûl  uoblcs,  (juuiquc  le  père  ne  lu  toit 
pas. 


SrR   LA   nO^CRTE,  ÔIO 

Par  l'adoption  on  pont  transmettre  sa  fortune  avec  la  per- 
mission ilii  roi,  et  aussi  aux  non  nobles  qui  deviennent  no- 
bles par  cet  acte  de  consentement  du  roi.  Le  premier  et  le 
dernier  possesseur  peuvent  seuls  adopter;  les  autres  ne  peu- 
vent le  faire  qu'avec  le  consentement  de  tous  ceux  qui  ont  le 
droit  d'hériter. 


DE  LA  MANIERE  DE  POSSEDER  PARTICULIERE  AUX 
PAYSANS. 

11  faut  être  noble  pour  pouvoir  posséder  des  terres  en  Hon- 
grie :  en  conséquence  les  paysans  ne  reçoivent  les  terres  qu'ils 
cultivent  qu"à  titre  de  jouissance  ;  toutes  les  terres  appar- 
tiennent aux  nobles  (1).  Les  terres  des  seigneurs  sont  divisées  en 
deux  catégories  :  celles  qui  sontcultivéespar  les  seigneurs  eux- 
mêmes,  et  celles  qui  sont  cultivées  par  les  paysans.  Ces  der- 
nières sont  divisées  en  portions.  L'étendue  de  chaque  portion 
varie  suivant  le  comitat.  Le  minimum  est  seize  jocks  déterre 
et  six  de  prairies,  le  maximum  de  quarante  de  terres  labou- 
rables et  de  vingt-deux  de  prairies;  ainsi  le  maximum  est 
soixante-deux  jocks  et  le  minimum  vingt-deux.  Pour  une  por- 
tion, le  paysan  doit  lo  au  seigneur  la  neuvième  partie  de  tous 
les  produits  ;  2°  cinquante-deux  journées  de  travail  avec  at- 
telage et  cent  quatre  journées  de  travail  d'un  homme  ;  3»  un 
florin  pour  sa  maison  ;  4»  au  clergé  la  dixième  partie  des  pro- 
duits ;  5»  à  l'état  l'impôt  en  argent  qu'il  perçoit. 

Le  seigneur  lui  donne  des  bois  pour  ses  constructions,  et  du 

(ly  La  diète  a  rendu  un  décret  en  1834,  qui  autorise  les 
paysans  à  vendre  la  jouissance  de  leur  proj)riété  ,  ce  qui  leur 
donne  l'équivalent  du  droit  dejiropriclé,  et  leur  assure  la  con- 
servation des  terres  qu'ils  cultivent. 


"■20  ÎIOTCS 

)>ois  pour  son  rlianfTuffo.  Quand  la  jiroprU'tc  est  Jivisi'o,  clia- 
<|ue  maison  qui  s'y  construit  paie  iwi  florin  au  seigneur.  Le 
paysan  peut  quitter  ;  eu  prévenant  au  2o  septenil)re  ,  il  est  li- 
hrcau  12  mars  de  l'année  suivante.  Il  emporte  avec  lui  sa  for- 
tune mobilière.  Le  seigneur  peut  renvoyer  un  ]>aysaii  contro 
lequel  il  a  des  griefs  ;  mais  il  faut  qu'il  y  soit  autorisé  par  sou 
tribunal.  Il  doit  trouver  \m  autre  paysan  pour  remplacer  celui 
le  <piille  ,  et  ne  peut  faire  cultiver  pour  son  compte  direct  les 
terres  que  celui-ci  a  nhandonnées. 

Le  paysan  peut  transmettre  à  un  autre  ])aysan  sa  propriété 
avec  l'assentiment  du  seigneur  qui  admet  celui  qui  le  rem- 
place,  et  toudie  de  celui-ci  le  prix  de  la  maibon.  Le  paysan 
peut  ac(piérir  de  nouvelles  portions,  en  y  mettant  les  cultiva- 
teurs qu'elles  exigent.  Les  paysans  j)artagent,  hommes  et  fem- 
mes également ,  et  les  propriétés  ou  portions  sont  divisées  jus- 
(|u'à  la  hui:ième  partie  ;  au  delà  tout  partage  est  défendu. 
Si  une  famille  s'éteint,  la  portion  originaire  cédée  revient  au 
seigneur.  Dans  la  catégorie  ci-dessus,  ù  la  mort  du  paysan,  la 
moitié  des  terres  revient  au  seigneur,  l'autre  moitié  peut  être 
l'objet  des  dispositions  testamentaires.  Les  biens  mobiliers  se 
partagent  également  entre  les  héritiers. 


ORG.\NIS.\TION  DES   TRIBUNAUX,  ET  MVNltRF.  DONT 
L\  JUSTICE   EST  IIE.NUUE. 

A.  Deux  paysans  ont  im  procès.  Ils  s'adressent  à  leur  sei- 
gneur ,  qui,  assisté  du  juge  des  nobles  de  l'arrondissement, 
d'un  assesseur  et  de  deux  témoins,  juge.  —  Si  les  paysans  sont 
de  différents  seigneurs,  le  demaiuleur  s'adresse  au  seigneur 
du  défendeur.  —  Appel  au  comitat.  Le  tribimnl  du  eoniitat 
est  présidé  par  un  vi«e-cou»tc,  et  les  juges  de*  nobles  du  co- 
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mitât  (  il  y  en  a  cinq  on  six  par  oomitat ,  aiitant  quo  d'arron- 
<lissenicnls).  Apiiel  du  comital  à  la  table  royale  à  l'cslli. — 
Appel  an  tribunal  septeniviral. 

H.  Deux  nobles  ont  un  procès.  —  Ju.^emont  du  jtijc  de» 
nobles  avec  un  as>;essenr,  ou  bien  jugement  du  vice-comte 
avec  un  juge  des  nobles  et  un  assesseur.  Appel  au  comi- 
tat.  —  Appel  à  la  table  royale  ,  et  ensuite  au  tribunal  des 
sept. 

Ainsi ,  il  y  a  juge  des  nobles  avec  assesseur  ,  tribunal  du 
vice-comte  avec  un  juge  des  nobles  et  xin  assesseur  ,  tribunal 
du  comital,  enBn  appel  à  Peslb  . 

En  outre  ,  il  y  a  quatre  tri])unaux  de  districts  situés  à  Tyr- 
nau,Guns,  Eperies  et  Debretzin  ,  qui  jugent  les  procès  qui 
concernent  des  biens  situés  en  différents  comitats  ,  et  de  mille 
florins,  jusqu'à  l'infini.  L'appel  est  à  la  table  royale.  —  Pour 
les  mêmes  procès  il  y  a  aussi  une  table  judiciaire  en  Croatie, 
pour  la  Croatie  et  l'Esclavonie. 

Pour  le  crime  de  lèse-majesté  ,  et  pour  certains  cas 
particuliers ,  la  table  royale  est  tribunal  de  première  in- 
stance. 

C.  Dans  les  villes.  Les  citoyens  nomment  les  magistrats  et 
les  sénateurs  qui  forment  leurs  conseils.  Us  dirigent  au  tribu- 
nal pour  les  affaires  des  citoyens.  L'appel  est  au  trésor  ou  au 
Personal  ;  les  villes  des  montagnes  à  la  chambre  des  mines  et 
du  trésor.  —  Le  tribunal  du  personal  se  compose  d'assesseurs, 
qu'il  a  choisis  et  qu'il  y  préside.  Celui  du  trésor  est  composé 
de  sénateurs  des  villes  qui  lui  sont  subordonnées  ;  appel  au 
tribunal  des  sept. 

Les  districts  des  Jazyges  et  des  Cumaines  ont  leurs  magis- 
trats propres.  Us  appellentaus tribunaux desquatre  districts, 
de  là  au  palatin.  — En  Croatie  et  en  Esclavonie,  au    lieu  de  la 
table  royale,  il  y  a  une  table  banale  présidée  par  le  l)an.  Ap- 
cl  à  la  table  des  sept , 

27. 
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JCSTICi:   CIIIMIMII.LK. 

Le  «cicnrur  sriil  peut  orilonnor  \a  punilion  <lc  vingt-cinq 
ro\ips  (le  hàton  ,  ou  trois  jours  de  prison,  ou  de  travaux:  avec 
son  tribunal  il  peut  en  ordonner  quatre-vingt-dix-neuf,  ou 
moins  de  trois  ans  de  prison.  L'appel  est  ouvert  dans  la  liié- 
rarcliie  des  tribunaux.  Pour  cent  coups  de  bâton  ou  la  mort, 
ou  trois  ans  de  prison  ,  la  confirmation  doit  avoir  lieu  par  les 
tribunaux  supcrieuri,  et  l'approbation  du  roi  pour  l'exécu- 
tion à  mort.  Cciiondant  il  y  a  des  seigneurs  qui  jugent  à  mort 
par  j)rivil<'ge  du  roi,  et  qui  sont  investis  du  ilroit  dejusgla- 
tlio.  Mais  le  nombre  en  est  peu  considérable.  —  Le  palatin 
peut  rendre  exécutoire  la  sentence  des  tril>unaux  inférieurs, 
quand  la  tranquillité  du  pays  l'exige,  même  Pour  les  condam- 
nations à  mort.  En  ce  cas  le  jugement  est  .sans  appel  et  exé- 
cuté dans  les  vingt-quatre  beurcs.  —  Les  nobles  sont  jugé» 
par  le  comitat.  Appel  au  tribunal  de  la  table  royale  et  aux 
sept.  Les  citoyens  sont  jugés  parles  magistrats  de  leurs  villes, 
avec  n|>pcl  au  tribunal  de  la  table  royale  et  aux  sept. 


ADMINISTRATION. 

T.cs  ccmtcs  suprêmes  et  les  membres  du  comitat  sont  les 
administrateurs  du  comitat.  Les  imj)ôts  pour  l'ailniini-tration 
sont  Ji  leur  disposition  ;  ils  rendent  compte  de  leurs  opérations 
à  la  dit  te  du  comitat,  qui  s'assemble  quatre  fois  l'an. 

L'administration  royale  est  confiée,  pour  les  affaires  poli- 
tiques ,  au  conseil  de  lieutenance,  qui  donne  ses  ordres  aux 
comtes  fti]»rémcs;  à  la  clianilire  aulique,  qui  doime  ses  ordres 
aux  administrateurs  des  douanes,  au  commissaire  général  du 
royaume  et  aux  magistrats  de»  villes. 


SrR    LA   HOXGRIE.  525 

Tous  les  emplois  (rofficiers  du  coniitat ,  y  compris  les  vice- 
comtes,  sont  remplis  par  1  élection  des  coniitats.  Ils  exercent 
pendant  trois  ans.  Les  comtes  suprêmes,  les  membres  de  la  table 
royale  et  du  tribunal  des  sept,  \csjudex  curiœ,  sont  nommes 
à  vie  par  le  roi.  —  Les  évèques,  arclievéques  et  prélats,  cha- 
noines, sont  nommes  par  le  i-oi,  excepté  les  nominations  sei- 
gneuriales, qui  sont  en  petit  nombre.  Le  palatin  est  nommé 
par  les  Etats  sur  une  liste  de  quatre  candidats  présentés  par 
le  roi ,  deux  candidats  catholiques  et  deux  protestants.  Les 
deux  censeurs  de  la  couronne  sont  nommés  de  la  même  ma- 
manière. 

Les  dix  millions  d'habitants  qui  existent  en  Hongrie  sont  di- 
visés par  race  de  la  manière  suivante  : 

llonîjrois 4,500,000 

"7^1"^^ ^"'««'''""O      \     10,000,000 

Valaques 900,000      '         '       ' 

Allemands »  800,000 

et  divisés  ainsi  par  la  religion  : 

Catholiques  romains.       .     .  4,500,000 

Grecs  unis >.  800,000 

Grecs  non  unis 1,200,000      )     10,000,000 

Kéformes  luthériens.       .     .  1,200,000 

Réformés  calvinisles.      .     .  2,300,000 
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En  cinquante-deux  heures,  j'avais  fait  la  traver- 
sée de  Kobloif  à  CoiJSlantinoi>le.  Kous  arrivâmes 
sur  la  côle  avant  le  jour,  et  j'oi'donuai  au  capilaii.e 
de  ne  pas  i)enétier  tout  de  suite  dans  le  canal, 
voulant  voir  son  eniLoutliure,  et  jouir  du  spectacle 
«ju'il  offre  de  ce  côté. 

La  largeur  du  canal,  qui  à  l'entrée  ne  dépasse 
jtas  six  cents  toises ,  se  rttluit  bienlùl  à  qua;re  cent 
cinquante  ,  et  va  encore  en  se  rétrécissant  jusqu  à 
ce  quelle  ne  soit  j)lus  que  de  trois  cents  toises. 
Des  Laiteries  ncmlireuscs,  élevées  sur  ses  bords, 
dans  des  cuiplaccnients  convenablement  choisis, 
«  1 


Ti  nyi lE. 

rendent  sa  défense  aussi  puissante  qu'elle  est  fa- 
cile :  ce  passade  ne  saurait  donc  ("Ire  forcé ,  et  le 
retour  d'une  escadre  ijui  s'y  serait  engagée,  en  ve- 
nant de  la  mer  Noire,  serait  même  très-difficile; 
car  si  les  courants  et  les  vents  qui  régnent  habi- 
tuellement clans  ces  parages  l'avaient  favorisée  à 
son  entrée,  ils  opposeraient  de  grands  obstacles  à 
sa  sortie. 

Aux  j)remiers  rayons  du  soleil  ,  nous  entr;hnes 
dans  le  Bosphore.  La  réputation  de  ces  lieux  est 
bien  grande,  et  ils  ont  été  si  souvent  décrits  (pi'on 
peut  facilement  les  reconnaître;  mais  il  est  impos- 
sible de  se  faire,  par  la  pensée,  une  véritable  idée 
de  letu"  magnilicence,  et  de  l'impression  (ju'ils 
produisent  sur  celui  qui  les  voit  pour  la  première 
fois.  C'est  que  la  faculté  de  sentir  est,  pour  ainsi 
dire,  sans  limite  chez  les  hommes,  tandis  ipie  celle 
d'exprimer  ce  ([u'on  éprouve  ,et  detransmctire  ses 
sensations,  est  restreinte  dans  les  bornes  étioites 
du  lan,T:age.  A  chai]ue  pas,  depuis  l'entrée  du  Bos- 
phore jusqu'à  Constantinople,  le  spectacle  change, 
le  paysage  se  moililîe,  mille  points  de  vuedilîérents 
s'offrent  succes'iiveinent  aux  yeux.  Une  population 
immense  répandue  sur  les  rives;  des  maisons  lé- 
gèrement bâties,  il  est  vrai,  mais  d'mie  architec- 
ture pittoresipie  et  jolie,  bizarre  (pielquefois  ,  tou- 
jours élégante;  une  végétation  ipii  montre  ce  (pie 
a  nature  produirait  si  la  uiaiu  de  Ihomme  venait 
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(liritjer  ses  efforts;  un  soleil  brillant,  dont  les 
rayons  ont  nn  éclat  extraordinaire;  un  mouvement 
de  barques  prodigieux  :  voilà  ce  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  contempler. 

A  peine  entré  dans  le  Bosphore,  on  se  trouve  en 
face  de  Buyuckdéré.  Ce  village  est  situé  à  la  partie 
orientale  d'un  petit  golfe  intérieur,  dontThérapia 
occupe  la  partie  opposée.  Ces  deux  villages,  semés 
de  maisons  de  campagne  ,  sont  le  séjour  d'été  de 
tout  le  corps  diplomatique.  A  partir  de  ce  point, 
la  population  riveraine  va  toujours  en  augmen- 
tant ,  et  les  bords  du  canal  ne  cessent  de  s'em- 
bellir. 

En  continuant  à  parcourir  le  Bosphore,  on  par- 
vient au  point  le  plus  étroit  :  c'est  là  que,  jadis, 
était  concentrée  la  défense  maritime.  Deux  châ- 
teaux ,  celui  d'Europe  et  celui  d'Asie,  s'élèvent  en 
regard  l'un  de  l'autre,  et  formaient  cette  défense. 
Ils  ne  comptent  plus  maintenant  parmi  les  moyens 
de  sûreté.  Ce  n'est  point  là  qu'est  préparée  la  ré- 
sistance :  si  elle  y  était  placée,  elle  serait  beaucoup 
trop  intérieure  ,  car  elle  abandonnerait  à  l'ennemi 
l'excellent  mouillage  de  Buyuckdéré;  mais  ces 
châteaux  sont  des  monuments  des  temps  anciens 
et  l'ornement  du  plus  magnifique  paysage. 

Après  les  châteaux,  une  suite  de  maisons  garnit 
les  deux  rives.  Sur  la  côie  d'Europe,  il  n'y  a  pres- 
que point  d'interruption,  et  au  milieu  d'elles  quel- 
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qiios  pnlais  du  grnnd-sciijiicîir  et  de  sa  famille 
attirent  les  ref^ards.  Sur  la  côle  d'Asie,  d'assez 
grands  intervalles  scparcnl  les  habitations  ,  et  les 
palais  soniMent  recevoir,  de  leur  isolement,  un 
encadrement  plus  avanta[yeux.  De  ce  côté,  S(! 
trouve  le  palais  de  Bcilonbey-Slavros,  *|Ueler,rand- 
seigneur  ooenpe  habituellement  depuis  queUpies 
annres.  Enfin,  on  arrive  à  la  Iianlenr  de  Topli.ina, 
de  Galata.  et  en  face  de  la  ville  de  t>onslaMlino|»I('. 
On  voit  l'entrée  du  port,  connu,  du  temps  de 
l'empire  grec,  sous  le  nom  célèbre  de  (lorne-d'Or  ; 
on  contemple  l'entrée  de  la  mer  de  Marmara ,  qui 
est  une  eau  captive,  une  mer  intérieure  ,  une  pro- 
priété turipie.  On  aperçoit  celtt;  côte  d'Asie,  si  vé- 
nérée des  musulmans  et  si  riche  en  tombeaux;  ce 
village  de  Clialcédoine,  jatlis  une  grande  ville,  que 
les  anciens  aiqu'lèrent  la  ville  des  Aveugles;  le 
mont  Olympe  ,,(pii  se  dresse  dans  les  nuages,  et 
qu'on  dirait  le  trône  di;  rÉlerncl.  Enfin,  de  quel- 
que côté  (pie  l'on  porte  les  yeux  ,  les  plus  belles 
choses,  les  plus  grands  noms,  les  plus  illustres 
souvenirs  parlent  à  l'esprit. 

Le  bateau  à  vapeur  jeta  l'ancre  devant  Toiibana, 
et  je  pris  terre  pour  aller  habiter  la  maison  tpii 
avait  été  disposée  à  Péra  pour  me  recevoir. 

Si  l'aspect  du  Ho'^phore ,  à  (lonstanlinople,  dé- 
passe toutes  les  f.icullcs  île  limaginalion;  si  l'on 
croit  arriver  d.ms  la  ville  capitale  du  monde,  que 
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l'illusion  (lispnrnît  vite  devant  la  réalité!  Une  ]M)- 
piilation  niisérnM(!;  des  rues  étroites,  infeetes,  à 
moitié  dépavées  ;  des  maisons  de  Ixiis,  petites  et 
basses  ;  des  cafés  nombreux,  où  une  multitude  de 
fainéants  passent  leur  vie  à  fumer  et  à  dormir; 
des  tombeaux  accumulés  dans  les  intervalles  qui 
séparent  les  quartiers;  d'autres  placés  dans  les  en- 
droits même  les  plus  habités ,  et  où  la  population 
est  le  plus  pressée  ;  des  morts  associés  aux  vi- 
vants; une  foule  d'animaux  immondes,  rebut  de 
la  création,  n'appartenant  à  personne,  et  qu'on 
prendrait  pour  les  maîtres  des  lieux  :  voilà  le  spec- 
tacle qui  partout  vous  afflige.  Entré  dans  la  mai- 
son que  l'on  doit  habiter,  d'autres  sensations  vien- 
nent vous  assaillir.  On  vous  avertit  (jue  si,  la  nuit, 
le  feu  prend  dans  le  quartier,  il  y  a  un  refuge  dans 
tel  couvent  voisin,  ou  dans  telle  maison  bâtie  en 
pierre  :  ainsi  l'incendie  est  habituel ,  il  doit  être 
prévu  ,  il  est  une  des  conditions  de  la  vie  à  Cons- 
tantinople.  La  population  est  constamment  sou- 
mise aux  dangers  de  cet  horrible  fléau  ;  jamais 
il  n'est  permis  de  fermer  les  yeux  avec  sécurité  : 
le  riche,  qui  dort  sur  ses  trésors,  est  constamment 
exposé  à  les  perdre  avec  la  vie,  ou  au  moins  à  ris- 
quer sa  vie  pour  les  conserver.  Tout  est  précaire, 
incertain,  et  tant  de  circonstances  peuvent  abré- 
ger les  jours  de  celui  (pii  demeure  à  Constanli- 
nople,  qu'il  doit  se  considérer  comme  un  voya- 

1. 
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getir,  dont  millr  rhanrcs  mrnarcnt  snns  corso 
l'exislcncc  l'I  la  forluiie. 

Le  14  juillet,  à  peine  avais-jepiis  possession  de 
mon  lof^cmcnt.  (pio  déjà  j'étais  en  conrsc  pour  vi- 
siter Conslanliiiople.  Je  commençai  par  le  port  : 
il  est  admirable  ,  et  le  plus  beau  du  monde  sans 
doute.  Le  nombre  des  vaisseaux  (pi'il  peut  recevoir 
est  sans  limite,  et  partout  le  mouillage  est  éga- 
lement bon  et  si^r.  Une  forêt  de  niiUs  ,  et  la  lon- 
gueur du  port,  retracent  l'image  de  la  Tamise  à 
Londres.  Le  mouvement  extraordinaire  d'une  mul- 
titude de  barques  d'une  forme  particulière,  qui 
sillonnent  rapidement  les  eaux  du  port  dans  tous 
les  sens,  mais  beaucouj)  plus  nombreuses  (pi'à  Ve- 
nise, rappellent  celte  ville  à  l'entrée  du  grand  ca- 
nal. Tout  ici  a  un  caractère  de  grandeur  impo- 
sante, et  môme  une  ai)pareiice  de  prospérité.  L'on 
ne  croirait  pas  (pie  c'est  la  capitale  d'un  en)[)ire 
qui  tombe  et  se  meurt,  qui  n'a  plus  qu'une  exis- 
tence municipale.  C'est  que  la  mort  commence 
toujours  aux  extrémités  du  corps ,  et  que  les 
derniers  mouvements  de  la  vie  se  montrent  au 
cœur. 

Je  débarquai  dans  le  faubourg ,  où  je  vis,  sans  y 
entrer,  la  moscpice  d'Ajoub.  C'est  là  que  le  grand- 
seigneur  vient  ct'indrc  le  sabre  (roibnian,  lorsipi'il 
monte  sur  le  trône;  vaine  cérémonie,  qui  ne  rap- 
jielle  la  puissance  et  l'énergie  des  ancClres,  que 
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pour  mieux  faire  sentir  la  faiblesse  de  leurs  des- 
cendants. 

De  là  nous  nous  rendîmes  à  la  promenade  dite 
des  Eaux-Douces  d'Europe.  Elle  est  située  au-des- 
sus du  port,  à  l'endroit  où  un  ruisseau  va  se  jeter 
dans  la  mer.  Le  grand-seigneur  y  possède  un  pa- 
lais d'asst'Z  peu  d'importance  ;  il  y  va  quelquefois, 
mais  il  n'y  demeure  jamais.  Un  canal,  garni  de 
marbre,  borde  cette  belle  promenade,  qu'une  po- 
pulation considérable  anime  et  vivifie  à  des  jours 
déterminés.  Ici  les  voitures  sont  en  général  des 
charrettes  couvertes,  non  suspendues,  décorées 
avec  plus  ou  moins  de  goût,  et  attelées  de  bœufs; 
d'autres,  suspendues  et  conduites  par  des  chevaux, 
se  rapprochent  davantage  de  la  forme  européenne; 
mais  les  bœufs  composent  le  plus  grand  nombre 
des  attelages,  et  il  faut  convenir  qu'ils  valent 
mieux  que  les  chevaux  pour  traîner  des  voilures 
dans  les  rues  monlueusos  et  difficiles  de  Constan- 
tinople.  Des  femmes  voilées  les  remplissent ,  des 
enfants  s'y  trouvent  aussi  avec  leurs  mères.  Arri- 
vées à  la  promenade,  ces  femmes  descendent  de 
voiture,  s'asseyent  sous  un  arbre  ,  et  font  un  léger 
repas  sur  l'herbe  ;  leur  voile  laisse  voir  les  yeux , 
souvent  le  nez,  et  ne  cache  guère  que  la  bouche. 
Quelques  musiciens ,  quelques  danseurs  ou  dan- 
seuses ,  et  des  jongleurs,  animent  le  paysage,  et 
donnent  à  tes  femmes,  qui  sorti  ni  assez  rajtujen 
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(le  leur  harem,  un  divertissement  dont  elles  sont 
fort  curieuses  et  fort  avides. 

Le  tableau  que  présentent  les  Knux-Douees  d'Fn- 
roi»L'  se  re|ii()iluil  aux  Kaux-Douees  «l'Asie,  lue 
sœ>M'  du  sultan  ,  sur  Ui(iiiellc  on  fait  des  récils  fort 
{graves,  s'y  promenait  alors  à  pied,  suivie  d'une 
femme  et  d'un  eunu(i!ie.  On  s'éloifjuait  d'elle  par 
resi>ect;  peut-être;  aussi  pour  n'élre  pas  exposé  à 
ses  préférences  funestes.  Plusieurs  individus,  as- 
surc-t-on,  ont  péri  par  ordre  du  sultan  pour  avoir 
été  l'objet  de  son  choix.  Si  des  succès  auprès  des 
feninu's  lurepies,  (pi'ordiuairement  celles-(;i  provo- 
(pieiit,  ne  sont  pas  impossibles,  ils  sont  lo'.ijours 
accompag[nés  de  fortgrands  dangers:  on  peut  juger 
combien  le  péril  augmente  auprès  de  princesses 
qu'une  surveillance  continuelle  environne. 

Je  montai  le  lli  juillet  sur  la  tour  de  Galata  ; 
c'est  de  là  (pi'on  embrasse  le  mieux  le  vaste  ensem- 
ble de  Constantinoplc.  On  a  sous  les  yeux  la  ville 
et  presque  toute  la  presipi'ilc  qu'elle  occupe.  On 
aj>erç(iit  les  îles  des  Princes  et  Scutari  ;  le  regard 
se  promène  sur  la  plus  grande  jiarlie  du  canal  du 
Jk)Spliore;  et  l'on  a  à  ses  pieds  les  faubourgs  de 
ïophana,  Galata,  i'éra  et  le  port.  Aucun  point  du 
monde  ne  présente  un  s|)eet.;cle  seuiblablc  :  s'il  est 
in.iinlenant  si  merveilleux,  on  se  demande  ce  <pi'il 
fut  autrefois,  alors  que  de  beaux  édifices,  des  palais 
vastes  et  soniptueux ,  couvraient  celle  terre!  Au- 
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jouriVliui  il  n'en  reste  pas  vestige  :  non-seulement 
les  palais  n'ont  pas  résisté  à  l'action  des  siècles  et 
de  la  main  des  hommes,  mais  les  ruines  mêmes 
ont  succombé  à  leurs  clforts  réunis;  et  le  peu  qui 
reste  debout,  le  peu  qui  atteste  la  puissance  an- 
cienne et  les  splendeurs  passées ,  est  dérobé  aux 
rayons  du  soleil  ;  c'est  sous  la  terre  qu'il  faut  l'al- 
ler chercher.  Tout  ce  qui  est  à  la  surface,  tout  ce 
que  l'on  voit,  de  quelque  côté  que  l'on  tourne  les 
yeux,  est  construit  en  bois;  c'est  une  immense  réu- 
nion de  baraques,  qu'une  étincelle  peut  détruire. 
Ces  maisons,  peintes  et  ornées,  ne  sont  que  des 
abris  momentanés  et  provisoires:  on  a  donc  eu  rai- 
son de  dire  que  n  les  Turcs  ne  sont  que  campés  en 
Europe.  » 

En  descendant  de  la  tour  de  Galata,  je  me  rendis  à 
Bnyukdéré,  chez  le  baron  de  Sturmer,  internonce 
d'Autriche,  qui,  plein  d'amitié  et  d'obligeance  pour 
moi ,  m'avait  offert  de  me  recevoir  chez  lui.  J'y 
trouvai  dans  madame  la  baronne  de  Sturmer  une 
aimable  et  spirituelle  compatriote.  J'allai  ensuite  à 
Thérapia,  où  je  vis  l'amiral  Roussin  ,  ambassadeur 
de  France;  son  accueil  empressé,  ainsi  que  celui 
de  madame  l'ambassadrice,  m'ont  vivement  touché. 
Enfui  je  disposai  tout  pour  visiter,  en  i)artant  de 
Euyuktiéré,  le  pays  qui  environne  Constantinople 
de  ce  côté.  C'est  là  que  se  trouvent  les  construc- 
tions qui  amènent  les  eaux  à  celte  grande  capi- 
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taie,  et  forment  le  système  de  leur  distribution. 

Le  16  au  malin,  je  partis  de  Huyukdéré,  acconi- 
pa[;né  du  harnn  Ttsla,  atlaché  à  la  mission  d'Au- 
triche, et  du  capitaine  Folze,  aide-de-camp  de 
l'amiral  Roussin,  tous  deux  jeunes  gens  fort  distin- 
gués. En  entrant  dans  le  vallon  de  Tliérapia,  je 
m'airtMai  au  pied  du  platane  de  Godcfroi  de  Bouil- 
lon. J^a  tradition  veut  que  ce  grand  lionune,  avant 
de  passer  en  Asie,  se  soit  reposé  sous  son  ombrage. 
Ce  platane,  évidemment  très  ancien  ,  est,  de  plus, 
fort  extraordinaire;  il  se  compose  de  la  réunion  de 
sept  arbres,  sortant  tous  des  mêmes  racines,  qui 
ont  tracé  en  terre,  et  qui  ne  forment  ainsi  qu'un 
seul  individu.  Les  troncs  de  plusieurs  se  touchent, 
ou  se  tiennent  de  très-près;  d'autres  sont  un  peu 
plus  distants.  Ces  arbres  ont  chacun  sept  ou  huit 
pieds  de  diamètre;  mais  deux  sont  creux,  et  ré- 
duits à  moins  de  moitié  :  ils  endirassent,  dans  leur 
ensemble,  un  cercle  de  trente-cinq  à  quarante  pieds 
de  diamètre. 

Nous  remonlimes  le  vallon  de  buyukdéré,  et, 
à  assez  peu  de  distance,  nous  entrâmes  dans  des 
bois.  C'est  le  commencenu'ut  de  ceux  que  l'on 
appelle,  fort  improprcnicnt ,  la  foret  de  lielgrad. 
D'abord  on  ne  trouve  que  des  arbres  d'une  mau- 
vaise croissance;  ensuite  on  en  voit  de  très-beaux: 
ce  sont  des  futaies  de  chiUaigniers  et  de  chênes. 
Nous  arrivâmes  à  l'aqueduc  de  Uachikoug,  puis  au 
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réservoir  Validé.  Ce  dernier  tire  son  nom  de  celui 
(Je  la  mère  d'un  sultan  ,  qui  le  fit  construire  ;  il  est 
magnifique  et  revêtu  en  marbre  blanc.  La  digue 
qui  retient  les  eaux  est  fort  élevée;  elle  traverse  la 
partie  inférieure  du  vallon ,  où  se  rassemblent  les 
eaux  des  pluies,  et  celles  qu'amène  un  petit  ruis- 
seau. Delà  nous  nous  rendîmes  au  petit  et  misérable 
village  de  Belgrad  ,  qui  donne  son  nom  à  la  pré- 
tendue forêt.  ÎNous  nous  y  reposâmes  sous  un  arbre, 
et  nous  fîmes  un  déjeuner  délicieux,  qu'un  chariot 
attelé  de  bœufs,  et  expédié  de  Buyukdéré  par 
l'obligeance  du  baron  de  Sturnier,  y  avait  apj)orlé. 
Quelques  maisons  propres  et  bien  bâties  contras- 
tent avec  le  plus  grand  nombre  des  habitations. 
Les  terres  qui  entourent  le  village  ne  sont  qu'en 
partie  cultivées,  et  le  sont  fort  mal.  On  pressent 
quel  doit  être  l'état  des  choses  dans  les  provinces, 
quand  on  le  trouve  tel  à  la  porte  de  la  capitale; 
mais  on  s'étonne  que  les  premiers  symptômes  s'en 
montrent  si  promptement. 

Près  de  Belgrad  est  un  second  réservoir,  connu 
sous  le  nom  de  pelit  réservoir,  et  un  bassin  cir- 
culaire ,  où  toutes  les  eaux  viennent  se  rassem- 
bler. De  là  elles  se  partagent  pour  se  rendre, 
soit  par  les  aqueducs,  soit  par  des  souterrains,  à 
Péra  ou  à  Constantinople.  Plus  loin  est  le  village 
de  Bourgas;  dans  son  voisinage  est  situé  l'aqueduc 
dit  le  Long-Aqueduc:  c'est  un  grand  monument 
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sans  beauté,  qui  snfïit  loiitcfoisù  sa  dcslinnlion. 
Je  visitai,  après,  celui  <iiii  porte  le.  nom  de  Jiisli- 
nien,  mais  tloiit  on  doit  iitlribiicr  l'orcction  à 
Conslaiitin.  Ici  on  retrouve  la  {jrandcur  roinaine  : 
la  maçonnerie  est  la  môme  que  celle  des  anciens 
aiiijthiihéàtrcs  romains,  et  la  hauteur  de  rédilice 
est  de  (pialre-vii)}',ls  i)icds  environ.  Trois  autres 
atpicdncs,  de  moindre  dimension,  cpii  sont  établis 
sur  de  petits  vallons,  complètent  le  système  des 
eaux ,  (pii  mérite  d'être  étudié  et  admiré.  Nous 
revînmes  sur  nos  pas  et  visitâmes  un  autre  beau 
réservoir,  dont  la  digue  est  revêtue  en  marbre 
blanc;  il  a  été  construit  par  le  sultan  3Ialnnoud, 
actuellement  régnant.  D'autres  travaux  ont  encore 
été  exécutés  dans  le  même  but. 

En  général ,  le  système  consiste  à  profiler  des 
nombreux  vallons,  qui  composent  un  pays  fort 
tourmenté,  et  (jui  tous  ont  leur  pente  vers  Con- 
stanlinople  on  vers  le  iiosphore,  et  à  y  rassembler 
les  eaux,  pfnir  les  mener  ensuite  à  leur  destination. 
L'exécution  de  ces  travaux  et  radiiiinislralion  des 
eaux  est  dévolue,  d'une  manière  héréditaire,  à  des 
fonlainiers  miisnluians  (jni  s'en  aeipiittent  parfai- 
tement bien.  Cet  disenible  de  réservoirs  vastes  et 
magnifiijues,  ces  digues  revêtues  en  maibre,  ces 
nombreux  aqueducs  qui  s'ajtcr(;()ivenl  ilans  toutes 
les  directions,  présentent  un  coup  d'œil  imposant. 
Huoique  placées  dans  un  pays  presque  dcbcrt  et 
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inciille,  toutes  ces  consfniclions  sont  cependant 
l)ien  entretenues.  Cette  opposition  frappe  l'obser- 
\ateur;  mais  l'on  voit  que  ces  soins  sont  indispen- 
sables pour  que  la  grande  population  de  Conslan- 
tinople  puisse  vivre  réunie.  Cette  course  de  neuf 
lieures,  pendant  lesquelles  je  fis  quinze  lieues,  fut 
remplie  du  plus  grand  intérêt  pour  moi. 

Le  17  juillet,  je  commençai  mes  courses  régu- 
lières dans  la  ville  de  Constantinople.  Je  traversai 
le  port,  et  j'allai  voir  un  monument  af)pclé  le 
Bachapoucon,  ou  la  porte  des  jardins.  C'est  une 
construction  grecque  fort  oiédiocre.  Nous  allâmes 
ensuite  au  bazar  égyptien,  bâtiment  très-ancien, 
sépare  du  grand  bazar.  C'est  là  que  se  vendent  les 
c|uces,  les  médicaments,  les  baumes  ,  les  résines, 
et  toutes  les  marchandises  d'Orient.  Ce  bazar,  comme 
tous  ceux  de  Constantinople  ,  est  fort  beau  et  très- 
vaste;  mais  le  grand  bazar  est  immense.  L'ensem- 
ble de  ces  marches  formerait  une  ville  entière, 
dont  toutes  les  rues  seraient  couvertes;  les  hom- 
mes, les  chevaux  et  les  voitures  y  circulent  facile- 
ment. Les  bazars  sont  une  spccialiié  de  rOrient; 
on  ne  voit  rien  de  semblable  ailleju's  :  ce  sont  des 
villes  uniquement  consacrées  au  commerce,  où  les 
marchandises  sont  réunies  par  espèce.  Le  grand 
bazar  en  contient  de  presque  tontes  les  sortes, 
mais  particulièrement  de  celles  au.\(iuelles  n'est 
point  affecte  un  établissement  particulier. 
2  2 
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En  quiltaiit  le  marché  é(jypticu ,  nous  nous  diii- 
gfdmcs  vers  la  Porte.  Sur  mon  chemin  je  vis  le 
tombeau  du  sull.in  AluUilhamid  ,  i)ère  du  sultan 
ré[];nanl  :  il  n'olfre  rien  de  reniar(|ual»le ,  et  con- 
siste dans  une  rotonde  de  petite  dimension  ,  éclai- 
rée par  un  assez  grand  nombre  de  fenêtres,  et  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  le  tombeau.  Ce  bdti- 
mentest  entouré  d'un  petit  espace  jdanté  de  cyprès. 
Tous  les  tombeaux  des  sultans  ou  des  sultanes- 
mères,  qui  sont  placés  dans  ces  quartiers,  se  res- 
semblent. Que!(iues-nns  renferment  plusieurs  in- 
dividus, et  ont  à  l'entrée  une  fontaine.  L'eau  a  tant 
de  prix  dans  ces  climats  chauds,  elle  est  si  rare 
naturellement  dans  ces  pays  secs  et  dépouilles,  que 
c'est  une  grande  charité,  et  une  grande  munifi- 
cence, que  d'en  procurer  partout  au  peuple. 

Ce  (ju'on  nomme  la  Porte  est  un  vaste  l>;Uiment 
situé  en  face  de  la  grande  entrée  du  sérail.  Le 
grand-visir  y  réside,  et  tous  les  autres  ministres  y 
ont  leurs  bureaux  et  leur  chambrede  travail.  li'éty- 
mologie  de  ce  nom  vient  sans  doute  d.u  temps  où 
toutes  les  affaires  se  traitaient  en  plein  air,  à  la  porte 
du  palais  ou  de  la  maison  ,  comme  chez  nous  Téty- 
mologie  du  mot  cour  vient  de  l'usage  où  l'on  était 
d'employer  l'espace  vide  et  non  couvert  de  l'en- 
ceinte d'une  maison.  A  (lonslantinople,  la  Porte 
est  le  palais  du  gouvernement  proprement  dit. 
C'est  une  chose  assez  remarquable  que  ce  soit 
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l'empire  le  plus  absolu  qui  ait ,  lo  premier,  fait  la 
division  établie  aujourd'hui,  dans  les  gouverne- 
ments représentatifs,  entre  le  souverain  qui 
règne,  et  les  ministres  qui  gouvernent.  Ce  principe 
(St  consacré  de  tout  tenqts  en  Turquie.  Le  souve- 
rain est  là  seulement  pour  occuper  le  sommet  de 
l'édifice  :  il  choisit  ses  ministres  ,  il  les  punit  lors- 
que le  gouvernement  va  mal,  et  que  l'opinion  les 
condamne;  mais  il  n'est  pas  censé  prendre  part  à 
la  direction  des  alfaires  :  et  c'est  au  point  que , 
lorsque  le  grand-visir  commande  l'armée ,  c'est  son 
caïmacan,  c'est-à-dire  son  lieutenant,  qui  gouverne 
à  sa  place  et  en  son  nom ,  et  c'est  à  lui  qu'il  rend 
compte.  Les  sultans  ont  été  quebiuefois  victimes 
de  la  fureur  populaire;  mais  c'est  un  événement 
qui  est  dans  l'exception  :  il  est  en  dehors  des  princi- 
pes ,  et  tout  à  fait  indépendant  du  jeu  de  la  ma- 
chine gouvernementale.  C'est  une  révolution,  et 
nous  savons  que  les  révolutions,  quand  elles  arri- 
vent, n'y  regardent  pas  de  si  près. 

Après  avoir  parcouru  le  palais  de  la  Porte,  nous 
entrâmes  dans  le  sérail.  Le  sérail,  ou  palais,  oc- 
cupe toute  la  pointe  de  la  presqu'île  sur  laquelle 
Constantinople  est  bâtie.  Sa  forme  est  celle  d'un 
triangle;  ses  murs,  construits  sur  les  deux  côtés 
qui  regardent  la  mer  ,  se  lient  avec  les  murs  de  la 
ville ,  et  en  sont  la  continuation  :  le  troisième  côté, 
qui  est  intérieur,  sépare  le  sérail  de  la  ville.  L'en- 
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trco  prinoipalo  est  nu  milieu,  en  (,\ce  do  la  siiMimc 
l*orlL',ot  tout  prèsil('S;Hntc-So|)hie.  NoiisLi  rrauclii- 
mes.  Une  première  ciiccinle,  assez  vaste,  renferme 
une  (rès-p,rai)(le  cour,  ainsi  quclchAliinenldela  mon- 
naie. C'est  sous  lesycux  du  sultan,  (pie, depuis  cin- 
quanteans,  on  altère  ciiaque  joui-  le  litre  de  l'or  et  de 
rar[î;enl;(pie  l'administration  ruine  le  pays,  se  ruine 
elle-même,  etrend  incertaines  toutes  les  transactions 
par  une  cui)idité  ignorante,  qui,  loin  d'atteindre 
le  but  (pfclle  se  propose,  en  rencontre  un  tout 
opposé.  H  y  a  cinipiante  ans,  la  piastre  valait  cin- 
quante sous  de  France;  plus  anciennement,  elle 
était  de  la  môme  valeur  que  la  piastre  d'Kspajifne;  au- 
jourd'hui, (die  ne  vaut  plus  que  cin(|  sols,  et  elle 
ne  restera  pas  à  ce  taux.  La  fabrication  annuelle 
produit  un  bénéfice  frauduleux  de  quelques  mil- 
lions, attendu  que  le  rjouverneuient  paie  avec  une 
quantité  d'or  et  d'iu-j^eut  inférieine  à  celle  (pi'il  lui 
faudrait  pour  acquitter  ce  cpi'il  doit.  Mais  aussi  il 
est  lésé  dans  ce  qu'il  reçoit;  car  la  quotité  «les 
droits  et  des  impôts  nechanfyeant  pas,  cliaipie  an- 
née le  trésor  se  trouve  rerevoir  une  somme  infi;- 
rieure  à  celle  cpi'on  aurait  dû  lui  verser,  et  son  avi- 
dité est  ainsi  tionipée  et  punie. 

Cet  état  de  choses  a  ])ro(liiit  un  effet  pire  encore  : 
il  a  ruiné  tous  ceux  (pii  avaient  d'anciennes  créan- 
ces; cha(pie  jour  il  fait  de  nouvelles  victimes,  et 
jette  une coul'usion  et  une  incertitude  extrême  dans 
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les  transactions.  La  soiile  manière  de  s'en  garantir, 
et  les  Européens  l'ont  prise,  c'est  de  stipuler  tous 
les  niaii'lios  dans  une  uiounaio  élran[îèie  .  dont  la 
valeur  est  lixe;  ces  marchés  se  soldent  alors  en 
l)iastres  au  cours  du  jour.  Les  Turcs  n'ont  pas 
cette  intelligence,  et  leurs  fortunes  ont  été  boule- 
versées. 

Le  matériel  de  l'étaMissement  de  la  monnaie  est 
assez  bien  ordonné  :  on  peut  le  comparer  à  ce  qui 
existait  partout  autrefois.  Les  balanciers  se  meu- 
vent à  la  main;  les  pièces  sont  assez  bien  frappées. 
On  fabriipie  des  i)ièccs  d'or  de  viuj^t,  de  dix  et  de 
quatre  piastres;  des  pièces  d'argent  de  cinq,  de 
trois,  de  deux,  d'une  et  d'une  demi-piastre;  et  des 
pièces  de  cuivre,  soufflées  d'argent,  d'un  para, 
c'est-à-dire  de  la  quarantième  partie  d"un(!  piastre, 
ce  qui  éipiivaut  à  vingt-cinq  quai-antièmes  d'un  cen- 
time. On  conçoit  que  ces  pièces  soient  assez  légères 
pour  que  le  vent  les  emporte. 

Nous  ne  pûmes  traverser  la  seconde  cour  :  un 
vieil  et  misérable  eunuque  s'y  opposa,  en  jetant  les 
liants  cris;  mais,  de  l'entrée  ,  nous  vîmes  tout  son 
«léveloppement ,  et  la  colonnade  ,  d'une  dimension 
fort  mescpiine,  qui  est  sur  la  gauche.  C'est  là  que 
les  nmliassadeurs  des  puissances  chrétiennes  sont 
aduiis  d'abord,  le  jour  de  leur  audience  solennelle, 
et  (jue  le  grand-visir  les  reçoit.  On  sait  quelle  est 
l'extravagante  pensée  d'orgueil   qu'attachent   les 

2. 
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Turcs  A  cette  cérémonie,  et  l'itlée  qu'elle  représente 

à  leurs  yeux.  Voici  comment  les  choses  se  [)ass;iient 
encore  il  a  (|iiel(iu('s  années.  L'amUassadeiir  intro- 
duit, mais  encore  dans  la  seconde  cour  ,  s'arrêtait. 
On  allait  dire  au  sultan  ;  «  Un  pauvre  chrétien, 
Il  nu  et  mourant  de  faim,  demande  à  être  admis  à 
)•  l'audience  de  voire  haulesse.  —  Qu'on  l'habille, 
»  et  (ju'on  le  fasse  manjer,  i>  répondait  le  sultan  : 
là-dessus  une  pelisse  était  donnée  au  pauvre  chré- 
tien, et  on  l'introduisait  dans  la  salle  du  banquet. 
Du  |)ointoù  nous  étions,  on  voit  la  troisième  porlCi 
qui  conduit  immédiatement  aux  ai)partemenls  du 
grand-seigneur.  Dans  cette  troisième  enceinte  sont 
deux  belles  coupoles,  destinées.  Tune  à  recevoir  le 
dépôt  de  l'étendard  sacré  ,  l'autre  à  couvrir  la  salle 
du  trône. 

Ne  pouvant  pas  pénétrer  plus  avant  dans  l'in- 
térieui',  nous  revînmes  sur  nos  pas,  et  nous  nous 
présentâmes  à  une  porte,  (pii,  de  la  première 
coui',  donne  issue  dans  les  jardins  ,  et  sur  la  place 
des  Bombes,  et  mène  à  la  pointe  du  sérail.  Lii 
factiomiaire  nous  refusa  le  passage  ;  mais  j'entrai 
en  conversation  avec  lui ,  au  moyen  de  mon  inter- 
prète. C'était  un  pauvre  soldat  de  recrue,  bien 
naïf  et  bien  innocent.  Je  lui  demandai  s'il  savait 
faire  l'exercice,  et  sur  la  réponse  afiirmative,  je  me 
mis  à  lui  en  commander  les  mouvements.  H  s'y 
prêta  avec  beaucoup  de  bonhomie,  et  nous  de- 
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vînmes  si  bons  amis,  qu'il  nous  laissa  passer.  Les 
premiers  jardins  ([ue  l'on  traverse  se  composent 
de  quel(|ues  plates-bandes  de  fleurs,  et  n'ont  rien 
que  de  lrès-vulf;aire  :  stu-  la  place  des  lîombes ,  on 
voit  de  beaux  cyprès;  et  c'est  à  cela  que  se  réduit 
la  parure  de  ces  lieux.  Nous  pénétrâmes  ensuite 
dans  une  autre  enceinte,  dite  la  place  de  la  Co- 
lonne. La  colonne,  encore  debout,  est  antique  et 
de  belle  proportion  :  elle  porte  à  sa  base  cette 
inscription  :  «-.  l'orlunce  reduci  ob  devictos 
Gothos,  »  et  elle  est  pour  les  Turcs  l'objet  d'une 
superstition  particulière.  De  là  une  rampe  nous 
conduisit  dans  un  jardin,  ou  plutôt  un  parterre, 
garni  d'assez  belles  fleurs.  On  me  dit  que  c'était  le 
jardin  du  trésorier. 

Notre  promenade  nous  avait  donné  une  idée  gé- 
nérale de  ce  sérail  ,  si  célèbre  et  si  vanté  sans  mo- 
tifs :  il  n'y  a  de  beau  que  sa  position.  Le  massif  de 
la  maison ,  dont  nous  avions  fait  le  tour,  nous  res- 
tait interdit;  mais  il  piquait  faiblement  notre  cu- 
riosité. Nous  sortîmes  par  une  autre  issue  que 
celle  qui  nous  avait  donné  entrée  dans  le  palais, 
et  nous  allâmes  à  la  place  de  rHii)podrome. 

Aucune  ruine  n'y  rappelle  l'ancienne  destina- 
tion de  ce  lieu.  Les  seules  antiquités  qu'on  y  re- 
marque sont  un  obélisque  égyptien,  de  granit 
rouge,  connu  sous'l  héodose  ;  une  colonne  compo- 
sée de  plusieurs  tronçons,  sans  beauté  et  sans 
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Rnndnir  ;  enfin  nno  colonne  torso  on  bronze,  dont 
il  n'existe  ({u'iino  pailio,  cl  (lul  est  d'un  f.iMe  mo- 
dule. 

Ces  deLuis  ne  l'ont  aucune  iuipression  sur  l'es- 
piit;  mais  il  n'en  est  ]»as  de  même  de  plusieurs  ci- 
ternes que  nous  visitâmes  ensuite.  Les  restes  de 
ces  édifices  souterrains  portent  seuls,  dans  ce  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  à  ('ouatanlinople ,  le 
cachet  de  la  g^randeur  romaine.  La  preuiière  ren- 
fermait de  l'eau  ;  des  colonnes,  graales  et  belles, 
ne  soutiennent  les  voûtes;  j'i;;nore  quel  est  leur 
nombre,  l'eau  m'.iy.mt  empoché  de  parcourir  la  ci- 
terne. Jadis  un  palais  s'élevait  au-dessus;  mais  ces 
ruines  mêmes  ont  disparu ,  à  peine  en  reste-l-il 
quelque  trace. 

La  citerne  dite  des  trente-deux  colonnes  est  à 
sec,  et  sert  d'atelier  aux  ouvriers  qui  filent  pour 
l'usaje  des  cordonniers.  Ses  colonnes  ,  éjTalement 
belles  et  hautes,  appartiennent  à  l'ordre  «lorique  ; 
comme  l'autre  citerne,  elle  servait  sans  doute  de 
fondation  à  un  palais,  mais  on  n'en  retrouve  aucun 
indice.  Kiifin  nous  nous  rendîmes  à  celle  dite  des 
mille  colonnes;  il  y  en  a  trois  cents  qui  soutien- 
nent des  voûtes,  et  l'espace  qu'elles  occupent  est 
immense,  ("/est  dans  ce  local  que  travaillent  les  fi- 
leurs  de  soie.  On  croit  qu'au-dessus  était  jadis  le 
jialais  de  Constantin;  et  la  [grandeur  des  ouvraf^es 
souterrains  dont  je  viens  de  parler  autorise  cette 
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opinion.  Maisle  palais  du  maiire,  pas  plus  que  ceux 
(le  SCS  sujets,  n'a  pu  résister  aux  elforts  du  temps, 
réunis  à  ceux  de  la  passion  et  de  la  cupidité  des 
hommes. 

L'action  du  temps  sur  les  édifices  de  l'antiquité 
se  comprend  :  elle  laisse  encore  un  caractère  de 
grandeur  à  leurs  déliris,  et  l'imagination,  s'en  em- 
j)arant,  reconstruit  le  passé  avec  son  éclat  et  sa 
iiuij^niticence;  mais  la  destruction  des  ruines!  Il 
n'y  a  que  les  hommes  qui  soient  capables  de  l'opé- 
ler,  d'anéantir  ce  que  les  siècles  mêmes  avaient 
respecté,  et  de  poursuivre  ainsi  jusqu'aux  souve- 
nirs. Kncore  si  les  débris  des  palais  et  des  édifices 
de  Constantinople  avaient  servi,  comme  à  Rome,  à 
la  réédification  d'une  foule  de  monuments!  Mais, 
excepté  quelques  parties  des  murs,  et  quelques 
mosquées,  où  ils  ont  été  emph/yés  comme  maté- 
riaux, on  n'en  aperçoit  lien  nulle  part. 

Nous  vîmes  la  colonne  brûlée,  dite  de  Constan- 
tin; elle  est  de  plusieurs  morceaux  ,  et  n'a  aucune 
beauté.  Nous  retournâmes  au  grand  bazar,  et  nous 
le  parcom'Cimes  en  détail  dans  toutes  ses  parties. 
La  quantité  de  marchandises(}u"il  renTerme  est  pro- 
digieuse et  d'une  grande  valeur. 

Je  désirai  voir  le  marché  des  esclaves.  C'est  un 
bien  triste  sijcctacle  :  il  n'y  a  aucime  différence 
entre  la  vente  d'un  cheval  et  celle  d'un  homme. 
Ces  malheureux  sont  exposés  dans  des  loges  qui 
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donnent  sur  une  {jalorie  couverte  ;  chacun  circule, 
examine,  compare,  clioisil ,  marcliande  et  aclièlc  , 
suivant  son  caprice  et  son  goût.  Le  bon  docteur 
Seng,  véritable  philanthrope,  plein  d'humanité  cl 
do  vertu  ,  fut  d'abord  atterré  et  ensuite  furieux  do 
ce  tableau  :  il  doit  être  odieux  on  clf't  aux  regards 
du  moraliste  et  du  chrétien.  Vu  comme  état  mo- 
mentané de  l'individu  ,  il  inspire  une  grande  pitié; 
mais,  considéré  comme  sort  définitif ,  l'esclavage 
en  Orient  n'a  rien  de  douloureux,  de  pénible, 
d'abject.  Il  est  au  contraire  entouré  de  considéra- 
tion :  c'est  une  manière  d'adoption,  qui  incorpore 
l'esclave  dans  la  famille  du  maître,  l'associe  à  la 
destinée  de  celui-ci ,  et  le  met  sur  le  chemin  de  la 
fortune.  Il  sait  que  le  maître  peut  tout  sur  lui  , 
mais  immédiatement  et  sans  intermédiaire.  L'es- 
clave le  plus  docile  rejette;  avec  indignation  tout 
ortlre  que  son  maître  ne  lui  a  pas  donné  lui-même, 
et  il  se  place  bien  au-dessus,  à  une  distance  im- 
mense, de  l'homme  libre  ,  à  gages.  C'est  un  enfant 
delà  maison.  II  n'est  pas  rare  de  voir  un  Turc 
éprouver  un  sentiment  de  prédilection  décidée 
pour  l'esclave  cpiil  a  acheté  ,  le  préférer  au  fils  que 
la  nature  lui  a  donné.  Souvent  il  le  comble  de 
biens,  lui  accorde  sa  confiance,  l'élève  dans  ses 
fonctions,  et,  (piand  il  est  puissant,  lui  ouvre  la 
porte  «les  honneurs  et  le  lance  dans  la  carrière 
des  fonctions  publi(iues.  nue  l'on  regarde  autour 
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du  sultan;  que  l'on  examine  quels  sont  les  hom- 
mes les  plus  marquants  de  l'empire  lurc ,  et  l'on 
verra  Tapplication  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Cos- 
rew-Pacha ,  l'ancien  séraskier ,  Thomme  qui  a 
gouverné  et  disposé  de  tout  à  Constantinople  ,  est 
un  esclave  venu  du  Caucase,  acheté  paruucapitan- 
l)acha  ,  et  que  la  protection  de  son  maître  a  fait 
parvenir  aux  plus  hauts  emplois.  Ilalil-l'acha ,  gen- 
dre du  sultan,  est  un  ancien  esclave  du  séraskier, 
que  le  sultan  a  distingué,  et  devant  qui  s'ouvre  le 
plus  vaste  avenir. 

Emus  du  sentiment  d'une  profonde  pitié,  au 
moment  où  nous  entrâmes  au  marché,  lorscpie  la 
première  impression  fut  amortie,  et  que  l'état  de 
nos  esprits  nous  permit  d'observer  ,  nous  remar- 
quâmes sur  les  figures  de  ces  esclaves  un  calme  ex- 
traordinaire. Ils  savent  que  c'est  un  état  de  transi- 
tion ,  les  conditions  d'un  acheminement  à  un  état 
nouveau,  qui  jieut  être  brillant  ou  obscur,  selon 
que  la  volonté  de  Dieu  l'a  décrété.  A  leurs  yeux  la 
destinée  est  fixée  d'avance  ,  et  ils  l'attendent  avec 
confiance  et  résignation.  Suivant  son  caprice,  le 
hasard  nous  fait  naître,  nous  autres  Européens, 
dans  une  condition  plus  ou  moins  élevée  ,  plus  ou 
moins  fortunée;  les  Orientaux  qui  sont  vendus 
ont ,  pour  ainsi  dire,  une  double  naissance,  et 
leur  vie  est  soumise  deux  fois  aux  caprices  du  sort. 
Ncn-seulemcnt  les  mœurs  protègent  les  esclaves , 
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en  Orient ,  et  leur  pcniKtlont  une  existence  assez 
douce  ;  mais  les  lois  l;i  leur  garantissent  d'une  ma- 
nière efficace.  L'esclave  dont  le  maître  abuse  de 
son  pouvoir  va  se  plaindre  au  cadi;  eclui-ci,  après 
vérification,  ordonne  que  l'esclave  soit  vendu  dans 
un  espace  de  temps  déterminé  et  très-court,  et  le 
soustrait  ainsi  aux  passions  d'un  mauvais  maître. 
Knfin  les  punitions  corporelles  ne  peuvent  pas  être 
infligées  par  les  maîtres  d'une  manière  directe: 
c'est  au  bazar ,  et  par  l'entremise  de  l'autorité  pu- 
blique, que  le  conpaWe  subit  ces  corrections. 

Ordinairement  il  n'y  a  que  les  esclaves  noirs  ou 
Abyssiniens  qui  soient  exposés  dans  le  bazar  pu- 
blic; les  blancs  et  les  blanches  sont  tenus  à  part; 
les  musulmans,  qui  seules  peuvent  les  acheter,  sont 
seuls  admis  à  les  voir. 

Parmi  les  esclaves ,  je  remarquai  une  négresse 
qui  gémissait  beaucoup.  A  côté  d'elle  était  une 
femme  turque,  assez  belle,  autant  que  je  pus  en 
juger,  mais  qui  avait  un  air  méchant  et  irrité.  Je 
demandai  à  la  première  la  cause  de  sa  douleur,  et 
à  l'instant  niïme  sa  maîtresse,  la  fenune  tunpie, 
répondit  à  sa  place  que  cette  esclave  allait  être  bat- 
tue, pour  avoir  levé  la  main  sur  elle.  La  coupable 
niait  son  crime  et  imiilorai»  son  pardon,  .l'adressai 
des  observations  siiiqilianlcs  à  celle  de  (pii  son  sort 
dejjendait,  jinvoquai  sa  cummiseratiou:  elle  parut 
dabord  ctouuée  de  mon  langage,  et  fiuil  par  céder 
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à  mes  prières  et  par  accorder  la  grâce  que  je  solli- 
citais. 

lui  sortant  du  l)azar,  nous  pass<1mes  devant  le 
palais  du  séraskicr.  Il  est  situé  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  presqu'île,  et  a  une  tour  du  Iiaut  de 
la(iuelle  on  découvre  toute  la  ville.  Ce  palais  a  servi 
autrefois  de  prison  aux.  princes  de  la  famille  otto- 
mane qui  avaient  des  droits  au  trône.  On  prétend 
que  les  empereurs  grecs  l'ont  habité  dans  les  der- 
niers temps  de  leur  puissance, 

Kous  visitâmes  ensuite  la  maison  des  aliénés. 
C'est  partout,  et  dans  toutes  les  circonstances,  un 
spectacle  pénijjle;  mais  il  est  horrible  ici.  Tout  ce 
qu'une  stupidité  barbare  peut  inventer  de  plus 
monstrueux  vient  ag^graver  l'état  de  ces  infortunés  ; 
garrottés  ,  enchaînés,  battus ,  leur  vie  se  passe  dans 
des  convulsions  et  des  angoisses  ;  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  qu'un  aliéné  ait  recouvré  la  raison  ; 
celui  qui  ne  l'avait  perdue  qu'inijuufailement  doit 
y  renoncer  pour  toujours.  Lame  sensible  du  doc- 
teur Seng  s'enflamma  de  la  plus  énergique  indi- 
gnation qui  jamais,  et  avec  de  plus  justes  motifs, 
soit  entrée  dans  le  cœur  d'un  honnête  liomme.  Je 
voudrais,  pour  sa  consolation  et  pour  effacer  ce 
cruel  souvenir ,  que,  comme  uioi ,  il  eût  vu  depuis 
rétablissement  des  aliénés  de  Palerme.  Aucun  ne 
lui  est  comparable  en  Euro])e  ;  c'est  le  i)lus  hel 
ouvrage  d'un  philanthropie  éclairée.  11  est  admi- 
2  ô 
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nislré,  d'après  les  principes  du  docleur  Gall ,  p.ir 
un  homme  que  l'on  peut  iliie  doué  (l'iin  {;énie  sii- 
petieiir,  comme  d"nne  donceur  et  d'nne  p;ilicnce 
sans  bornes.  M.  l'esani,  direotenr  de  celle  maison, 
n'emploie  aucun  moyen  violent  :  son  influence  mo- 
rale est  établie  sur  les  malheureux  confies  à  ses 
soins  d'une  manière  irrésislible.  Ils  oI>éissenl  Ions 
à  sa  voix,  ont  une  vie  occupée,  se  li\rent  pour  la 
plupart  à  des  travaux  utiles,  et  sont  enfin  aussi 
heureux  que  leur  maladie  cruel  le  leleurpermet.  La 
gnérison  des  deux  cinfjuièmes  est  constamment 
le  résultat  de  ce  rc8;ime  ,  de  ce  système  et  de  ces 
soins. 

De  la  maison  des  fous,  nous  alitâmes  voir  l'em- 
placement de  la  caserne  des  janissaires  ,  qui  fut 
brûlée  lors  de  larévoliilion  do  18^20.  Un  laisse  cette 
solitude  vivante,  si  je  pnism'exiirimer  ainsi  ,  pour 
conserver  dans  la  mémoire  du  penjde  la  repression 
de  la  révolte,  et  le  chîlliment  infligé  aux  rebelles, 
choiliment  dont  Topinion  exagi'ra  beaucoup  la  sé- 
vérité. Dix-huit  ou  vinp,t  mille  janissaires  se  trou- 
vaient réunis  à  Constantinople  ,  et  depuis  long- 
temps cette  troupe  indisciplinée  était  en  possession 
de  donner  des  lois  à  ses  maîtres.  Un  mécontente- 
ment éclata  soudainement  chez  elle.  Le  sultan 
élaitsans  défenseurs,  sa  vie  paraissait  compromise; 
il  en  appela  à  ses  droits  et  à  son  peuple  ,  et  sa 
voix  fut  entendue.  Depuis  lon(]lemps  il  avait  eu 
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soin  de  nommer  un  muphti  sur  lequel  il  put  comp- 
ter, et  il  le  trouva,  au  jour  du  dang^er ,  tel  qu'il 
l'avait  espéré.  Un  felva  du  mii[)hti  ordonna  la  sor- 
tie du  sandjak-chéril-",  l'étendard  sacré,  et  pres- 
crivit aux  bons  musulmans  de  s'armer  pour  la 
défense  de  la  religion  et  du  trône.  On  se  réunit  sur 
l'Atmeïdan ,  où  les  grands  offioiei-s  de  l'empire  et 
les  ulémas  vinrent  dresser  leurs  tentes  :  on  mar- 
cha aux  révoltés;  ceux-ci  se  retranchèrent  dans 
l'immense  caserne  qu'ils  occupaient  près  de  l'At- 
niéïdan.  Trois  pièces  de  canon  tirèrent  pour  en 
faire  tomber  les  portes,  et  un  combat  s'engagea; 
mais  il  fut  de  peu  de  durée.  Un  horrible  incendie 
embrasa  bientôt  tous  les  bâtiments,  contruits^ 
seulement  en  bois,  et  la  terreur  se  mit  parmi  les 
révoltés  :  ils  se  dispersèrent  de  toutes  parts.  Trois 
cents  avaient  péri  dans  le  combat.  On  poursuivit 
ceux  qui  furent  considérés  comme  ayant  exercé 
une  influence  coupable,  et  ils  furent  mis  à  mort. 
Des  personnes  en  situation  d'être  bien  informées, 
capables  de  juger  sainement ,  et  sans  intérêt  pour 
déguiser  la  vérité,  m'ont  donné  l'assurance  qu'à 
peine  cinq  cents  hommes  avaient  perdu  la  vie,  soit 
dans  le  coml)at,  soit  par  les  supplices.  On  a  dit  et 
répété  que  leur  nombre  s'était  élevé  à  huit  ou  dix 
mille  ,  et  cette  opinion  s'est  accréditée;  mais  les 
Orientaux  en  général,  et  les  Turcs  en  particulier, 
n'ont  aucune  idée  des  nombres  :  ils  les  emploient 
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sans  discernement  comme  sans  exaclilude,  et  ils 
sont  par  caraclèrc  portés  à  rexagcration.  ])'iin  au- 
tre cùlé,  le  {]oiiverii('iuent  a  dû  favoriser  colle  opi- 
nion populaire,  pom*  frapj)er  l'iniaginalion  et 
inspirer  une  plus  grande  terreur. 

il  y  eut  de  la  résolution  de  la  part  du  sullan; 
mais  il  y  allait  de  sa  vie,  et  il  ne  parait  pas  ipi'il 
eùl  un  choix  à  faire  dans  la  conduite  à  tenir.  Ses 
dangers  se  presenlaient  sans  doute  très-grands, 
parce  que  d'abord  il  n'était  entouré  de  personne; 
mais  un  souverain  trouve  bientôt  des  ik'fenseurs 
quand  l'opinion  le  soutient,  et  (piil  aj)pelle  le  peu- 
ple à  son  secours  :  c'est  ce  qui  arriva  ici.  La  résis- 
tance fut  nulle,  parce  que  les  janissaires,  si  arro- 
gants, comme  toutes  les  troupes  sans  discipline  et 
factieuses,  avaient  abiliqué  depuis  loui^teiups  leur 
ancien  courage.  C'est  à  peine  si  les  assaillants 
eurent  cent  hommes  hors  de  combat,  et  celte 
puissance  des  janissaires,  si  redoutée,  et  (pii 
avait  miné  l'empire  otloman  ,  disparut  en  un  mo- 
ment. 

A  peu  de  distance  de  la  caserne  brûlée,  et  dans 
1  'enceinte  de  la  ville,  s'élève  l'aqueduc  de  Valeur  ; 
cet  ouvrage  man(pie  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence. Je  me  rendis  eiisuiteàlacolonne  de  .Martial, 
qui  est  d'une  belle  proportion  ,  mais  composée  de 
deux  morceaux.  A  cùlé  est  l'emplacement  d'une 
autre  caseiiic  des  janissaires ,  encore  couvert  des 


CO^STAMI\OPI.E,  33 

cpndrrs  do  rincondie.  Le  bAUment  qui  l'occupait 
C(|iiivalailseiil,  parsoncteiuliie,  ;i  une  villcciilière. 
Enfin  df  l.'i  nous  alldmes  au  louibeau  dit  de  Con- 
stantin, en  passant  par  la  mosquée  de  Mahomet  II, 
et  ensuite  dans  l'ancienne  mosquée  du  même  nom, 
qui  est  détruite  aujourd'hui,  et  qui  paraît  avoir 
été  primitivement  nne  église  grecque.  De  faibles 
restes  indiquent,  d'une  manière  incertaine,  le  lieu 
où  le  fondateur  de  Constantinople  fut  enterré. 
Nous  primes  le  chemin  de  Zevreck ,  ancienne 
é{ïlis3,  et  nous  terminâmes  celte  immense  course 
en  nous  rendant  à  l'échelle  de  IS'alkapu,  pour 
rentrer  à  Péra  ,  en  traversant  Tophana. 

Le  lendemain  18  était  un  vendredi.  Chaque  se- 
maine, à  pareil  jour,  le  sultan  se  rend  à  la  mos- 
quée. J'appris  que  ce  jour-là  il  irait  à  celle  de 
Concailès,  située  sur  la  côte  d'Asie;  je  me  h^tai 
de  ra'embarquer  pour  m'y  faire  transporter.  C'est 
nue  chose  singulière  que  la  pompe  et  l'éclat  avec 
lesquels  le  sultan  fait  cet  acte  de  piété.  Lorsqu'il 
va  par  mer  à  la  mosquée,  il  monte  sur  une  magni- 
fique barque  dorée ,  conduite  par  vint-huit  rameurs 
élégamment  vêtus  :  cette  barque  est  suivie  d'une 
seconde  aussi  riche,  et  la  poupe  de  chacune  d'elles 
est  couverte  d'un  superbe  dais  de  couleur  cra- 
moisie. Au  moment  où  elles  quittent  le  rivage, 
l'escadre  salue  le  sultan  ;  chaque  bâtiment  de 
guerre  tire  vingt  et  un  coups  de  canon ,  et  cela  se 
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répète  tous  les  huit  jouis.  Lorsque  le»  dynnsfics 
tonihenl,  reliijuelto  rcnii)lace  l'exercice  du  pou- 
voir :  il  est  dans  les  dispositions  du  cœur  humain 
de  se  réfugier  derrière  une  apparence  de  grandeur, 
pour  caclier  la  réalilé  de  sa  faiblesse.  A  mesure 
qu'un  souverain  sent  davantage  qu'il  lui  est  in- 
terdit de  montrer,  par  des  faits,  une  puissance 
qu'il  n'a  pas,  il  est  plus  exigeant  sur  les  hommages 
qu'on  lui  rend.  Le  même  pays,  à  ré[)0(pie  du  Bas- 
Empire,  a  iléjà  présenté  le  même  spectacle. 

Ces  deux  barcjues  fendaient  la  mer  avec  la  vi- 
tesse d'une  flèche,  et  en  un  moment  le  sultan  fut 
arrivé  au  point  delà  côte  sur  lequel  il  se  dirigeait; 
il  débarqua  et  entra  à  la  moscjuée.  Trop  éloigné 
pour  le  voir  de  près  à  son  entrée,  je  me  plaçai 
convenablement  pour  le  regarder  tout  à  mon  aise 
au  moment  où  il  sortirait.  Une  partie  d'un  régi- 
ment de  lroui)es  à  cheval  de  sa  garde,  dont  la  ca- 
serne est  voisine,  était  placée  en  bataille  ,  à  j)ied  , 
en  face  de  la  mosquée,  et  un  nombreux  corps 
d'ofliciers  ,  d'une  tenue  peu  régulière,  s'y  trouvait 
réuni. 

Après  être  resté  dans  la  mosquée  pendant  vingt 
minutes,  le  sultan  sortit  et  monta  achevai  :  il  était 
informé  de  ma  présence  .  et  il  me  regarda  attenti- 
vement à  jilusieurs  reprises.  Sa  figure  me  parut 
belle,  et  elle  l'est  en  elfet,  quoiqu'elle  n'ait  ni 
beaucouj)  de  noblesse  ni  nue  grande  expression. 
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Ses  trails  prononcés  n'ont  pas  la  dureté  que  l'on 
m'avait  dite.  Le  cortège  se  composait  de  plusieurs 
officiers-géiiéiaiix,  parmi  lesquels  étaient  le  séras- 
kier,  le  capitan-pacha ,  Halil-Pacha,  gendre  du 
sultan,  et  selon  l'usage,  on  brûlait  des  parfums 
devant  lui.  De  là  il  se  rendit  à  la  caserne  pour  voir 
exercer  le  régiment  qui  l'occupait.  Je  parlis  alors 
et  je  me  rendis  à  Scutari ,  faubourg  de  Cunstanti- 
nople  ,  situé  en  Asie. 

Scutari  est  fort  considérable  ;  les  rues  sont  plus 
larges  que  celles  de  Consiantinople,  de  Péra  et  de 
Galala  ;  mais  le  quartier  le  plus  beau  sans  contredit, 
le  plus  vaste ,  et  qui  mérite  d'être  visité  tout  ex- 
près, c'est  le  (luartier  des  Morts.  Ce  cimetière  est 
immense,  et  les  cyprès  qui  y  sont  plantés  sont  si 
nombreux  et  si  grands,  qu'ils  forment  un  bois 
magnifique.  Cette  vue  est  imposante,  et  l'on  ne 
peut  pas  traverser  ce  bois  sans  éprouver  un  re- 
cueillement involontaire.  Le  respect  pour  les 
morts,  la  religion  des  tombeaux,  sont  une  vertu 
des  peuples;  mais  chez  les  Turcs,  elle  est  portée  si 
loin,  qu'ils  s'occupent  beaucoup  plus  des  morts 
que  des  vivants  :  il  semble  pourtant  que  les  der- 
niers mériteraient  la  piéference.  On  voit  conslam- 
ment  dans  ce  cimetière  des  femmes  qui  viennent 
pleurer  sur  la  tombe  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
enfants  ;  le  vendredi  est  plus  particulièrement  con- 
sacré à  ce  devoir  de  piété.  Ce  cimetière  ne  sert  pas 
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seulpment  aux  li.il)itants  de  Scutari,  mais  encore 
à  cpux  do  Conslaiitim>|»Ii'.  Les  Turcs  ziilcs  s'y  loiil 
enterrer.  lUw  Ir.Klilioii  leur  lait  eroin;  iju'ils  doi- 
vent un  jour  évacuer  la  i)artie  de  Tiùirope  qu'ils 
occupent,  et  ils  ne  veulent  pas  (juc  leurs  eendres 
cessent  de  reposer  sous  la  loi  du  prophète.  Ils  ne 
song[('nt  point  que,  lorsqu'un  prince  chrétien  ré- 
gnera à  Couslanlinople  ,  il  ne  se  hornera  \>as  à  la 
possession  de  la  ville  et  de  la  cùte  d'Europe,  et 
que  son  autorité  s'élendra  aussi  sur  une  partie  plus 
ou  moins  grande  de  l'Asie. 

J'allai  jeter  un  coup  d'ail  sur  la  caserne  de 
Scutari ,  que  je  devais  examiner  en  détail  (juclqucs 
jours  plus  lard.  C'est  un  immense  bâtiment  carré, 
qui  peut  loger  dix  mille  hommes.  De  là  nous  al- 
l;lmes  voir  l'ancienne  ville  de  (Ihalcédoinc ,  dont  il 
ne  reste  plus  que  quelques  ruines  ,  et  où  s'est  tenu 
un  concile  célèbre.  C'est  là  que  les  croisés,  con- 
duits par  le  doge  Dandolo,  abordèrent  avant  de 
descendre  sur  la  terre  d'Europe  ,  et  d'entreprendre 
le  siège  sacrilège  d'une  place,  qu'il  était  dans  leur 
devoir  de  traiter  en  amie  et  en  alliée,  et  non  en 
ennemie.  De  la  pointe  de  (^halcédoine  qui  avance 
dans  la  mer,  on  jouit  d'un  magniiiipie  coup  d'ttil  : 
on  voit  dans  son  entier  le  déveli)j>pemenl  de  la  ville 
de  Constantino|)le  et  du  cliiUeau  des  Sepl-Tours. 
Ce  lieu  est  habituellement  un  but  de  promenade, 
comme  les  Eaux-Douces,  et  il  est  aussi  le  théâtre 
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lies  parties  de  plaisir.  Non  loin  est  une  maison  de 
plaisance,  appartenant  an  grand -seigneur,  qui 
vient  s'y  promener  (jneUpiefois.  Je  gravis  la  mon- 
tagne de  liourguelon  :  un  voyageur  nepeut  omellre 
de  s'y  rendre.  Du  sommet  de  cette  montagne ,  la 
vue  embrasse  le  pays ,  à  une  très-grande  distance , 
et  dans  toutes  les  directions  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  j)ossible  de  promener  ses  regards  sur  un  plus 
admirable  panorama. 

En  revenant  à  Sculari,  je  passai  devant  une 
autre  maison  de  campagne  du  sultan,  et  qu'il  ha- 
bite de  temps  en  temps  ;  je  la  visitai.  La  disposition 
intérieure  en  est  fort  simple;  beaucoup  d'eau  et 
une  fontaine  dans  chaque  chambre,  luxe  qui,  aux 
yeux  des  Orientaux,  est  le  premier  de  tous.  Une 
vaste  pièce ,  formant  le  divan ,  et  quatre  autres 
chambres  à  chacun  des  angles,  voilà  tout  l'appar- 
tement. Je  remarquai  que  dans  l'ameublement  on 
avait  introduit  des  usages  européens  ;  indépen- 
damment des  canapés  garnis  de  coussins,  qui  s'y 
trouvent  toujours,  l'appartement  contenait  un 
grand  nombre  de  chaises.  Nous  revînmes  nous  em- 
barquer en  passant  par  le  nouveau  Scutari,  qui 
n'est  habité  que  par  des  Grecs  et  des  Arméniens. 
Toutes  leurs  maisons  enveloppent  de  ce  côté  l'an- 
cien Scutari;  elles  sont  tournées  vers  la  campagne, 
et  semblent  olfrir  des  habitations  agréables. 

Le  19  juillet  était  l'anniversaire  do  la  naissance 
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(le  Maliomef ,  {grande  fête  chez  les  nnisulmnns.  Je 
me  rappelai  (jiic  lors(pi<'  nous  élions  on  Kg  y  pic  ,  le 
f;énoral  lîcnnpartc  l'avait  fait  rcli'lirt-r  par  de  nom- 
breuses réjouissances  et  (le  brillantes  illiiniiiiations. 
Le  f^énéral  Kléber commandait  alors  à  Alexandrie; 
il  fit  placer  devant  sa  porte  un  transparent  où  était 
écrit  :  <i  I>a  naissance  d'un  grand  liomme  est  un 
bienfait  de  Dieu.  »  S'il  y  a  bienfait  toutes  les  fois 
qu'un  grand  homme  vient  sur  la  terre,  ce  n'est  pas 
toujours  un  bienfait  gratuit  pour  les  peuples,  et 
souvent  même  ils  l'acliètcnt  bien  cher. 

Tout  était  préparé  à  Conslantinople  pour  la 
pompe  du  jour,  et  avait  été  disposé  dans  la  mos- 
quée du  sultan  Achmet  :  elle  a  une  réputation  de 
sainteté  qui  la  fait  choisir  pour  cette  cérémonie.  Je 
me  rendis  de  bonne  heure  sur  la  place  de  l'Atmeï- 
dan  pour  »Hre  témoin  de  l'arrivée  <lu  sultan.  Les 
troupes  formaient  la  haie  ,  depuis  l'échelle  de 
Tophana  jusqu'à  la  porte  de  la  mosquée;  tous  les 
pachas  des  provinces .  venus  pour  assister  aux  fêtes 
du  mariage  delà  fille  du  grand-seigueui,  et  qui 
se  trouvaient  encore  à  Conslantinople,  se  rendirent 
de  bonne  heure  à  la  mos(piée ,  avec  leurs  ofhciers 
et  leurs  cavaches.  Les  officiers  de  la  Porte  arrivèrent 
successivement.  Enliii  le  sultan  ,  annoncé  d'abord 
par  de  nondtreuses  salves  d'artillerie  tirées  par 
l'escadre  et  ensuite  par  les  batteries  de  Tophana, 
parut  avec  un  cortège  de  trois  ou  quatre  cents  per- 


CONSTArSTlNOPLE.  39 

sonnes.  Les  chambellans ,  les  officiers  de  son  ser- 
vice ])ersoniicl  précédaient,  ainsi  que  douze  che- 
vaux niagnifuiuenienl  harnachés  :  il  élail  suivi  de 
pages  à  cheval ,  coiffés  de  bonnets  couvert  de  plu- 
mes ,  et  d'un  autre  groupe  de  pages  à  pied,  armés 
de  haches  d'armes,  et  portant  descas(iues  surmon- 
tés de  phimes  énormes,  en  forme  de  cimier.  Le 
sultan  était  sur  un  très-beau  cheval  bai-brun.  II 
avait  un  costume  d'une  médiocre  richesse,  un 
manteau  brun  qu'il  porte  toujours,  et  qui  a  une 
brodciie  au  collet;  des  diamants  à  son  bonnet,  avec 
une  aigrette  jaune  très-belle.  11  montait  à  la  ma- 
nière européenne,  et  se  tenait  achevai  avec  aisance 
et  grâce. 

ISous  pûmes  juger  de  la  différence  des  costu- 
mes nouveaux  avec  les  costumes  anciens,  en  les 
voyant  réunis  sous  nos  yeux.  Avec  l'adoption  des 
premiers  toute  dignité  a  disparu.  De  misérables 
redingotes  sans  griice,  des  bonnets  sans  turban, 
qui  éteignent  la  physionomie;  des  pantalons  étroits, 
au  lieu  de  culottes  amples,  ont  défiguré  complète- 
ment les  Turcs.  Porter  l'ancien  costume  est  un  pri- 
vilège réservé  uniquement  aux  hommes  de  la  loi  : 
eux  seuls  ainsi  rejJièsentent  le  passé,  lis  vinrent  à 
la  cérémonie,  et  toute  la  grandeur  musulmane, 
toute  la  beauté  qui  distinguait  autrefois  cette  race, 
semblaient  réfugiées  chez  eux.  Les  autres  avaient 
un  air  chétif  et  misérable  ;  ils  n'offraient  à  la  vue 
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que  (Irstfrcs  dcrlms.  T.c  i>r('slin:e oriental  adispni'u 
jtvfc  le  cli;!n>',(iiiciit  de  riishinic.  L  r.r  foule  de  jicn- 
pleet  nrifiraïul  nombre  de  voilures  de  toute  es]>ècc 
couvraient  la  ]ilace. 

A  peu  de  dislanre  de  moi,  un  arabas,  rempli 
de  femmes  voilées  plus  ou  moins  compléleiucnl, 
était  slalioiiiié;  des  enfants  s'y  trouvaient  aussi. 
Lne  petite  tille  de  sept  à  huit  ans,  parée  avec  soin, 
et  d'une  beauté  ravissante,  attira  mon  attention  : 
je  la  regardai  et  la  fis  remarquer  à  un  de  mes  voi- 
sins. Sa  mère  s'en  aperçut ,  et  la  prenant  dans  ses 
l»ras,clle  la  caressa,  Téleva  en  l'air  comme  \Hniv 
me  la  jjrésenter  ,  et  ensuite  me  fît  des  {jestes  de  sa- 
tisfaction et  de  remerciement.  Cette  femme  était 
lieurc  lise  des  succès  de  son  enfant.  La  tendresse 
et  ramour-i)ropre  des  mères  sont  de  tous  les  pays. 

Nous  allâmes  ensuite  visiter  le  cliâtean  des  Sepl- 
Tonrs,  si  célèlire  autrefois  par  sa  destination  spé- 
ciale. C'est  là  <pie  la  i'orle  tenait  prisonniers  les 
amliassadenrs.  ministres  ou  chargés  d'affaires  des 
puissances  avec  lesquelles  elle  était  en  guerre.  Je 
crois  que  nous  lui  avons  fourni  son  dernier  hôte, 
et  que  ]\1.  Ruffin  .  rliarfjé  d'affaires  de  France  à  l'é- 
]ioque  de  rexpcdilinn  d'Égyple,  <pii  y  fut  détenu 
et  y  séjourna  lorctemps,  n'a  eu  de  successeur 
d'aucune  nation  :  aussi  ce  fort,  qui  était  habitable 
anciennement,  est-il  aujourd'hui  en  ruine.  Son 
nom  indique  la  nature  de  ses  forlilicalions  :  il  est 
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composé  lie  sept  tours,  unies  par  des  courtines, 
et  forme  ainsi  un  triangle.  Placé  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l'enceinte  de  terre,  et  au  lieu  môme  où 
elle  vient  aboutir  à  la  mer  de  Marmara  ,  l'enceinte 
de  la  ville  en  fait  partie.  On  s'occni)ait  à  y  faire 
que!(pies  réparations. 

Après  avoir  visité  ce  fort ,  nous  sortîmes  par  la 
porte  des  Sept-Tours.  A  l'extérieur  se  trouve  le 
tombeau  de  .AIustapha-Baïiactar.  C'était  un  homme 
doué  d'un  giand  caiaclère.  II  entreprit  de  rendre 
le  pouvoir  au  sultan  Sclim ,  l'un  des  souverains 
les  plus  éclairés  (pi'ait  eus  la  Turquie;  niais  il  ne 
fit  que  précipiter  sa  mort.  On  lui  jeta  le  corps  ina- 
nimé de  son  maître  ,  au  moment  où  il  forçait  la 
porte  du  sérail,  pour  le  délivrer.  11  renversa  du 
trône  Jlustapha,  par  l'ordre  de  qui  Sélim,  oncle 
de  celui-ci ,  avait  été  assassiné,  et  il  fit  monter  à  sa 
place,  le  sultan  qui  rèjjne  aujourd'hui.  Peu  de 
temps  après,  los  janissaires  se  révoltèrent  contre 
lui  :  il  se  défendit  loiiglemps  et  vaillamment;  mais 
enfin,  voyant  sa  maison  envahie,  il  s'ensevelit  sous 
ses  ruines,  et  avec  lui  un  grand  nombre  de  ses 
ennemis,  en  faisant  jouer  une  mine  qu'il  avait 
jirép^rée  d'avance.  J'avais  été  en  rai)poit  d'aîîaires 
et  eu  correspondance  avec  lui  ;  je  lui  avais  en- 
voyé, par  oidre  de  Napoléon,  des  officiers  de  mon 
état-major, lorsqu'il  était,  à  Yitidin,  sur  le  Danube, 
et  que  je  cunîmeuuUiis  en  Dalmatie.  C'était  assurc- 
-2  4 
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ment  un  liomnip  (Vénrrf];ic  ,  de  cour.ifye  cl  irmic 
grande  ficric;  jjiais  son  esprilélait peu  élendn  .  et, 
comme  les  Turcs,  son  iijnorance  étnil  si  complcle, 
qu'il  demanda  à  l'un  des  ofikiers  que  je  lui  avais 
envoyés,  s'il  avait  Iravcrscî  la  mer  pour  venii-  de  In 
Dalmatie.  Il  refusa  tous  les  secours  que  je  lui  avais 
fait  offrir. 

En  suivant  les  remparts  par  rexléricur  ,  nous 
passjimes  devant  l'iiùpilal  des  Cirées,  situé  hors  de 
la  ville,  et  qui  était  rempli  de  pestiférés  ;  car  déjà 
depuis  quinze  jours  la  peste  commençait  cà  s'éten- 
dre. Nous  allâmes  visiter  l'église  des  Poissons,  ainsi 
nommée  parce  (pi'elle  renferme  une  fontaine  sou- 
terraine où  vivent  des  ])oissous.  Cette  source  est 
l'objet  d'une  foi  particulière  et  de  récils  miracu- 
leux. 

Nous  nous  rendîmes  à  la  porte  de  Sylvestre  où, 
l'on  conserve  les  tètes  d'Ali,  Paclia  de  Janina,  de 
ses  enfants,  Véli  et  Muctar-Pacha ,  et  de  ses  petits 
enfants.  En  1806  et  1807,  j'avais  eu  des  rapports 
fréquents  et  join-naliers  avec  Ali-Pacha  ,  qui ,  de 
voleur  de  grand  chemin,  était  devenu  visir  et  une 
espèce  de  souverain.  Son  énergie ,  sa  finesse,  sa 
cruauté  sont  connues,  et  l'ont  rendu  aussi  célèbre 
que  la  catastrophe  (jui  a  terminé  ses  jours.  Celui-là 
n'avait  jtas  la  dignité  de  Mustai»ha-ll,rù'actar  :  il 
demandait  sans  cesse  et  ne  refusait  jamais  rien. 
Lors  de  la  paix  de  'l'ilbilt,  il  imagina  de  solliciter 
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Napoléon  ilo  lui  faire  cadtaii  de  Coifou  et  des  îles 
Ioniennes,  et  à  cet  effet,  aussitôt  qu'il  eut  appris 
que  leshostililés  étaient  suspendues  sur  le  Niémen, 
il  envoya  un  agent  de  confiance  près  de  l'empereur. 
Cet  af,ent  passa  chez  moi  en  Dalmatie,  et  me  fit 
part  de  l'objet  de  sa  mission.  Le  choix  de  l'ambas- 
sadeur était  aussi   singulier  que  l'argument  qu'il 
employait,  par  ordre  de  son  maître,  pour  motiver 
sa  demande.  Cet  homme  était  un  Romain,  que  nous 
avions  trouvé  à  Malte,  où  il  exerçaitlesfonctions  d'in- 
quisiteur. Il  nousavaitsuiviseuEgypte.  Dégoûté  de 
ce  Séjour,  il  s'était  embarqué  pour  revenir  en  Europe 
avec  deux  officiers  français,  dont  un  vit  encore,  les 
coJoneis  Poitevin  et  Charbonuel.  Pris  par  un  cor- 
saire, ils  furent  conduits  à  Janina  et  jetés  dans  un 
cachot.  Notre  Romain  n'hésita  pas  au  boutde  quel 
que  temps  à  abjurer  sa  religion  pour  recouvrer  la 
liberté.  11  devint  peu  après  un  homme  de  la  loi,  le 
confident  et  le  serviteur  dévoué  d'Ali-Pacha.  L'ar- 
gument dont  il  devait  se  servir  auprès  de  Napoléon, 
et  dont  il  fit  usage  en  effet,  était  celui-ci:  «Aii- 
»  Pacha  est  ami  des  Français  :  l'empereur  va  pos- 
i>  séder   Corfou  et  envoyer    un    général  pour  y 
1)  commander;  le    général   aura  des  démêlés  avec 
»  Ali-Pacha,  se  brouillera  avec  lui,  et  l'on  dira  ; 
)>  Ali-Pacha  est  ennemi  desFrançais,cequi  estfaux. 
»  Pour  empêcher  une  chose  semblable,  il  faut  lui 
»  donner  Corfou.  »  Cette  logique  ne  méritait  pas 
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que  Napoléon  fil  ih  {grands  efforts  M'imaglnation 
pour  répondre.  Sans  contester  la  bonté  de  l'arçu- 
menl,  il  se  borna  à  dire  :  «  Moisje  n'ai  pas  Corfoii, 
et  eonimcnlh'  prendre  ?  — Votre  majesté  l'aura. — 
»  Mais  je  no  l'ai  pas,  et  eoinnient  le  prendre?  .•  Il 
répéla  une  troisième  fois  celte  réponse, con[;éilia  le 
négociateur,  et  Ali-l'acba  en  lui  puur  les  frais  de 
voyage  de  son  émissaire. 

J'examinai  avec  soin  cette  enceinte  de  la  ville. 
Elle  est  composée  d'un  reniparl  flampié  de  tours, 
avec  un  bon  fossé ,  où  quelquefois  se  trouve  une 
espèce  de  fausse  braie.La  porte  d'Andrinoplc  vient 
ensuite  et  puis  la  porte  dite  des  Canons. 'fonte  celle 
jiarliede  l'enceinte  esl  triple,  mais  elle  est  en  ruine. 
C'est  sur  ce  front  qu'une  partie  des  attaques  des 
croisés,  et  plus  tard  celle  des  Turcs,  se  sont  faites: 
les  choses  sont  restées  telles  que  l'entrée  de  31alio- 
mel  II  les  a  laissées. 

Après  la  porte  des  Canons,  vient  celle  dile  de 
Travers,  nommée  ainsi  à  cause  de  sa  position,  qui 
est  oblique  ]iar  rapport  à  la  muraille.  Nous  entr.1- 
nios  pour  voii-  les  luines  du  jialais  de  Conslanlin  , 
de  ce  séjour  du  dernier  empereur  grec,  dont  la 
mort  fut  si  magnanime  et  si  généreuse.  Ces  ruines 
font  partie  de  l'enceinte.  Nous  en  ressorlîmes,  et 
en  longeant  la  muraille  nous  arrivâmes  près  de  la 
mer,  sur  la  rive  droite  du  jiort.  C'est  là,  dans  l'en- 
ceinlc,  qu'était  le  palais  de  B!a(pierne. 
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Le  court  intervalle  qui  sépare  le  mur  d'enceinte 
(lu  portes!  occupé  par  des  maisonsdont  la  réunion 
s'appelle  le  faubourg  du  Fanal ,  (pioiqu'il  n'y  ait 
plus  de  fanal.  Dans  ce  faubourg-  demeurent  ces 
gi-Rudes  familles  grecques  qui  jouent  un  rôle  si  im- 
]iortaut  dans  toutes  les  intrigues  politiques.  Les 
emplois  de  drogman  de  la  Porte  leur  sont  dévolus, 
ainsi  que  les  dignités  d'hospodars  de  Valaclùe  et  de 
Moldavie.  Au  milieu  de  ce  côté  du  triangle  qui  ren- 
ferme Conslantinople,  il  n'y  a  qu'une  seule  eiiceinte, 
et  le  nuir  en  est  fort  bas;  il  est  en  outre  très-rap- 
proché  du  bord  delà  mer,  c'est-à-dire  du  port. 
C'est  probablement  sur  ce  point  que  le  doge  Dan- 
dolo  a  dirigé  ses  aitaques  et  par  là  que  la  place  fut 
emportée  et  conquise.  Le  côté  opposé  du  port,  la 
rive  septentrionale,  n'était  point  couverte  d'babi- 
latlons  comme  aujourd'hui.  La  ville  ne  s'étendait 
pas  de  ce  côté,  car  ce  fut  à  la  côte  de  Galata  et  de 
Tophaua,  alors  entièrement  découvei tes,  que  la 
Hotte  vénitienne  aborda,  et  que  les  chevaliers  qui 
la  montaient  prirent  terre. 

Après  avoir  parcouru  Conslantinople  dans  tous 
les  sens ,  je  fis  la  même  remarque  que  déjà  la  vue 
de  Seutari  m'avait  inspirée,  c'est  que,  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville ,  aussi  bien  qu'à  Pi  i  a  ,  et  dans  les 
autres  faubourgs,  on  vit  autant  avec  les  morts 
qu'avec  les  vivants.  11  semble  même  que  les  pre- 
miers soient  l'objet  d'une  sollicitude  exclusive;  il 
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est  certain  que,  grâce  aux  magnifiques  et  nonilircux 
cyprès  qui  les  ornent ,  les  tombeaux  olfcent  un 
coup  d'ail  jihis  agréable,  et  leur  ombre  semble 
promtltre  un  meilleur  abri,  que  les  barraques  con- 
fuses et  infectes  qui  servent  d'asile  aux  vivants.  Kn 
renfermant  en  peu  de  mois  le  sort  des  habitants  de 
Constanlinople,  on  pourrait  mettre  dans  leur  bou- 
che ces  paroles  :  "  Aous  logeons  sur  des  ruines, 
!i  nous  nous  promenons  au  milieu  des  tombeaux, 
)>  et  nous  vivons  avec  la  peste.  >•  Car  telle  est  leur 
existence  de  tous  les  jours. 

Le  20  juillet,  je  continuai  mes  courses.  Le  doc- 
leur  Seng  ne  m'accompagna  pas  ;  il  satisfit  l'ambi- 
tion ,  qui  le  dévorait  depuis  longtemps,  de  voir  de 
près  des  pestiférés ,  et  d'étudier  sur  place  les  cir- 
constances de  celte  malailie.  Lbôpital  des  Grecs, 
qui  était  rempli  de  ces  malheureux,  lui  en  donna 
les  moyens,  l'our  moi  qui  avais  eu  autrefois,  pen- 
dant cinq  mois,  ce  triste  avantage,  à  Alexandrie 
en  Lgyple  ,  je  me  rendis  de  bonne  heure  à  Buyuk- 
déré.  La  baronne  de  Sturmer  donnait  un  bal ,  et 
je  pus  juger  de  ce  que  sont  les  sociétés  en  Orient , 
et  particulièrement  à  Conslanlino]»le.  Elles  se  ré- 
duisentaux  membres  du  eoips  diplomalitpie  el  aux 
fauiilk'sde  (piebjues  négociants,  l'iusicurs  femmes, 
qui  s'y  trouvaient,  étaient  agréables;  mais,  en 
général ,  ceux  qui  ont  contracté  les  habitudes  so- 
ciales de  l'Europe,  et  i|ui  en  éprouvent  le  besoin. 


CONSTAMINOPl.E.  47 

sont  fort  à  plaindre  à  Coiistantinople,  quelle  que 
soit  la  position  élevée  qu'ils  occupent.  Il  n'y  a  que 
les  charmes  d'une  vie  de  famille  qui  puissent  en 
rendre  le  séjour  supportable. 

Le  21 ,  je  parcourus  une  pai  tie  <le  la  côte  d'Asie  , 
sur  le  Bosphore.  Je  vis  l'emplacement  du  camp 
qu'avait  occupé  la  division  russe  qui,  en  1833,  fut 
envoyée  au  secours  du  grand-seigneur  et  l'empê- 
cha de  tomber  du  trône.  Un  monument,  avec  une 
inscription,  rappelle  cet  événement,  un  déplus 
importants  de  notre  époque.  De  là  j'allai  voir  la 
montagne  du  Géant.  De  ce  point  l'œil  embrassa  les 
deux  mers  ;  la  vue  est  d'une  étendue  immense  ; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  belle  que  celle  dont 
on  jouit  sur  la  montagne  de  Bourguelon.  On  ra- 
conte la  fable  ridicule  qu'un  géant  de  cinquante 
pieds  est  entené  sur  cette  montagne,  et  l'on  y  mon- 
tre l'emplacement  que  l'on  dit  qu'il  occupe  :  beau- 
coup d'ex-voto,  qui  y  sont  suspendus  ,  attestent 
combien  cette  croyance  est  populaire. 

Je  descendis  à  mi-côte  pour  visiter  un  château 
en  ruine  ,  jadis  bâti  par  les  Génois  ,  et  qui  ne  pré- 
sente rien  de  curieux.  On  est  étonné  de  toutes  les 
traces  de  possession  et  de  puissance  que  ce  petit 
État  maritime  a  laissées  en  Orient.  Sa  puissance  , 
dans  le  moyen  âge  ,  résultait,  tout  à  la  fois,  d'une 
civilisation  plus  avancée,  de  la  na-vigation,  du  com- 
merce et  de  ses  richesses.  Ce  fort  doit  être  du  trei- 
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zicinc  siècle  ou  du  qunlorzième.  De  ces  deux  points 
je  vis  les  îles  Syanés  ;  ce  sont  deux  rochers  »jue 
l'on  pourrait  armer  pour  la  défense  du  canal  ;  mais 
ses  propres  bords  olVient  à  chaque  pas  des  points 
également  avantageux  ,  et  qui  doivent  être  préférés. 
Après  avoir  passé  le  reste  de  ma  journée  agréahie- 
nient  à  lUiyukdéré  et  à  Thérapia  ,  je  rentrai  à  Péra. 
Mon  compagnon  de  voyage  ,  le  docteur  Seng ,  qui 
avait  visité  ])lusieurs  liùi)itaux  ,  m'aïqirit  que  la 
peste  prenait  un  développement  incpiiélanl.  A  en 
juger  par  le  tableau  qu'il  nie  traça  ,  ces  différents 
asiles  offraient  la  réunion  la  jdns  épouvantable  de 
toutes  les  misères  qui  peuvent  affliger  riiumanilé. 
Le  23 ,  je  rendis  visite  au  séraskierCosrew  ;  luuis 
nous  connaissions  beaucoup,  quoique  nous  ne  nous 
fussions  jamais  vus.  En  1806  et  1807  ,  il  était  pa- 
cha de  IJosnie.  La  guerre  existait  alors  eiitre  la 
Porte  et  les  Serviens.  Napoléon  m'avait  donné  l'or- 
dre de  lui  fournir  tous  les  secours  dont  il  pourrait 
avoir  besoin.  J'envoyai  à  Cosrevv  des  armes  et  des 
munitions  :  il  en  résulta  des  relalioîis  frécpientes 
et  de  très-bons  rapports  de  voisina;',e.  Il  me  reçut 
avec  des  utlenlions  extraordiiiau'os,  m'embrassa  à 
plusieurs  reprises  et  me  serra  dans  ses  bras  à  nré- 
tou:fer.  Je  ne  pouvais  prévoir  un  accueil  atissi  ten- 
dre. ^'ous  fiarlihnes  du  temps  passé  ,  de  nos  rela- 
tions anciennes,  des  gu.-rr.s  de  ma  jeunesse  et 
particulièrement  des  campa;jues  d'Italie.  llfi(api»ur- 
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ter  un  ouvrage  relatif  à  ces  immortelles  campagnes, 
et,  pour  preuve  que  je  les  avais  faites,  je  lui 
montrai  mon  nom  cité  dans  le  récit  de  la  bataille 
de  Castigiione  ,  où  ,  quoique  bien  jeune  encore  ,  je 
commandais  toute  l'artillerie  à  cheval  réunie  de 
l'arniée.  11  me  dit  qu'il  voulait  se  faire  traduire  ce 
chapitre  eu  turc  et  le  ganler  précieusement.  Le  sé- 
raskier  m'exprima  le  regret  que  mon  séjour  à  Con- 
stanlinople  dût  être  très-court,  et  me  dit  que, 
nonobstai;t  mon  prochain  départ,  le  grand-seigneur 
voulait  m.e  voir,  et  cpi'il  me  ferait  avertir.  Elfecli- 
vement ,  peu  de  jours  après  ,  celte  audience  me  fut 
donnée ,  sans  que  j'en  eusse  fait  la  demande  for- 
melle. 

Le  séraskier  Cosrew  a  joué  un  rôle  trop  impor- 
tant dans  remj)ire  ottoman  pour  ne  pas  dire  quel- 
ques mots  qui  le  fassent  connaître.  11  est  né  dans  le 
Caucase  ,  au  pays  des  Abbas.  Acheté  dans  son  en- 
fance pour  le  célèbre  capitan-pacha  ,  Kulcbuk- 
Ilussein  ,  il  fut  élevé  dans  sa  maison,  et  bientôt 
son  maître  lui  ouvrit  la  porte  de  la  fortune  et  des 
honneurs.  iNommé pacha  du  Caire,  après  la  retraite 
de  l'armée  française  ,  il  gouverna  ([uelqiie  temps 
l'Éj^yple.  3Iais  Méhémet-Ali,  qui  servait  alors  d;uis 
l'armée  turque  comme  simj)Ie  bimbachi  ,  ou  chef 
de  bataillon,  ayant  trouvé  le  moyen  de  se  rendre 
nécessaire  et  de  grouper  autour  de  lui ,  avec  ha- 
bileté ,  une  grande  masse  d'intérêts,  se  révolta  , 
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chassa  Cosrew  ihi  Ciiiic  cl  le  poursuivit  jusqu'à 
Damiedc  ,  où  il  le  força  de  s'cmliarquer.  Telle  est 
l'origine  de  la  haine  que  le  séraskier  porte  à  Méhé- 
met-Ali ,  et  qui  ne  s'est  jamais  éteinte. 

Revenu  à  (lonslantinoiile  ,  Cosrew  fut  nommé 
l>acha  (le  Losnie.  et  chargé  de  combattre  les  Ser- 
viens,  ce  qu'il  fit  sans  peine  ;  puis  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  capitan-pacha.  Envoyé  plus  tard  à  Tré- 
bisonde,  il  eutordrede  marcher  contre  les  Persans; 
mais  il  n'éprouva  que  des  revers.  Iledevt  nu  capitan- 
pacha,  il  commanda  les  escadres  i)endant  la  guerre 
contre  les  Grecs.  On  sait  quel  fut ,  malgré  les 
grands  moyens  dont  il  disposait,  le  résultat  de  ses 
efforts  et  les  étranj^es  accidents  (ju'il  eut  à  subir. 
Il  aida  puissanmu-nt  le  sultan  dans  la  destruction 
des  janissaires,  et  il  adopta  avec  passion  l'idée  de 
la  création  des  nouvelles  troupes.  Il  s'y  livra  tout 
entier;  mais  dépourvu  des  connaissances  nécessai- 
res il  ne  sut  pas  donner  une  bonne  direction  à  celte 
œuvre  ,  et  jamais  la  nouvelle  milice,  dont  il  est 
devenu  le  chef  ,  n'a  pu  prendre  de  consistance  et 
ac(piérir  quel<iue  valeur.  Depuis  ce  temps,  il  a 
commandé  conslaninienl  à  (lonstniiliiioiile  et  main- 
tenu avec  habileté  la  tranquillité  dans  cette  grande 
ville. 

Cosrew  est  d'un  i^ge  très-avancé,  et  qjii  appro- 
che, dit-on,  de  quatre-vingts  ans.  l'etit  et  trapu,  il 
est  d'une  complexion  forte  et  vigoureuse  :  son  ac- 
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tivité  est  cxfrème ,  son  rofînrd  perçant.  Son  esprit 
est  vif.  fin.  rusé,  et  personne  ne  sait  conduire  anssi 
habilement  les  intrigues  les  plus  compliciuées.  Il  a 
opéré  le  prodige  de  traverser  une  longue  suite 
d'années  au  milieu  de  changements  de  règnes,  et 
de  révolutions  sanglantes  de  toute  nature,  en  ajou- 
tant constamment  à  son  pouvoir  et  à  son  crédit,  el 
cela  sans  faire  aucune  de  ces  actions  qui  éveillent 
l'admiration  et  appellent  la  reconnaissance  publi- 
que. Pour  arriver  à  ses  fins,  ce  ne  sont  pas  les  res- 
sorts nobles  du  cœur  humain  qu'il  fait  mouvoir  de 
préférence.  On  le  dit  bien  plus  occupé  de  ses  inté- 
rêts propres  que  de  ceux  de  l'empire,  et  il  faut  con- 
venir (in'il  a  mieux  conduit  ses  affaires  que  celles 
de  son  maître  et  de  l'État. 

Cosrew  a  perdu  récemment  la  dignité  de  séras- 
kier;  mais  la  confiance  et  d'immenses  bienfaits  du 
sultan  l'ont  accompagné  dans  sa  retraite. 

En  sortant  de  chez  le  séraskier,  j'allai  à  la  caserne 
de  Scutari  pour  voir  une  brigade  de  la  garde  qui  y 
est  logée,  et  NamUk-Pacha  qui  commande  la  bri- 
gade, et  demeure  également  dans  la  caserne.  Pla- 
cée sur  une  hauteur,  cette  caserne  est  parfaitement 
saine.  Elle  est  vaste  et  magnifique,  et  peut  conte- 
nir dix  mille  hommes.  C'est  un  carré  long,  entiè- 
rement fermé,  de  manière  qu'une  seule  porte  en 
donne  l'entrée. 

En  atleudanl  l'arrivée  d'.Vclmiel-Pacha  Mouscliir, 
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qui  coniinniitlc  en  chef  la  {janle  ,  j'cxominai  V\nU''- 
rit'ur  (le  la  caserne  et  tout  ce  qui  tient  au  léjiino 
ihi  soldat.  Nainlik-Pacha  m'en  lit  les  honneurs. 
C'est  un  jeune  homme  Irès-ilislinfîué,  instruit, 
acliF,  poli,  parlant  français  très-purement  :  il  est 
rempli  du  désir  de  voir  sou  pays  se  relever  de  son 
abaissement;  ses  idées  sont  justes  cl  sages,  et  soQ 
esprit  est  éclairé.  C'est  un  phénomène  dans  ce 
pays;  aussi  est-il  l'objet  de  l'envie  universelle. 

Le  sort  des  scddals  turcs  est  tiès-!ieureu\.  Mieux 
nourris  ({u'aucuns  soldats  de  l'Kurope  ,  ils  ont  en 
abondance  des  vivres  d'une  excellente  qualité,  et 
niaufjent  tons  les  jours  de  la  viande,  et  deux  fois 
par  jour  la  soupe.  Leiu'  habillement  est  laid,  d'une 
vilaine  coupe  et  mal  entendu,  mais  il  suffit  à  leurs 
besoins.  Une  bonne  administration  a  rempli  d'ef- 
fets les  magasins,  et  les  régiments  ont  de  grandes 
réserves.  La  solde  de  chacpie  soldat  est  de  vingt 
piastres  par  mois  (ciiui  francs).  11  n'est  pas  permis 
de  lui  faire  de  ri-tenue  sur  cette  somme,  en  sorte 
(pi'il  la  touche  en  entier.  On  n'a  négligé  aucun  soin 
pour  le  bien  être  du  soldat,  et  l'on  doit  reconnaître 
qu'il  ne  peut  rien  prétendre  de  plus. 

Si,  sous  le  rai)[:ort  du  matériel ,  il  n'y  a  rien  à 
dire,  il  y  a  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  le 
personnel.  Achmet-l'acha  étant  arrive,  nous  nous 
rendîmes  au  ehaujp  de  manœuvre  ipii  est  à  peu  de 
distance.  Oualre  bataillons  claicnl  eu  bataille.  J'en 
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passai  la  revue,  et  ils  manœuvrèrent  ensuite  de- 
vant moi.  Il  est  difficile  de  voir  quelque  chose 
de  moins  beau  et  de  moins  bon;  ce  ne  sont  pas 
des  troupes,  c'est  une  réimion  d'hommes  qui  a 
pour  caraclère  général  de  lîhysionomie  l'air  misé 
jable  et  humilié.  On  voit  qu'ils  ont  le  sentiment 
de  leur  faiblesse.  Presque  tous  sendjlent  avoir  de 
la  bonne  volonté  ,  mais  une  sorte  de  honte  de  leur 
métier  ;  et,  depuis  le  soldat  jusqu'au  colonel,  per- 
sonne ne  sait  rien  de  ce  qu'il  a  à  faire.  Puis  les 
hommes  sont  petits  et  chclifs,  beaucoup  sont  trop 
jeunes,  et  on  se  demande  ce  (pi'est  devenue  celte 
race  turque  si  grande,  si  belle,  si  fière  et  si  majes- 
tueuse; on  n'en  trouve  pas  trace  dans  les  troupes 
actuelles. 

J'ai  cherché  à  m'expliquer  pourquoi  ou  n'avait 
pas  jusqu'à  présent  mieux  réussi  dans  les  nouvelles 
formations,  et  voici  comment  je  m'en  suis  rendu 
compte.  Le  sultan  a  eu  la  volonté  d'organiser  des 
troupes  à  l'européenne,  et  son  ambition  a  été  d'avoir 
sur-le-champ  une  armée  11  a  donc  formé  à  la  fois  un 
grand  nondjre  de  régiments;  niais  tous  ses  moyens 
d'exécution  ont  consisté  en  quelques  subalternes, 
misérables  instructeurs  sans  capaeitéetsans talent, 
que  le  caprice  des  révolutions  lui  a  envoyés.  De 
pareils  éléments  ne  pouvaient  rien  produire.  L'or- 
ganisation a  eu  lieu  dans  tous  les  cor[iS  simullanc- 
nieut.  C'étaient  des  hommes  semblables  qui  se  trou- 
2  5 
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vaicnt  répandus  partout.  Dans  les  (rrados  les  plus 
élevés,  romnie  dans  les  grades  inférieurs,  per- 
sonne n'avait  le  sentiment  de  sa  capacité,  ni  foi 
en  celle  des  autres.  Personne  n'avait  donc  le  droit 
de  commander;  car  ce  droit  est  toujours  la  consé- 
quence d'un  titre  vrai ,  oii  du  moins  supposé  tel, 
de  supériorité  quelconque.  Ce  n'est  que  par  suite 
de  ce  principe  (|u'on  trouve  les  hommes  disposés  à 
l'obéissance.  Dans  les  troupes  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  il  y  a  deux  titres  à  faire  valoir. 
L'un  est  appuyé  sur  une  situation  sociale  plus  éle- 
vée, et,  par  conséquent,  sur  une  éducation  meil- 
leure, qui,  en  développant  les  facultés  intellec- 
tuelles, a  grandi  l'intelligence.  L'autre  tient  à  des 
services  anciens,  à  rexpérienoe  et  à  linstruction 
qui  en  sont  les  suites.  En  Turquie  ,  il  n'y  a  aucune 
classe  supérieure  :  tout  est  peuple ,  chacun  est 
l'égal  de  tous.  Le  fils  d'un  porteur  d'eau  marche 
de  pair  avec  le  fils  d'un  grand-visir,  et  souvent 
leur  éducation  a  été  la  même.  Il  n'y  a  dès  lors  au- 
cune présomption  de  faculté  supérieure  en  favetir 
de  celui  que  l'on  investit  d'un  grade;  et  une  éga- 
lité, aussi  absolue,  aussi  réelle  ,  ne  peut  pas  céder 
au  moment  même  à  nue  supériorité  qui  semble 
n'être  quel'objetd'un  caprice.  Ouantaux  titres  qui 
viennent  du  service  et  de  l'expérience,  lorsque  tous 
les  hommes  sont  de  nouvelle  formation,  les  titres 
sont  les  mêmes  i)0ur  tous.  On  voit  le  vice  radical 
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qui  a  présidé  à  la  création  de  l'armée  turque. 
Le  remède  serait,  en  reprenant  tout  dans  ses 
éléments,  d'établir  dans  l'opinion  une  hiérarchie 
de  capacité  dont  chacun  aurait  la  conscience  et 
la  conviction,  afin  d'arriver  à  fonder  l'obéissance, 
et  à  faire  naître  la  confiance,  qui  est  le  lien  né- 
cessaire dans  les  troupes.  Car  la  confiance  est 
le  complément  de  l'organisation  proprement  dite, 
de  la  discipline  et  de  l'instruction  :  c'est  la  puis- 
sance morale  qui  rend  tout  intime,  compacte,  et 
énergique. 

Si  le  sultan  ,  au  lieu  de  penser  à  créer  une  ar- 
mée tout  d'abord ,  avait  voulu  seulement  former 
un  bataillon,  (ju'il  eût  fait  en  sorte  de  se  procurer 
trente  ou  quarante  individus  véritablement  bons 
officiers,  et  un  homme  capable  de  comprendre  l'im- 
portance de  sa  mission,  il  est  probable  qu'en  deux 
ans  il  serait  parvenu  à  avoir  un  bataillon  moiièle.  Une 
fois  ce  résultat  obtenu,  il  aurait  eu  entre  les  mains 
les  éléments  d'une  armée  Six  mois,  ou  tout  au  phis 
uue  année  après,  en  dédoublant  le  bataillon,  il 
aurait  eu  un  régiment.  Les  hommes  du  bataillon 
les  plus  anciennement  formés  auraient  été  déjà 
d'anciens  serviteurs  aux  yeux  des  nouveaux ,  et  des 
gens  instruits  aux  yeux  de  ceux  qui,  commençant 
à  servir,  n'auraient  rien  su.  On  conçoit  qu'en  dix 
ans  il  aurait  eu  une  armée.  Avec  le  système  qu'on 
a  pris,  il  est  probable  qu'on  n'y  arrivera  pas,  et 
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que  cctlo  réunion  d'iiomiiips  no  pourra  jamais  en 
mériter  le  nom. 

Oiiaiid  l'iorre  le  rii-.unl  voulut  foi-mer  ses  trou- 
pes en  Russie,  il  lit  l'ai^plicalion  du  principe  que 
je  viens  irélalilir,  et  il  en  poussa  mùmc  les  détails 
jusqu'à  l'excès.  Il  fonda  le  droit  de  commander 
uni(iuement  sm-  la  capacité  démontrée,  ou  au 
moins  sujtposée,  et  le  titre  fut  tout  à  la  fois  l'an- 
cienneté et  la  succession  des  services  dans  tous  les 
grades.  Comme  tous  les  hommes  supérieurs,  il 
comprit  (pie  c'était  en  donnant  l'exemple,  qu'il 
ferait  entrer  la  conviction  dans  les  esprits.  On  sait 
qu'il  se  fit  tambour,  et  que  successivement  il  par- 
courut tous  les  grades.  Il  n'avait  pas  abdiqué  le 
pouvoir  politiipie;  mais  il  se  contentait,  quant 
au  pouvoir  militaire,  des  fonctions  dont  il  avait 
cru,  par  ses  services  réels,  pouvoir  justifier  l'exer- 
cice aux  yeux  de  ses  soldats.  A  la  bataille  de  Pul- 
tava  il  était  général-major ,  et  combattit  en  celle 
(pialité. 

Chez  les  puissances  du  nord  de  l'Europe,  où 
l'on  peut  dire  «pie  les  vraies  doctrines  militaires  se 
sont  conservées  pures,  où  le  métier  de  soldat  est 
entouré  de  la  considération  à  laquelle  il  a  droit,  le 
fils  du  souverain  conimenee  par  les  derniers  gra- 
des de  la  milice.  11  sert  dans  chacun  un  espace  de 
temps  positif  et  non  imaginaire;  il  est  en  contact 
avec  les  soldats,  coiinail  leur  espiit  cl  sail  tout  ce 
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qui  les  concerne.  Il  ne  surgit  pas  comme  dans 
d'autres  pays,  pour  commander  les  armées,  avant 
d'avoir  étuiiié  et  appris  les  éléments  de  cette  fonc- 
tion si  difficile;  fonction  qui  exige  dans  un  temps 
donné,  et  au  plus  haut  de^ré,  l'emplui  de  toute 
lintelligence  et  de  toutes  les  facultés  (]ue  la  provi- 
dence accorda  à  l'homme. 

()t\y  a-t-il  de  \>\us  raisonnable  et  de  plus  utile, 
que  d'inculquer  au  soldat,  que  l'on  mène  à  une 
mort  probable  ,  la  conviction  que  ce  ne  sera  pas 
en  pure  perle,  mais  pour  la  gloire  de  la  patrie  que 
son  sang  sera  répandu.  C'est  la  seule  manière  d'ob- 
tenir de  tous  et  de  chacun  tous  les  efforts  dont  ils 
sont  capables.  En  France,  plus  qu'ailleurs,  c'est 
une  nécessité,  parce  que  le  soldat,  intelligent, 
juge,  calcule,  raisonne  et  se  conduit  en  consé- 
quence du  résultat  qu'il  prévoit,  qu'il  redoute  on 
qu'il  espère.  Je  pourrais  citer  plus  d'un  fait  qui 
prouverait  la  vérité  de  ce  que  j'avance;  mais  ce  se- 
rait sortir  de  mon  sujet. 

Après  la  manœuvre  d'infanterie  ,  je  me  rendis  à 
Sculari  avec  Aclmiel-l'acha ,  pour  voir  la  caserne 
de  la  cavalerie  et  le  régiment  qui  s'y  trouvait.  Ce 
corps  est  également  attaché  à  la  garde,  et  fait  partie 
d'une  brigade  qui  est  commandée  par  un  eunuque-, 
Rescliid-Pucha.  Un  eiuiuque  noir  devenu  géuéial 
de  brigade!  Un  ue  comprcuil  pas  en  TuKiuie  que 
c'est  un  conU'c-sens  de  donner  d.s  fonctions  mili- 

5. 
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taiiTS.  qui  exif^ent  do  la  force  ,  de  l'énergie  et  du 
courage,  à  destMrcs  déjT^radt'S,  dont  l'état  suppose; 
la  faildesse  et  la  pusillanimité,  et  qui  ne  peuvent 
exercer  aucun  ascendant  sur  les  autres  hommes, 
Dans  ce  régiment  de  cavalerie  les  hommes  sont 
mieux  que  d.ins  rinf.uiterie.  Je  ne  les  vis  pas  ma- 
nœuvrer; m;iis  ils  n'elaient  pas  trop  mal  placés  à 
cheval,  et  leurs  chevaux  ,  quoique  fort  petits  ,  pa- 
raissaient assez  bons,  Les  soldats  de  ce  corps  sont 
armés  de  sabres  et  de  lances. 

Achniel-Pacha-Mouschir,  qui  m'avait  fait  les  hon- 
neurs de  la  garde,  commandait  en  chef  ce  corps. 
Il  ne  manque  pas  d'esprit  et  de  finesse  :  il  est  bien- 
veillant et  modeste  ;  mais  la  faveur  et  le  caprice  du 
maître  ont  seuls  motivé  son  élévation  rapide.  Au- 
jourd'hui, comme  auirefois  ,  ce  sont  les  seuls  litres 
pour  occuj)£r  les  emplois  les  plus  importants.  Les 
prétendus  progrès  en  civilisation  du  gouvernement 
turc  n'ont  pas  encore  consacré  le  pi  incipe  ([u'il  faut 
apprendre  ce  (|ue  l'on  veut  savoir. 

Achmet-Pacha,  connue  presque  tous  les  Turcs, 
a  commencé  par  exercer  un  métier.  II  était  cor- 
donnier, et  a  été  aussi  batelier  dans  le  port.  On 
m'a  raconté,  qu'envoyé  en  andjassade  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  traité  avec  considération,  on  le  mena 
dans  les  casernes.  Traversant  les  ateliers  d'un  ré- 
giment de  la  garde  il  ne  put  résister  au  désir  de 
nionlier  t<es  talents  :  quillaiil  le  cortège  qui  l'ac- 
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compagnait,  il  s'empara ,  au  grand  étonnement  de 
chacun  ,  d'un  tire-pied  et  d'une  alêne,  et  fit  voir 
qu'il  n'avait  rien  perdu  de  sou  habileté  d'autre- 
fois (1). 

Le  2i  juillet  j'allai  à  la  Porte  pour  voir  le  grand- 
visir  et  les  autres  ministres.  Le  grand-visir  me 
reçut  avec  le  cérémonial  d'usage.  Aous  nous  finies 
réciproquement  des  compliments,  nous  échan- 
geâmes divers  lieux  conmiuns ,  et  après  le  café,  la 
pipe,  les  confitures  et  les  parfums,  je  me  relirai 
pour  aller  faire  une  autre  visite  ,  tout  aussi  peu  in- 
téressante. Le  grand-visir  a  l'apparence  d'un  vieil- 
lard d'un  âge  avancé,  et  cependant  il  n'a  que  cin- 
quante-huit ans.  De  la  demeure  du  grand-visir  je 
nie  rendis  chez  le  kiaja-bey,  ou  ministre  de  l'inté- 
rieur. Les  choses  s'y  passèrent  de  même.  C'est  un 
homme  qui  paraît  austère. 

Le  reis-etfendi ,  ou  ministre  des  affaires-étran- 
gères, étant  malade,  je  ne  le  vis  point,  et  j'allai  à 
l'arsenal  delà  marine,  où  le  capitan-pacha  m'at- 
tendait. Cette  visite-là  fut  pour  moi  du  plus  grand 
intérêt.  Ïahir-Pacha  est  un  homme  de  cin(iuante 

(1)  Le  sullan  a  ,  depuis  quelques  mois,  nomme  Aclunet 
capitan-pacha,  c'est-à-dire  grand-amiial.  11  a  arboré  son  pa- 
villon sur  le  principal  vaisseau ,  et  'e  jour  où  l'escadre  com- 
battra il  sera  appelé  à  la  commander.  On  peut  deviner  l'habile 
dirertion  qu'elle  recevra  et  quelle  confiance  intime  animera 
»es  équipages. 
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nns,  d'iiiK'  belle  pliysioiioinic,  liionf.iit,  leste  et 
actif  :  son  rcg.ird  a  de  r;iiilorilé,  et  on  reconnaît  en 
Ini  un  homme decapacité  et  d'exécntion.  lia  l)eau- 
coiip  navijïnë  ,  et  l'on  dit  (ju'il  a  fait  toutes  sortes 
de  métiers  à  la  mer.  Il  me  re(;t!t  remar(iual>lement 
bien  ,  sans  étitjiu'lle  ,  comme  il  convient  à  u\i 
homme  de  guerre  d'en  recevoir  un  aulie,  cpiand 
d'avance  ils  se  connaissent  de  répnlalion.  II  me 
montra  l'arsenal  ,  (jui  est  assez  bien  tenu  et  dont 
les  magasins  sont  bien  remi)lis.  Un  vaisseau,  d'une 
forme  particulière,  et  d'une  dimension  extraordi- 
naire, était  en  construction  sous  la  direction  d'un 
ingénieur  américain.  Les  gens  de  métier  n'avaient 
pas  grande  idée  du  résultat.  Je  vis  une  très-belle 
usine,  pour  laminer  le  cuivre,  qui  est  mue  par 
une  machine  à  vapeur.  Je  visitai  deux  beaux  bas- 
sins pour  les  réparations  des  vaisseaux.  L'un  a  été 
construit  sous  le  règne  du  sultan  Sélim  III,  l'antre 
sons  le  règne  actuel. 

Après  avoir  parcouru  l'arsenal,  le  capitan-pacha 
me  proposa  de  visiter  l'escadre,  qui  ét.ail  forte  alors 
de  cin(i  vaisseaux  armés.  J'acceptai  seulement  d'al- 
ler voir  le  vaisseau  amiral ,  le  Mahinoudié,  bciti- 
ment  à  trois  ponts,  j)orlant  ctnt  trente  canons.  Le 
capitan-pacha  a  mis  son  pavillon  sur  ce  vaisseau, 
«jni  est  magniliipie,  très-bien  aménagé,  et  présente 
degrandcs  ressuiu'ccs  pour  le  combat  ;  on  le  trouve 
un  [>eu  court  dans  scj  prop^illons.  Son  armement, 
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commfi  celui  de  tons  les  vaisseaux  turcs,  est  fait 
avec  (les  pièces  del<roiize,  et  ce  métal ,  prodij^ué 
dans  l'intérieur  ,  l'endjellit  beaucoup  à  l'œil  et  lui 
donne  aj)parence  d'une  richesse  extraordinaire. 

J<'  puis  difficilement  exprimer  la  surprise  que 
j'éprouvai  en  voyant  cet  écpiipaj^e,  entièrement 
composé  de  Turcs  :  i!  est  d'une  ap,ili(é  surprenante. 
Le  capilan-paclia  le  (ît  exercer  devant  moi  au  ma- 
niement d'armes,  à  la  manoeuvre  du  canon;  le  fit 
monter  sur  les  vergues  et  dans  les  manœuvre  hau- 
tes, puis  descendre  \yav  les  étais  :  tout  cela  se  ût 
avec  une  prestesse,  une  diligence,  et  une  adresse 
extrêmes.  Les  matelots  français  les  plus  lestes  ne 
feraient  pas  mieux;  j'exprimai  mon  admiration  au 
capilan-pacha;  il  me  répondit  :  <i  C'est  à  foice  de 
)>  soins  et  de  punitions  qui  je  suis  arrivé  là  :  il  n'y 
)•  a  pas  un  seul  de  ces  braves  gens  qui  n'ait  reçu 
1'  cinq  cents  coups  de  bâton,  n  II  paraît  que  la  ri- 
gueur des  punitions  corporelles  convient  aux 
Tmcs,  car  cet  équipage  est  parfaitement  dressé  à 
tous  les  exercices  et  paraît  très-discipliné.  Ce  ré- 
gime est  apparemment  aussi  fort  bon  pour  la  santé, 
puisque,  sur  douze  cents  hommes,  il  n'y  avait  que 
huit  malades.  Au  surplus  le  capitan-pacha  est  un 
homme  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'énergie  et 
la  volonté  ;  et  je  puis  dire  que  c'est  le  seul  homme 
de  cette  trempe  que  j'aie  remarcjué  à  Constantino- 
ple.  Si  les  punitions  sévères  et  les  moyens  violents, 
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jusqu'à  la  bruhililé,  réussissent  si  bien  auprès  ilea 
Turcs  ilans  la  marine  ,  il  en  sérail  prohaMemenlde 
niOme  dans  les  troupes  de  lerre,  et  (pieUpu'S  chefs 
de  l'arniée  resseniMant  au  caidlan-paclia  rendraient 
de  grands  services  à  leur  pays. 

En  rentrant  chez  moi  j'eus  la  visite  de  NamUk-i 
Pacha,  »pii  me  ]>révint  que  le  grand-seijneur  me 
receviait  le  lendemain.  Je  me  rendis  lel2o,  à  une 
heure  et  demie,  au  palais  de  Beilonliey-Slavros, 
demeure  actuelle  du  sultan.  Il  y  a  très-peu  de  temps 
qu'il  est  construit.  Celte  habitation  est  délicieuse, 
les  appartements  sont  vastes,  frais  et  élégants;  le 
voisinage  de  la  nier,  et  les  terrasses  qui  s'élèvent  à 
«ne  assez  grande  hauteur  dans  la  montagne,  l'en- 
cadrent merveilleusement.  L'architecture  n'est 
d'aucun  slyle  régulier,  mais  elle  est  originale  et 
agréable  à  l'œil.  Le  palais  ne  lient  au  harem  (jue  par 
un  point  élevé,  qui  forme  une  galerie  vitrée.  Le 
harem  composé  de  i)avillons  qui  se  touchent  les 
ims  les  autres,  et  dont  les  pignons  sont  sur  la  même 
ligne,  est  ininuiise,  et  plus  grand  (pie  le  palais 
proprement  dit;  de  beaux  kiosques  ,  placés  sur  les 
terrasses  à  diverses  hauteurs,  forment  des  points 
de  vue  agréables  pour  le  palais.  Le  sultan  Mah- 
moud aime  à  bi-^tir,  et  il  est  entretenu,  dit-on,  dans 
ce  gortl.  par  sou  arrliiteele  qui  lui  a  fait  prédire 
quil  ne  mourrait  jamais,  tant  fju'un  palais  nouveau 
serait  en  construction;  sans  doute  parce  que  Dieu 
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ne  vomirait  pas,  en  raj)p(.'lanl  à  lui,  laisser  ses 
ouvrages  imparfaits.  Aussi,  quand  un  palais  est 
terminé,  un  autre  est  entrepris  immédiatement. 

A  mon  arrivée  je  fus  conduit  dans  un  apparte- 
ment du  rez-de-chaussée.  J'y  trouvai  rassemblés 
le  séraskier,  le  capitan-pacha,  le  Mouschir  Ach- 
niet-Pacha,  Osman-  Pacha,  NamUk-Pacha,  et  cinq 
ou  six  autres  qu'on  me  nomma.  Ln  demi-heure 
fut  employée  à  causer  avec  eux.  Je  m'entretins 
longtemps  avec  Osman-Pacha.  C'est  cet  amiral  de 
Méhémet-AIi,  qui  l'a  quitté  brusquement.  On 
donne  pour  cause  de  ce  départ  un  acte  de  sévérité 
exercé  à  Candie,  sur  les  Grecs,  contre  la  parole 
formelle  d'Osman-Pacha.  D'autres  disent  que  ce 
qui  le  décida  ce  fut  particulièrement  la  haine 
d'Ibrahim-Pacha,  haine  motivée  par  la  conduite 
faible  d'Osman  ,  à  la  tète  de  l'escadre,  dans  une 
circonstance  où  la  supériorité  de  ses  forces  livrait 
l'escadre  du  sultan  à  sa  discrétion.  Son  attitude 
était  humble  et  embarrassée.  Bien  traité  à  la  cour 
du  sultan  ,  il  y  jouissait  de  peu  de  crédit  et  de  peu 
confiance  ,  comme  il  arrive  à  tous  les  transfuges. 
Il  parlait  très-bien  français  ;  il  avait  demeuré  en 
France  pendant  deux  ans  et  ensuite  voyagé  en 
Italie  et  en  Allemagne  :  c'était  un  homme  de  bon 
sens.  Il  connaissait  plusieurs  de  mes  amis  de 
Paris ,  et  m'en  demanda  des  nouvelles  :  il  conser- 
vait pour  eux  beaucoup  d'attachement  et  de  recon- 
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naissnnrr  ,  pnrticulicrcmnnt  pour  l.i  niciiidir.'  du 
général  Rapp.  OsmaiiPacha  moiinit  do  la  poste 
peu  de  IcnijJS  aprî-s  mon  départ. 

Puistpie  je  parfe  de  In  peslo,  je  dirai  que  des 
mesures  «le  précaution  sont  maintenant  adoptées 
assez  généralement  par  les  Tiuts  ;  mais  on 
conçoit  que  leur  irrégularité  ne  donne  pas  des  ré- 
sultais bien  favorables.  A  mon  entrée  dans  le 
palais,  on  me  lit  passer  dans  le  cabinet  aux  par- 
fums, pour  y  subir  une  fumigation  comjjlète  ; 
mais  j'appris  que,  la  veille,  un  tapissier  étant  venu 
apporter  des  étoiles,  on  l'avait  parfumé  avec  soin, 
jniis  renvoyé  ;  mais  que  les  étoffes  avaient  été 
reçues  sans  difficulté  et  sans  purification.  Voilà 
comment  les  Turcs  adoptent  nos  usages,  suivent 
nos  exemples  et  croient  nous  imiter. 

I-e  sultan  m'ayant  fait  ajipeler,  je  montai  au 
premier  étage,  et,  après  avoir  parcouru  trois 
salles,  je  fus  introduit  dans  une  pièce  à  droite  , 
oîi  il  se  trouvait.  11  s'assit  sur  un  canapé,  et  je 
me  tins  debont  devant  lui.  au  milieu  de  sepl  ou 
liuit  des  principaux  paclias.  Les  autres,  d'un  rang 
inférieur,  étaient  près  de  la  porte  par  la  quelle 
j'étais  entré.  Je  dis  au  Sultan  que  je  me  trouvais 
heureux  d'être  adnus  en  la  présence  d'un  jjiince 
(pii  manjuait  en  ï'.iunpe  j)ar  les  grandes  choses 
qu'il  a  (  iitreprises  ou  exéeulées.  Il  me  répondit 
qu'il  avait  culcudu  parler  de  moi,  et  quil  était 
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iiien  aise  aussi  de  faire  ma  connaissance.  Alors  le 
scraskiir  lui  rapporta  que  nous  étions  d'aiicions 
amis,  ce  que  je  confirmai  :  il  lui  avait  parié  avec 
détail  (le  nos  relations  de  bon  voisinage  d'autre- 
fois. Le  sultan  me  demandacomment  j'avaistrouvé 
ses  troupes.  La  réponse  à  faire  était  délicate  :  je 
m'en  lirai  de  mon  mietix ,  sans  rien  exprimer  de 
désobligeant ,  et  sans  m'éloigncr  tiop  de  la  vérité, 
et  je  passai  bien  vite  aux  éloges  que  méritait  l'équi- 
page du  vaisseau  amiral ,  éloges  qui  étaient  bien 
sincères  de  ma  part.  J'ajoutai  que  je  me  réjouis- 
sais de  voir  l'école  de  la  garde,  que  Namilk-Paciia 
m'avait  promis  de  me  montrer,  et  je  saisis  cette 
occasion  pour  faire  comprendre  toute  l'impor- 
tance, qu'en  général,  devaient  avoir  des  écoles 
bien  organisées  et  bien  conduites ,  et  quelle  in- 
fluence elles  pouvaient  exercer  sur  les  destinées  de 
la  nouvelle  armée.  Le  sultan  me  répondit  qu'il  yen 
avait  d'autres  encore,  et  qu'il  en  établirait  de  nou- 
velles ;  mais  ici  les  résolution  n'ont  pas  beaucoup 
de  durée,  d  le  même  système  n'est  pas  suivi  long- 
temps. Dansée  pays,  jjIus  que  dans  aucun  autre, 
ce  sont  les  jalousies  et  les  petites  passions  qui  déci- 
dent de  tout.  Je  m'étais  servi  ,  en  parlant  de  l'école 
de  la  narde  ,  de  cette  exjircssion  :  »  L'écoleélablie 
par  Namiik-I'acba.  ;>  J'ai  appris,  depuis  que  ce 
mot  avait  choqué  les  amours  propres,  éveillé 
les  rivalités  et  donné  des  armes  contre  Namtik- 
2  G 
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Pacha  auprès  du  sullaii.  Ces  détails  ne  rappelleiU- 
ils  pas  le  Bas-Empire  ?  Ne  seiiiMc-l-il  i)as  ipie 
les  mûmes  lieux  doivent  toujours  inspirer  les 
mêmes  sentiments  et  faire  naître  les  mémos  situa- 
lions  ? 

Le  sultan  me  parla  du  grand  nombre  d'années 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  mon  nom  est  prononcé 
en  Europe.  Je  lui  dis  que  je  devais  ce  triste  avan- 
tage d'abord  à  ce  que  j'étais  vieux  ,  et  ensuite  à  ce 
que,  de  bonne  heure,  j'étais  sorti  de  la  foule  par 
une  suite  de  circonstances  heureuses  ,  et  cpi'avant 
râpe  de  vingt-quatre  ans  j'étais  arrivé  au  grade 
d'officier-général.  11  m'engagea  à  aller  voir  le  régi- 
ment de  cavalerie  caserne  à  CiOucoulès ,  et  à  assis- 
ter an\  maïKcuvres  (ju'on  lui  ferait  exécuter.  Le 
grand-seigneur  me  congédia  ensuite  d'une  manière 
bienveillante,  et  ajouta  que  l'on  me  montrerait 
tout  ce  que  je  désirerais  visiter  à  Constanlinople. 
Je  fus  reconduit  par  les  personnages  les  plus  con- 
sidérables, et  en  particulier  par  Halil-Pacha,  gen- 
dre de  Mahmoud  ,  (pii  me  fit  île  grandes  protesta- 
tions de  ses  sentiments  pour  moi. 

En  sortant  de  cette  audience,  j'allai  visiter  les 
jardins  du  palais.  Ils  se  composent  de  terrasses  fort 
élevées,  d'assez  bon  goilt  :  des  bassins  et  des  jets 
d'eau  les  décorent ,  et  des  arbustes  les  embellissent. 
Une  chose  singulière ,  c'est  que  les  terrasses  les 
moins  élevées,  et  les  plus  raj)pruchécs  du  palais, 
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sont  abainlonnécs  à  une  ciillure  commune  et  vul- 
gaire. 

Le  26  juillet,  je  me  rendis  à  l'école  de  la  garde. 
Elle  est  située  à  peu  de  distance  de  la  caserne  de 
l'artillerie,  et  au-dessus  de  la  manufacture  d'armes 
portatives.  Celte  école ,  qui  renferme  cinq  cents 
jeunes  gens,  me  paraît  bien  organisée.  Sa  direction 
est  l'ol-jet  des  soins  constants  et  de  la  sollicitude 
journalière  de  Namïik-Pacha.  Les  jeunes  gens 
montrent  du  zèle  et  de  l'émulation;  ils  ont  été 
choisis  dans  la  garde  parmi  ceux  qui  faisaient  preuve 
de  plus  d'intelligence:  c'est  le  seul  litre  que  l'on 
ait  consulté.  On  a  adoi)té  la  méthode  de  renseigne- 
ment mutuel,  d'après  Lancaster,  et  les  résultats 
que  l'on  obtient  sont  remarquables.  Malgré  la  très- 
grande  difficulté  qu'il  y  a  à  lire  et  à  écrire  le  turc, 
les  élèves  de  l'école  de  la  garde  parviennent  à  le 
faire  correctement  en  dix  mois  de  temps ,  tandis 
que,  par  les  autres  méthodes,  il  faut  six  à  sept  ans. 
Les  objets  enseignés  sont  les  suivants:  lire,  écrire 
et  calculer;  la  géométrie,  la  géographie,  l'algèbre, 
les  ordonnances  des  manœuvres  et  les  devoirs  mi- 
litaires. Il  y  a  des  instruments  de  physique  et  d'as- 
tronomie; mais  ils  attendent  des  professeurs.  Si 
cette  école  se  maintient  et  se  développe,  clic  pourra 
être  d'un  grand  secours  et  devenir,  pour  ainsi 
dire,  la  base  fondamentale  de  Tarmée  turque; 
mais  il  est  douteux  qu'elle  ait  de  la  durée:  elle 
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Téçétora  ou  tombera  par  l'olfet  tic  la  promirro  indi- 
giic.  Au  surplus  ,  sou  siirocs,  loiil  iinporl;ml  qu'il 
soit,  u'est  pas  la  sculo  c1ioS(î  iiidispcusalilc  pour 
douuer  un  peu  do  vie  à  la  puissance  turque;  il 
faudrait  que  radininislratiou  dans  les  provinces 
fût  cnlièronif^nt  régénérée,  et  c'est  ce  qui  parait 
impossiltlo  à  ipiiconque  est  de  bonne  foi,  et  connaît 
l'état  des  choses. 

Le  27  juillet,  nous  allâmes  parcotu'ir  l'enceinte 
niarilime.  Lors(jue  Cunstaiilinoi)le  était  une  place 
furte,  celte  enceinte  était  la  parlie  la  pins  faible 
de  la  défense  :  il  y  a  des  points  d'un  accès  facile  ; 
et,  puisque  les  croisés  ont  fait  une  attaipie  par 
mer,  on  s'étonne  qu'ils  n'aient  dirigé  aucune  ten- 
tative de  ce  côlé.  Il  est  probable  qu'il  auront  re- 
douté rinconstance  de  la  mer.  l'ne  portion  des 
murailles  a  ,  à  sa  base,  des  colonnes  de  marbrequi 
sont  couchées  horizontalement  ,  et  employées 
coiunie  simples  malériaux  de  construction  ;  ainsi 
ces  nnuailles  ont  mis  à  condibntion  les  beanx 
édifices  et  les  palais  qui  tombaient  en  ruine,  pro- 
bablement peu  avant  la  dernière  catastrophe  qui 
enleva  Constanlinoplc  anx  chrétiens.  Nous  re- 
vînmes par  les  eaux  douces  d'Europe  ,  que  je  vi- 
sitai de  nouveau.  Je  vis  les  danses  de  jeunes  gar- 
çons, plaisirs  d'usage  en  Orient ,  exécutées  i)ar 
des  gens  de  mœnrs  inf.-lmcs;  c'est  un  spectacle  si 
scandaleux  ,  que  je  n'oseiaii  le  décrire. 
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Le  gramî-seigneur  m'ayant  fait  donner  un  firman 

pour  eiilrer  cl;iiis  les  mosquées,  j'en  profitai  ;  mais 
je  ne  pus  les  visiter  toutes,  et  je  me  conleulai  de 
voir  les  principales.  Frappés  d'abord  par  la  [jran- 
deur  et  la  beauté  de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie, 
ce  fut  par  elle  que  nous  commcnç;\mes.  Autrefois 
éi;liso  clirétienue  ,  bâtie  par  Justinien  ,  elle  est  si- 
tuée en  face  et  à  peu  de  distance  du  sérail. 

C'est  un  magnifique  monument.  Son  immense 
coupole  est  d'une  majestueuse  élégance;  mais  la 
réflexion  en  diminue  beaucoup  l'elFet  quand  on  se 
rappelle  nos  belles  églises  d'occident,  leurs  vastes 
dimensions,  leur  sljie  gothique  élancé  qui  semble 
communiquer  avec  le  ciel ,  et  leur  obscurité  reli- 
gieuse qui  laisse  l'homme  avec  lui  même  et  au  mi- 
lieu de  ses  réflexions.  Bien  plus  encore  quand  on 
se  rappelle  l'église  de  Saint-Pierre  de  Home,  le 
plus  admirable  monument ,  sous  le  rapport  de 
l'art ,  que  les  hommes  aient  jamais  exécuté. 

Sainte-Sophie  est  une  simple  rotonde  inscrite 
dans  un  carré  ;  la  coupole  est  à  la  fois  d'une 
grande  élévation  et  d'un  grand  diamètre.  Comme 
ses  côtés  ne  regardent  pas  les  quatre  points  cardi- 
naux, et  qu'il  faut  que  les  musulmans  se  tournent 
vers  l'orient  quand  ils  font  leurs  prières,  la  ligne, 
servant  à  indiquer  la  position  (ju'ils  doivent 
prendre ,  est  tracée  par  une  suite  de  nattes  rayées , 
qui  sont  placées  dans  cille  direction.  La  disposi- 

C. 
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tion  de  ces  nattes,  formant  une  liçnc  oMiqne  avec 
celle  qui  part  de  la  |)orte  d'entrée ,  et  divise  la 
mosquée  en  deux  parties  égales,  produit  un  désac- 
cord tout  à  fait  désagréable  à  l'reil.  Nous  nion- 
tilmes  au  sommet  de  la  coupole,  et  de  cet  endroit 
nous  pi'imes  voir  l'eusenible  du  sérail  avec  une 
grande  facilité.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  la 
mosquée  du  sultan  Aohmet,  qui  est  l'objet  d'une 
dévotion  toute  particulière.  Klle  est  b.'ilie  sur  la 
place  de  l'At-^Ieidan ,  et  a  six  minarets;  c'est  la 
seule  qui  en  compte  un  pareil  nombre.  De  là  nous 
allâmes  voir  celle  d'Osmantiff.  Elle  est  petite,  mais 
d'une  architecture  élégante,  et  toute  révolue  en 
marbre  blanc;  elle  a  une  belle  fontaine  dans  l'in- 
térieur. Nous  terminâmes  nos  courses  par  la  visite 
de  la  mosquée  de  Soliman  .  qui  est  fort  grande  et 
très-belle,  mais  inférieure  de  toutes  les  manières 
à  Sainte-Sophie.  Quatre  grands  piliers,  de  vingt- 
cinq  pieds  de  largeur  ,  soutiennent  seuls  tout  l'é- 
ditice.  Les  voûtes  reposent  sur  les  piliers,  et  sur 
les  voûtes  sont  bilties  les, coupoles.  Les  piliers  sont 
espacés  dans  un  sens  de  quatre-vingts  pieds  et 
dans  un  autre  de  soixante-dix. 

Dans  toutes  les  moscpiées,  il  y  a  au  milieu,  du 
côté  de  l'est,  une  espèce  de  niche  vers  laquelle  les 
assistants  se  tournent  lorstprils  font  leurs  prières. 
A  la  gauche  est  une  grande  tribune  grillée  et  do- 
rée, destinée  au  grand-seigneur ,  quand  il  lui  con- 
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vient  de  se  rendre  à  la  mosquée.  A  droite  sont 
l'escalli-r  et  le  siège  de  l'Iman,  qui  doit  parler  et 
faire  l'enseignement  religieux.  Parallèlement  au 
côté  de  l'est,  et  à  quelque  dislance,  il  y  a  une 
plate-forme  soutenue  par  des  colonnes,  sur  la- 
quelle monte  ,  quand  il  le  veut,  l'homme  de  la  loi 
qui  enseigne  le  coran ,  ou  fait  la  prière.  Les  mos- 
quées ont  une  enceinte  extérieure,  qui  ordinaire- 
ment est  plantée  d'arbres,  et  décorée  d'une  fon- 
taine dont  l'eau  coule  sans  cesse.  Aux  dimensions 
près  qui  varient,  voilà  quelle  est  la  disiiosilion  de 
toutes  les  mosquées ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur. 

Le  30,  nous  allâmes  voir  les  derviches  tour- 
neurs. On  permet  aux  étrangers  d'assister  à  leurs 
cérémonies,  ^'ous  fûmes  introduits  dans  l'inté- 
rieur d'une  salle  assez  vaste .  dont  le  pourtour  for- 
mait une  espèce  de  galerie  pour  les  spectateurs. 
Les  derviches  entrèrent  processionnellement.  Le 
chef  commença  à  prier  :  des  chants  ,  accompagnés 
d'une  mauvaise  musique  ,  se  firent  entendre  de  la 
partie  supérieure  de  la  salle.  Alors  les  derviches 
se  mirent  à  pirouetter  avec  un  mouvement  si  ra- 
pide, que  leur  robe  s'élevait  presque  horizontale- 
ment. Us  firent  tous  assaut  d'agilité,  et  ne  se  re- 
tirèrent que  lorsqu'ils  furent  épuisés  de  fatigue. 
Jamais  rien  de  plus  ridicule  ne  provoqua  le  rire. 
Ce  spectacle  ne  produisit  cependant  pas  cet  effet 
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sur  iTioi.  Ce  mtMangc  ilo  gravilc  ctil'cxlravaganoc, 
chez  des  hommes  d'iiue  apparence  respectaltle, 
(pii  croyaient  ainsi  honorer  et  prier  la  divinité, 
m'insjtira  nnc  j)iofonde  tristesse  :  un  senlimcnt 
de  couimiséraiion  s'empara  de  moi, comme  il  m'ar- 
rive  toujours  lorscjne  ,  dans  une  maison  d'aliénés, 
je  me  trouve  en  face  de  la  dég-radalion  de  l'inlel- 
li[ïence  humnine.  Je  sortis  en  ni'élonnant  des 
excès  au\q\ieis  les  hoinmes  peuvent  Otre  con- 
duits par  la  bizarrerie  des  conceptions  de  leur 
espiit. 

Il  est  si  fort  dans  le  caractère  humain  de  se  livrer 
à  des  actions  qui  dépassent  les  limites  de  la  raison, 
particulièrement  quand  des  idées  religieuses  sont 
le  principe  de  son  exaltation,  que  la  croyance  des 
dei'viches  tourneurs,  si  ahsunic  qu'elle  soit,  peut 
encore  s'exp!i<iuer.  3!ais,  que  ces  mallieureux, 
digfues  au  plus  de  pitié  ,  soient  un  objet  de  vénéra- 
tion publique  ,  voilà  ce  qui  ne  peut  se  comprendre. 
Cette  vénération  a  beaucoup  diminué:  il  faiitqu'elle 
ait  été  bien  giande  autrefois  ,  puisque  ce  corps  fut 
comblé  de  privilé[jes  et  d  honneurs  éclalanls,  qu'il 
conserve  aujourd'hui.  C'est  le  chef  des  derviches 
tourneurs  qui  ceint  le  sabre  d'Othman  au  sultan, 
lorsque  celui-ci  monte  sur  le  trône,  et  qui  joue 
ainsi  le  premier  rôle  d;.ns  la  cérémonie  suleiiuelle 
qi;i  représente  le  couronneiucul  du  ginnd-seigueur. 

Avant  de  quitter  CoDStanlluoplc,  je  pourrais 
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parler  do  l'orf^anisation  intérieure  de  l'empire, 
mais  CCS  renseijïuenients  se  trouvent  partout,  et 
clia(jiic  voyageur  les  a  donnés.  On  sait  que  dans 
toutes  les  provinces,  les  pachas  et,  sous  leurs  or- 
dres, des  nr.isselims  dans  les  arrondissements, 
administrent,  commandent  et  gouvernent  sans  con- 
trôle; (jue,  d'un  autre  côté  ,  le  corps  des  oulémas 
ou  gens  de  la  loi ,  qui  consacrent  leur  vie  à  l'étude 
du  coran,  et  des  commentaires  qui  ont  été  faits 
par  des  scheiks  renommés  pour  leurs  lumiè- 
res et  leur  sainteté,  fournit  dans  tout  l'empire 
les  hommes  chargés  de  remire  la  justice.  Ce  corps 
jouit  d'une  grande  considération,  tant  par  les  fonc- 
tions (pii  lui  sont  attribuées  ,  que  par  la  puissance 
de  son  chef,  dont  les  actes  sont  quelquefois  supé- 
rieurs à  ceux  du  sultan ,  et  vont  jusqu'à  légitimer 
la  déposition  du  souverain. 

Mais  je  dirai  un  mot  sur  les  prétendues  réformes 
opérées  par  ^Mahmoud.  Le  !)ruit  en  a  retenti  dans 
toute  Tîlnrope,  et  il  semblerait  que  ce  sultan  a  créé 
un  ordre  de  choses  tout  nouveau ,  et  commencé 
une  ère  de  civilisation  pour  la  Turquie.  En  réalité 
tout  ce  grand  ouvrage  se  réduit  à  peu  près  à  la 
destruction  des  janissaires  età  l'établissement  de  la 
milice  nouvelle.  La  destruction  des  janissaires  fut 
une  chose  utile,  importante;  elle  mérite  qu'on 
loue  le  suIt.Mi;  mais  les  troupes  nouvelles  qui  les 
ont  remplacés  sont  loin  de  répondre  aux  espéran- 


74  TiRoriE. 

cfs  que  l'on  avait  conçues,  l'oin*  le  surplus,  les  re'- 
foi mes  ne  portent  guèvt  (pie  sur  des  rlioses  futi- 
les; ce  sont  des  clian^yements  de  costumes,  ou  de 
titres.  Ainsi  on  a  déclare  une  guerre  opiiii.^lre  aux 
turbans  qui  ont  été  proscrits.  Le  reis-elfendi  a 
échangé  son  nom  contre  celui  de  ministre  des  af- 
faires étrangères  :  les  attributions  du  grand-visir 
ont  subi  cpichpies  diminutions,  et  les  circonscrip- 
tions de  quecpies  provinces  ,  des  modifications.  On 
a  adopté  pour  l'armée  un  recrutement  forcé;  mais 
cette  conscription  ,  que  l'arbitraire  des  pachas  exé- 
cute souvent  de  la  manière  la  plus  injuste,  ne  four- 
nit qu'une  espèce  d'hommes,  que  l'on  a  peine  à 
reconnaître  pour  appartenir  à  cette  belle  race  tur- 
que, qui  sendtle  avoir  disparu.  Un  décret  du  sul- 
tan avait  ordonné  l'adjonction  à  chaque  pacha  d'un 
fonctionnaire,  placé  dansune  sorte  d'indépendance 
du  pouvoir  de  celui-ci,  et  «pii  serait  chargé  de  la 
perception  des  impôts:  soit  faute  de  sjijets  capables, 
soit  par  toute  antre  cause,  cet  ordre  n'a  point 
reçu  son  exéculion;  et  l'avidité  et  l'injustice  des 
pachas  et  des  musselims  n'ont  jamaisélé  pires  (pi'à 
présent.  Les  Turcs,  aussi  bien  que  les  chrétiens, 
abandonnent  la  culture  de  leurs  terres,  parce  qu'il» 
savent  (pie  ce  ne  sont  pas  eux  qui  recueilleront  le 
fruit  (le  leurs  labeurs,  et  partout  la  population  di- 
minue ou  (lis])arait.  Hiu-lipics  tyrans  rebelles  ont  été 
détruits;  Ali-l*acha,  le  célèbre  oiiiiresseurdc  Janina, 
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et  ses  enfants  ont  succombé;  l'anarchie  règne  a 
leur  place,  et  le  sultan  n'en  est  ni  plus  l'iche  ni 
plus  fort.  De  gramls  timars  ou  fiefs,  sagement  gou 
vernés  et  réijulièicment  adaiinistrcs,  existaient  en 
Asie,  et,  en  temps  de  guerre  ,  ils  fournissaient  à 
l'empire  vingt  mille  hommes  de  bonne  cavalerie  : 
le  sultan  les  a  détruits,  et,  comme  ses  agents  ne 
peuvent  exercer  sur  la  population  l'autorité  dont 
jouissaient  les  possesseurs  des  fiefs,  il  n'y  a  plus  là 
pour  lui  ni  revenus  ni  troupes,  et,  à  la  place,  un 
désordre  dévorant.  Tout  enfin  est  faiblesse,  rien 
de  vital  ne  se  montre  nulle  part,  partout  surgis- 
sent des  éléments  de  dissolution. 

Le  caractère  des  Turcs,  dans  ces  derniers  temps, 
s'est  modifié  d'une  manière  remarquable.  Un  sen- 
timent d'éloignement  pour  un  souverain  qui  imite 
les  chrétiens,  impose  leurs  usages  et  leurs  mœurs, 
et  qui  souvent  oublie  les  préceptes  du  coran,  a 
remplacé  le  respect  profond  et  religieux  qu'ils 
portaient  au  sang  dOthman.  Le  fanatisme,  ce  se- 
cond lien  qui  réunissait  les  Turcs,  s'est  calmé,  et, 
comme  chez  eux  il  n'y  a  aucune  distinction  sociale 
de  castes  ,  aucune  classification  procédant  de  la 
naissance ,  les  liens  une  fois  rompus ,  ou  seulement 
relâchés,  il  ne  reste  plus  que  des  individualités, 
partant  jjIus  de  force  réelle,  plus  de  puissance  mo- 
rale. Le  Turc  est  honnête  homme  ,  simple  et  vrai  ; 
mais  il  est  orgueilleux  et  d'une  intelligence  peu 
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élcndiie,  cl  tic  plus  il  csl  niMlliiiiuc.  Cfllc  nianicrc 
trcHic  n*a  pas  clian[;x>,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  n:o- 
bile  qui  agisse  sur  lui  et  le  réveille.  Des  jouissan- 
ces nialcricllcs.  qu'il  (lemaudo  au  repos,  à  sa  pipe, 
auxvolui»lc's  (lu  Harem  ,  composent,  avec  quelques 
prières,  tout  l'intérêt  de  sa  journée.  Son  intelli- 
gence, naturellement  médiocre,  réclamerait  une 
forte  excitation  pour  se  développer.  On  comprend 
qu'une  telle  existence,  que  viennent  affadir  encore 
le  déjjoût  et  le  découragement,  conduise  la  nation 
à  une  sorte  de  stupeur  léthargique  et  d'affaissement 
complet.  La  seule  chose  importante  qui  soit  résul- 
tée des  changements  ojjérés  ,  c'est  un  grand  adou- 
cissement dans  les  moeurs  :  le  pouvoir  respecte 
davantage  la  vie  des  hommes;  les  supplices  sont 
plus  rares,  et  une  espèce  de  jugement,  après  l'exa- 
men d'une  commission ,  précède  presque  toujours 
les  condamnalions. 

Mais  pour  rendre  plus  claire  la  question  de  l'em- 
pire ottoman  ,  tel  (pi'il  est  aujourd'hui ,  il  faut  en- 
trer dansjtius  de  détails  et  remonter  aux  cléments 
qui  le  composetit. 

Une  i)opid;iliou  turque,  de  trois  millions  et 
demi  au  plus,  d'iii(li\i(his  drs  deux  sexes  et  de 
tout  âge  .  est  léiaiidue  sur  une  surface  inuuense: 
d  un  coté,  elle  est  inl(i calée  (.u  mêlée  d;ius  une 
j;ojiu!ation  chicticnnc  plus  nomhreuse  qu'elle,  et 
dont  la   soumission  n'est  qu'ajiparentc  et  les  senti- 
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menls  hostiles;  de  l'autre ,  die  domine  une  popu- 
lation arabe,  qui ,  après  l'avoir  crainte  et  respectée 
Ion{^temps,  a  aujoui'ii'luii  l'instinct  de  sa  supério- 
rité. A^oilà  les  élénicnls  qui  constituent  à  ])résent 
ce  que  l'on  appelle  l'empire  turc  ;  c'est  à  cela  qu'on 
attribue  encore  quebiue  puissance. 

Les  Turcs  ont  toujours  été  peu  nombreux,  eu 
égard  à  la  population  des  territoires  où  ils  com- 
mandaient. Jamais  ils  n'ont  eu  qu'une  puissance 
factice,  incertaine  et  mal  assise  :  dans  aucun  temps 
les  éléments  de  ce  pouvoir  n'ont  eu  rien  d'homo- 
gène, rien  qui  fût  complètement  organisé;  aussi 
chaque  jour  l'anarchie  et  des  désordres  de  tous 
genres  sont-ils  venus  l'attaquer  dans  ses  fonde- 
ments. 

Jamais  les  Turcs  et  les  chrétiens  réunis  n'ont 
formé  un  corps  de  nation  ;  les  Turcs  sont  de- 
meurés constamment  isolés;  ils  n'ont  régné  (pie 
par  la  force  et  la  tyrannie  sur  les  peuples  soumis  à 
leursarmes;  ils  conservent  vis-à-vis  d'eux  l'attitude 
de  la  conquête  ,  et  par  conséijuent  ils  n'ont  jamais 
cessé  d'avoir  l'ajiparence  d'un  pouvoir  passager. 

L'histoire  nous  présente  le  spectacle  de  con- 
quêtes analogues  à  celle  des  Turcs;  mais  les  ré- 
sultats ont  été  différents,  parce  que  la  conduite 
des  autres  concpiérants  n'a  pas  été  la  même. 

Quand  les  Francs,  qui  ne  formaient  d'abord 
qu'une  tribu ,j  furent  devenus  les  maîtres  delà 
2  7 
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Gaule,  ils  se  convertiront  à  la  foi  chrétienne; 
embrassant  la  religion  des  vaincus,  ils  se  confondi- 
rent avec  eux  :  la  Féodalité  vint  organiser  ensuite 
la  société  ,  combiner  et  réiuiir  les  intérêts,  et  les 
Francs  furent  ainsi  la  tClc  et  le  cœur  d'un  nouveau 
peuple. 

Quand  les  Tartares  eurent  conquis  la  Chine,  leur 
conduite  fut  àpi'U  près  la  même;  ils  adoptèrent  les 
mœurs  et  la  religion  dos  Chinois,  et  se  mêlèrent 
avec  le  peuple  qu'ils  avaient  soumis. 

Les  Turcs  n'ont  pas  suivi  des  exemples  si  sages. 
Refusant  d'associer  à  leur  grandeur  les  popula- 
tions qui  dépendaient  d'eux,  ils  les  ont  toujours 
traitées  en  ennemies;  et,  malgré  leur  infériorité 
numéri{pie ,  ils  n'ont  cessé  de  faire  peser  sur 
elles  tout  le  poids  d'une  autorité  capricieuse  et 
sans  frein.  Aucune  iiiérarchio  sociale  n'ayant  ja- 
mais existé  chez  eux,  il  en  résulte  une  égalité  ab- 
solue, qui  est  tout  à  la  fois  dans  les  lois  et  dans 
leurs  mœurs,  et  cette  égalité,  poussée  jusqu'à  ses 
plus  extrêmes  limites,  est  loin  d'être  une  condi- 
tion de  stabilité  et  de  puissance.  La  famille  même, 
premier  élément  de  la  société,  n'est  pas  consti- 
tuée, en  Turquie.  D'un  côté,  la  pluralité  des 
femmes,  de  l'autre  l'achat  des  esclaves  .  espèce  d'a- 
doption ,  en  change  la  nature  ,  en  dimimie  la  con- 
sistance, et  lui  donne  un  caractère  tout  autre  que 
celui  de  la  famille  chez  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
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rope  civilisée.  Les  Turcs ,  oppresseurs  des  chré- 
tiens ,  avaient  une  communauté  d'intérêt  dans  ces 
exactions  constantes.  Exercées  exclusivement  par 
eux ,  elles  les  enrichissaient  et  flattaient  leurs  pas- 
sions. Aujourd'hui  ils  ne  jouissent  d'aucune  pro- 
tection spéciale.  S'ils  pillent  quchpiefois ,  ils  sont 
pillés  aussi ,  suivant  le  caprice  du  pouvoir  :  tour  à 
tour  oppresseurs  et  opprimés,  rien  ne  les  distingue 
des  autres  sujets  du  grand-seigneur;  ils  partagent 
le  sort  commun ,  excepté  que  des  charges  particu- 
lières pèsent  sur  eux. 

Les  divers  intérêts  qui  liaient  ensemble  tous  les 
Lommes  de  la  race  turque,  pour  n'en  former 
qu'une  seule  masse,  n'existant  plus  à  présent,  on 
se  demande  comment  l'empire  turc  pourrait  renaî- 
tre. Les  bases  qui  ont  servi  à  le  fonder  ont  dis- 
paru ,  et  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  faire  in- 
tervenir, dans  de  nouvelles  combinaisons,  les 
chrétiens ,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
population  de  la  Turquie  d'Europe.  Comment  les 
faire  concourir  aujourd'hui  à  sa  puissance?  C'était 
dans  le  temps  de  leurs  triomphes  et  de  leur  éclat 
que  les  Turcs  pouvaient  tout  amalgamer,  opérer 
cette  fusion  devenue  impossible  à  présent.  11  reste 
donc  deux  peuples  divisés  ou  plutôt  deux  peuples 
ennemis,  dont  l'un,  les  Turcs,  n'offre,  pour  con- 
tenir l'autre  dans  la  dépendance,  qu'un  faible  ré- 
seau sans  consistance  et  sans  force. 
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T.n  Asie  In  population  si-  compose,  indcpcndam 
ment  ilos  Turcs  cl  des  cluclicns ,  d'uu  j];iaud  nom- 
bre d'Arabes,  qui  i)rofcsscnt  la  religion  musul- 
mane, et  qui  forment  même  la  très-grande  masse 
des  liabitaiits.  Les  Arabes  ont  compris  leur  force, 
essaye  leur  alfranchissement ,  et  ils  marchent  avec 
rapidité  vers  un  perfectionnement  social.  Chez  eux 
une  intelligence  facile  accompagne  une  grande 
bonne  volonté.  Ia'  i)restige  (pii  protégeait  les  Turcs 
s'est  évanoui,  ils  sentent  aujourd'hui  leur  supé- 
riorité. Le  mouvement  imprimé  en  Egypte  et  eu 
Syrie  y  crée  des  ressources  importantes  et  des  ri- 
chesses; et  ces  moyens  de  puissance  ne  sont  pas 
destinés  à  consolider  un  trône,  qui,  avant  de  tom- 
ber voudrait  détruire  \in  ordre  de  choses  déjà  ré- 
gulier, élevé  non-seulemnet  sans  son  concours, 
mais  contre  sa  volonté. 

Ainsi,  de  tous  côtés,  le  sultan  est  environné 
d'obstacles  insurmontables.  Comment  pourrail-il 
faire  pour  les  surmonter?  Sur  quoi  pourrait-il 
s'appuyer?  Où  sont  les  éléments  de  nationalité 
qu'il  pourrait  remuer  et  rassembler? 

Ouand  l'ierrc  le  Grand  entrejirit  de  civiliser  les 
Russes,  il  agissait  sur  une  ])opulalion  qui  formait 
une  masse  homogène;  il  pouvait  parler  à  son  es- 
prit, à  ses  intérêts ,  à  ses  sentiments,;!  ses  opi- 
nions :  placé  loin  des  affaires  de  l'Europe,  n'y  pre- 
nant que  la  part  (jui  lui  plaisait ,  il  avait  du  temps 
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devant  lui  pour  tout  organiser.  En  Turquie,  les 
éléments  lie  ta  société  sont  laibles  ,  divisés,  con- 
tracliotoires;  coauîieut  les  coordonner  et  les  réunir 
pour  les  pousser  vers  un  but  commun ,  lorsque 
surtout  on  se  trouve ,  comme  le  sultan ,  placé  pré- 
cisément au  point  de  contact  et  de  choc  d'intérêts 
opposés,  qui  chaque  jour  peuvent  donner  nais- 
sauce  à  une  crise  universelle? 

La  création  de  l'empire  ottoman  et  la  puissance 
des  Turcs  furent  le  résultat  de  l'anarchie  (jui  dévo- 
rait les  peuples  au  miheu  desquels  ils  se  trouvaient, 
et  qui  ne  purent  leur  opposer  aucune  résistance. 
Mais  la  conquête  ne  fut  pas  suivie  de  l'organisation, 
tout  demeura  vague  et  confus.  Les  spoliations,  une 
guerre  longtemps  heureuse,  parce  que  les  circons- 
tances se  trouvaient  toujours  les  mêmes,  soutinrent 
leur  domination  ;  et  cependant  les  Turcs  étaient 
même  alors  peu  redoutables  par  eux-mêmes ,  car 
leur  nombre  était  si  peu  considérable,  leur  popu- 
lation si  faible  ,  que  ce  n'était  qu'au  moyen  d'en- 
fants chrétiens,  enlevés  de  force  à  leur  paienls,  et 
élevés  dans  l'Islamisme,  qu'ils  pouvaient  recruter 
leur  armée.  On  conçoit  cet  état  de  choses  maintenu 
par  la  guerre  et  par  le  mouvement;  mais  iors(iue 
le  cahne  succéda  ,  quand  tout  devint  stalionnaire, 
on  aurait  dû  reconnaître  que  cet  empire  portait  en 
lui-même  les  germes  d'une  prompte  ilestruclion. 
Si  depuis  il  a  vécu  malgré  cela ,  c'est  que  ses  voi- 
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sins  étaient  encore  fail)les  et  divisas,  et  qne  la  ja- 
lousie (les  puissances  chrétiennes  lui  assurait  tou- 
jours, après  des  revers,  une  intervention  salutaire. 
Les  temps  sont  bien  changés  :  les  circonstances  qui 
ont  donné  la  vie  à  l'empire  ottoman  ne  jjeuvent 
plus  se  représenter,  et  Soliman  le  Grand  revien- 
drait sur  la  terre  ,  qu'il  ne  serait  plus  redoutable  à 
personne. 

L'administration,  qui  crée  les  ressources,  qui  en 
ménage  l'emploi,  n'existe  i)asen  Turquie,  et  même 
ne  lui  est  guère  applicable  :  il  faudrait  des  élé- 
ments qui  y  manquent  absolument  ;  des  vues  éten- 
dues et  constantes  ,  une  volonté  ferme  ,  une  masse 
d'individus  éclairés,  et  le  pays  n'en  renferme  peut- 
être  pas  un  seul.  Tout  serait  à  régénérer  à  la  fois, 
parce  que  tout  est  soumis  à  l'action  de  l'ignorance 
et  de  la  corruption.  Quels  que  soient  les  désirs  de 
Mahmoud  et  son  instinct  de  civilisation  ,  il  ne  lui 
est  pas  donné  d'atteindre  le  but  (pi'il  se  propose,  et 
qu'il  n'entrevoit  (jne  d'une  manière  vague  et  con- 
fuse, et  sans  probablement  s'en  rendre  bien  compte. 
La  faiblesse  et  la  misère  de  ce  pays  iront  donc  tou- 
jours en  croissant.  Les  désordres  intérieurs  qne 
le  jnemier  événement  imprévu  fera  tiaitre,  entraî- 
neront la  destruction  d'un  Etat  dont  l'existence 
véritable  ne  consiste  plus  (jue  dans  une  seule  ville; 
ils  le  feront  disparaître  tout  à  fait,  et  raieront  sou 
iiuin  de  la  liste  des  empires  de  l'Kurope. 
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C'est  déjà  lin  démpmbrementqui  s'est  opéré,  dnns 
la  création  des  états  de  .Mélîémet-Ali.  Cet  Etat  nou- 
veau offre  un  contraste  remarquable  avec  la  Tur- 
quie; et  quoique  je  ne  sois  pas  arrivé  encore  au 
moment  de  traiter  à  fond  ce  qui  le  concerne,  je 
crois  devoir  en  dire  quelque  chose  dès  à  présent. 
En  Egypte,  une  volonté  forte,  constante  et  énergi- 
que s'est  montrée,  et  n'a  pas  cessé  d'agir  dans  un 
but  utile.  On  peut  accuser  ce  gouvernement  d'être 
avide  et  fiscal,  et  de  dépouiller  les  peuples;  mais 
le  rôle  qu'il  a  entrepris  déjouer  nécessite  de  gran- 
des dépenses.  Comment  pourrait-il  autrement  se 
procurer  l'argent  dont  il  a  besoin?  Je  ne  traite  ici 
ni  la  question  de  justice,  ni  la  question  philanthro- 
pique :  je  ne  m'occupe  que  de  ce  qu'elle  a  de  réel, 
de  positif  et  de  politique. 

Méhémet-Ali  a  fait  trois  choses  immenses.  Il  a 
établi  l'ordre  et  l'obéissance ,  et  une  police  par- 
faite, dans  les  vastes  pays  soumis  à  sa  domination. 
Son  nom  est  respecté  et  l'opinion  qu'il  a  su  donner 
de  lui  est  telle,  que  la  pensée  de  lui  désobéir  n'entre 
aujourd'hui  dans  l'esprit  de  personne,  de  ceux-là 
même  qui  étaient  le  plus  habitués  à  la  rébellion  et 
à  l'indépendance.  Voilà  le  premier  fondement  d'un 
ordre  régulier;  car,  pour  parvenir  à  civiliser  des 
barbares,  il  faut  commencer  par  les  discipliner. 

La  seconde  chose  qu'a  faite  Méhcmet-Ali  a  été 
de  changer  complètement  la  culture  en  Egypte.  II 
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a  sul)Slilu(''  à  ces  cwlliircs  vul[i[aires  «lont  los  sïic- 
cès  suiiihoïKiciil  iiiuloiil  ol  dont  les  piudiiils  of- 
frent un  faible  LcncHcc,  des  cultures  précieuses, 
qui  donnent  des  récoltes  de  la  plus  grande  valeur. 
Si  les  améliorations  qu'il  a  enlrejirises  et  les  tra- 
vaux qu'il  a  f;iit  commencer  arrivent  à  un  bon  ré- 
sultat, ses  revenus,  déjà  sept  on  huit  lois  plus  grands 
que  ceux  que  l'Egypte  donnait  à  l'armée  française 
lorsqu'elle  occupait  ce  i)ays  ,  seront  encore  accrus. 
D'un  autre  cùté,  des  manufactures  ,  ajjpropriees 
aux  circonstances  naturelles,  sesorit  élevées  et  pros- 
pèrent ;  elles  pourvoient  aux  besoins  du  gouverne- 
ment et  de  la  population,  et  leurs  produits  peuvent 
paraître  avec  de  grands  avantages  sur  les  marchés 
de  l'Europe.  Ainsi  des  richesses  se  créent  partout 
en  Egyj)te  et  par  tous  les  moyens.  Je  sais  bien  que 
cette  richesse  n'est  pas  au  profit  du  peuple  égyp- 
tien ,  qu'elle  est  tout  pour  le  pacha;  mais  elle 
tourne  eu  même  temps  au  profit  de  la  puissance 
politique  de  l'Egypte,  de  sa  création  en  Etat  indé- 
pendant ,  et  du  développement  de  l'ordre  moral 
parmi  la  population  arabe,  qui  se  sent  de  la  pro- 
pension à  devenir  une  nation.  Et  quand  les  besoins 
de  .Méhemit-Ali  seront  satisfaits;  (iiiand  l'elendue 
et  la  nouveauté  de  ses  entreprises  n'exigeront  plus 
les  immenses  dépenses  auxciuelles  il  est  forcé  au- 
jourd'hui, (lu'il  fassealors  participer  les  proilucleurs 
à  ces  bénéfices,  qu'il  augmente  le  prix  des  denrées, 
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qii'il  leur  achète  exclusivement ,  tout  le  monde  y 
trouvera  son  compte:  le  ])euple  aura  de  l'aisance 
et  du  bien-ùlre,  il  s'attachera  à  son  gouvernement, 
et  le  gouvernement  possédera  encore  sufïisara- 
ment  de  richesses  pour  maintenir  ce  qu'il  aura 
créé. 

Ce  que  Méhémet-Ali  a  fait  encore  de  très-remar- 
quable ,  c'est  d'avoir  créé  une  puissance  effective. 
Il  a  une  armée,  dont  la  formation  a  présenté  de 
très-grandes  difficultés.  On  sait  la  répugnance  ex- 
trême qu'ont  les  Orientaux  pour  un  service  mili- 
taire régulier  ,  et  leurs  préjugés  à  cet  égard;  mais 
il  les  a  surmontés,  parce  quil  s'y  est  bien  pris  ,  et 
qu'il  a  passé  par  les  intermédiaires  qui  devaient  lui 
assurer  le  succès.  Il  a  déjà  obtenu  des  résultats  sa- 
tisfaisants, il  est  en  voie  de  les  augmenter  et  de  les 
améliorer.  Des  écoles  nombreuses  lui  forment  des 
officiers  de  toute  arme  ,  et  sa  confiance  dans  un 
homme  capable,  qui  est  la  pierre  fondamentale  de 
l'édifice,  lui  garantit  que  dans  très-peu  d'années 
son  armée  méritera  d'être  comparée  aux  armées  de 
l'Europe.  11  a  une  marine  aussi  forte  que  le  com- 
portent ses  moyens  ,  l'exigence  de  ses  besoins  et 
l'ennemi  qu'il  a  à  combattre  ,  et  cette  marine  créée 
si  récemment,  avec  des  éléments  si  peu  favorables, 
et  dans  des  circonstances  naturelles  si  difficiles, 
manœuvre  déjà  avec  régularité,  est  bien  tenue,  et 
semble  promettre  les  meilleurs  services. 
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Méhémet-Ali  a  donc  jolé  les  bases  (Viinc  puis- 
sance (Inraltlc ,  car  son  gouvernement  a  celle 
force  intérieure,  celte  volonté  énergiiine  qui  niaiu- 
tienl  l'ordre,  fait  naître  les  ressources,  établit  la 
vie,  l'unité,  et  des  moyens  d'action  extérieure  qui 
proléijent ,  font  respecter  les  Liais,  et  sont  les  ga- 
ranties de  leur  indépendance.  Il  a  agi  sur  une  po- 
pulation homogène  et  compacte,  susceptible  de 
perfectionnement,  et  remplie  d'intelligence;  re- 
niarqtialile  par  son  amour-propre  et  une  grande 
disposition  à  l'entlioiisiasme;  mobile,  quoique  la- 
borieuse, sobre  et  robuste;  facile  à  contenter,  dis- 
posée à  l'obéissance,  et  propre  à  prendre  toutes  les 
formes  cpi'on  veut  lui  donner,  à  recevoir  toutes  les 
impressions,  et  par  conséquent  à  servir  les  inté- 
rêts du  pouvoir  et  à  entrer  dans  tontes  les  combi- 
naisons qu'il  lui  convient  d'adopter.  Avec  de  tels 
éléments  on  crée  un  Etat,  une  puissance,  et  l'on 
marche  à  grands  pas  dans  la  roule  que  l'on  s'est 
ouverte,  pour  peu  (jue  les  circonstances  soient  fa- 
vorables. La  population  chrétienne  qui  existe  en 
Syrie  est  dans  des  conditions  favorables  au  pou- 
voir nouveau.  Elle  est  rassenddée  dans  le  même 
canton  ,  disciplinée ,  assez  forte  pour  pouvoir  le 
servir  utilement,  pas  assez  pour  rêver  l'indépen- 
dance, et  elle  redoute  le  gouvernement  turc.  En 
ménageant  ses  intérêts  on  peut  la  faire  entrer  dans 
l'Etal  arabe  comme  un  des  élcracnls  de  sa  force. 
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En  opposition  au  tableau  que  je  viens  de  tracer 
de  l'avenir  qui  semble  promis  aux  créations  de 
Méhémet-AIi ,  on  peut  assurer  que  si  la  puissance 
qu'il  fonde  venait  à  disi)araUre  en  Éj^ypte  et  en 
Syrie,  et  que  Tautorité  directe  du  sultan  s'y  éta- 
blit ,  à  l'instant  même  tous  les  progrès  qui  ont  eu 
lieu,  tout  ce  qui  a  été  fait  d'utile  serait  anéanti; 
toutes  les  améliorations  seraient  abandonnées ,  et 
la  confusion  renaîtrait  en  même  temps  que  l'anar- 
chie; le  pays  retomberait  dans  un  état  pire  que  le 
point  d'où  il  est  parti  ,  et  le  sultan  n'obtiendrait 
de  ce  changement  aucune  augmentation  de  puis- 
sance :  ce  serait  seulement  quelques  provinces  de 
plus  livrées  à  la  pauvreté  et  au  brigandage.  Pour 
que  les  ressources  d'un  pays,  riche  par  lui-même, 
tournent  au  profit  du  gouvernement,  il  faut  que 
l'autorité  y  maintienne  la  paix,  et  que  les  ressour- 
ces soient  exploitées  avec  suite  et  méthode. 

En  un  mot ,  ou  l'autorité  nouvelle  se  consoli- 
dera, et  elle  n'est  pas  favorable  au  sultan,  qui  est 
son  ennemi  et  qui  voudrait  la  détruire;  ou  elle 
s'écroulera ,  et  les  sources  de  richesse  et  de  puis- 
sance qui  se  montrent  aujourd'hui  tariront  et  se- 
ront perdues  pour  lui.  Ainsi  ,  d'aucune  manière, 
les  provinces  du  midi  ne  peuvent  servir  à  la  résur-. 
rection  de  l'empire  ottoman  ;  et  nous  avons  vu  que 
ses  possessions  d'Europe  ne  lui  promettent  pas 
plus  d'appui.  L'empire  ottoman  est  donc  en  réa- 
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lilé  j(''(liii(  ;'i  1.1  ville  de  Conslantinoiilc  (t  niix 
j)roviiu"cs  qui  l'eiilomeiil  imnicdijitcmcnt,  oii  la 
l)0|>ulalion  turque  est  le  jilus  agjjlomciée. 

Cela  posé,  cl  celle  vérité  démontrée,  on  se  de- 
niaude  si  un  tel  Et.it  a  des  éléments  dindé[)en- 
dimce,  et  s'il  peut  être  considéré  ooninie  une  puis- 
sance? On  tombera  sans  doute  d'accord  (pie  non. 

Quelle  est  la  cons('qucncc  à  tirer  de  ce  fait?  ("/est 
que  le  {^rand-seignenr  ne  peut  exister  que  par  la 
protection  des  autres,  et  (pi'il  doit  indispens;d)le- 
ment  se  lier,  d'une  manière  intime  <'t  altsolue,  avec 
un  des  deux  systèmes  (]ui  divisent  l'Europe  au- 
jourd'hui. Tout  se  résout  pour  lui  dans  le  choix 
du  maître  qu'il  se  ilonnera. 

D'un  côté  est  la  Russie;  de  l'antre  sont  lis  puis- 
sances maritimes,  anxipiellesj'ajouterai  l'Autriche, 
et  que  je  nommerai  l'alliance  de  rOccidenl  de 
l'Europe.  Leurs  intérêts  sont  en  opposition,  et  par 
la  manière  dont  ou  les  a  envisages  jus(pi'ici  ils 
semblent  inconciliables. 

Il  faut,  pour  éclaircir  la  question,  examiner  sur 
quelle  base  les  droits  et  les  j)rétenlions  de  chacun 
sont  fondés,  quelles  sont  les  causes  qui  assurent 
la  suprématie  à  l'iui  des  deux  partis,  (juel  est  le 
véritable  étatdes  choses.  Il  faut  en  outre  apprécier 
aussi  (pielle  est  la  protection  qui ,  avec  une  égale 
cHkacilé,  présente  le  moins  d'inconvénients  pour 
la  Porte,  cl  par  conséquent  lui  couvieutdavantagc; 
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enfin  quelle  est  en  résiilîat  I;i  tutelle  la  moins 
dure  poiu'  elle.  Une  fois  ces  faits  reconnus,  l'al- 
liaiice  à  laquelle  le  sultan  doit  tenir  ne  peut  plus 
Hve  un  sujet  de  doute. 

Ladillërence  qu'il  va  poin-  la  Porte,  entre  la  pro- 
tection de  la  Russie  et  celle  des  trois  puissances 
que  j'appelle  alliance,  c'est  que  la  première  y  com- 
mande naturellement  par  son  influence;  que  cette 
inthu'nce  lui  suflil  tant  que  la  paix  dure,  ou  qu'une 
révolutionne  vient  pas  bouleverser  Conslanlinople, 
et  que  la  Porte  sait  que  le  jour  où  de  nouvelles 
circonstances  rendraient  nécessaire  qu'elle  eût  des 
forces  effectives  sur  les  lieux,  la  Russie  a  les  moyens 
de  les  y  conduire  rapidement  sans  que  rien  puisse 
remi)ôcher.  Pour  que  la  protection  de  l'alliance 
soit  efficace,  au  contraire,  il  faut  que  l'occupation 
soit  constante,  qu'elle  ne  soit  jamais  interrompue; 
car,  au  moment  même  où  elle  cesserait,  les  Rus- 
ses pourraient  intervenir  pour  empocher  qu'elle  se 
renouvelât. 

Sébastopol  est  un  des  plus  magnifiques  ports 
du  monde.  La  Russie  y  entretient  une  escadre  de 
douze  vaisseaux  de  ligne,  parfaitement  armée, 
équipée,  et  toute  prête  à  mettre  à  la  voile.  Cette 
escadre  peut  recevoir  tel  accroissement  que  la  po- 
lilicjue  exigerait.  Une  division  d'armée  est  canton- 
née à  portée  :  en  deux  jours  cette  division  peut 
cire  embarquée,  et  trois  jours  après  rendue  à  Cou- 
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stanlinoplc  ;  car  il  n'y  a ,  ilc  Sébastopol  au  Ilos- 
phorc,  <}iie  cenlqualre-vingls  milles,  cl  les  vents 
(lu  nord  qui  règnoiil  couslainincnt,  ainsi  que  les 
courants  sortant  de  la  nier  Noire,  lui  donnent  la 
certitude  d'arriver  toujours  pronipleinent  et  sûre- 
ment. Ainsi  donc,  aux  premiers  troubles  qui  au- 
raient lieu  à  Constantinople,  à  la  première  crainte 
d'une  entreprise  faite  par  les  flottes  de  France  et 
d'Anjjleterre,  l'escadre  russe  franchirait  le  Bos- 
phore avec  douze  mille  hommes  de  troupes  «le 
terre,  et  irait  prendre  la  position  que  les  circons- 
tances commanderaient;  tandis  qu'un  cori)s  d'ar- 
mée, qui  est  conslanuuent  réuni  clans  la  Russie 
méridionale,  et  fort  de  soixante  mille  hommes,  se 
porterait  sur  les  bords  du  Danube,  franchirait  ce 
fleuve,  et  se  rendrait  sans  embarras,  à  marche  d'é- 
taj)es,  au-delà  du  lialkan.  Ce  corps  se  placerait  à 
Andrinople  ,  etser;iit  à  même  de  se  porter  partout 
où  il  serait  jugé  utile.  Tout  cela  serait  fait  si  vite 
et  si  facilement,  qu'on  ne  serait  informé  à  Paris  et 
à  Londres  du  départ,  que  par  l'arrivée,  ou  par  une 
marche  dgà  avancée  «les  troupes;  et  du  i)rojet  (jue 
par  l'exécution  :  exécution  dont  [)as  uuc  seule 
chance  ne  contrarierait  et  ne  mettrait  en  doute  le 
succès. 

Si,  en  opiiosilion  à  ce  projet,  on  suppose  que 
c'est  l'alliance  qui  v<'ut  ajjir,  on  doit  calculer  et 
a])précicr  quel  temits  il  lui  faut  pour  préparer  ses 
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moyens ,  quel  temps  pour  les  combiner  et  exécuter 
SCS  projets;  combien  de  circonstances  favoral)les 
iloivent  en  outre  les  seconiler  pour  en  amener  la 
réussite  :  l'éloignemenide  nos  ports  et  la  longueur 
de  la  navigation;  les  vents  et  les  courants  con- 
traires, si  puissants  dans  ces  parages,  qu'ils  met- 
tent souvent  des  obstacles  insurmontables  à  la  na- 
vigation, dans  la  direction  qu'il  faudrait  suivre; 
les  bruits  qui  annonceraient  et  précéderaient  cette 
expédition  ,  et  qui  d'avance  retentiraient  en  Rus- 
sie, etc.,  etc.  On  comprend  qu'avec  de  pareilles 
conditions  toute  surprise  est  impossible ,  qu'ins- 
truits même  fort  tard  des  projets  hostiles  formés 
sur  Constantinople ,  les  Russes  auraient  toujours 
bien  plus  de  temps  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  pré- 
venir et  pour  déjouer  tous  les  calculs  qui  auraient 
été  faits  contre  eux. 

Il  est  certain  en  outre  que  cette  entreprise,  qui 
n'aurait  jamais  que  de  faibles  probabilités  de 
succès,  serait  tout  à  fait  impossible  sans  le  con- 
cours du  sultan.  Mais  comment  imaginer  qu'il  se 
jetter.iil  volontairement  dans  des  combinaisons 
inextricables  et  dont  le  résultat  le  plus  sûr  serait 
de  lui  faire  perdre  le  peu  qui  lui  reste  .  une  appa- 
rence de  pouvoir,  et  une  sorte  de  liberté  munici- 
pale ,  seule  grandeur  et  seule  puissance  auxquelles 
il  puisse  raisonnablement  prétendre  aujourd'hui? 

En  effet,  si  une  escadre  alliée  paraissait  subite- 
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ment  devant  Constanlinople  l't  qu'elle  eût,  comme 
ou  doit  le  présumer,  i\vs  troupes  à  bord  pour 
occu|)er  les  forts  maritimes  des  Daidauelles  et  du 
]U)spliore,  chose  iu(lisj)eusalile  à  sa  sûreté,  la  po- 
li li([ue  de  la  Russie  serait  sans  doute  en  deiaut,  ses 
intérêts  seraient  compromis;  mais  qu'arriverail-il 
alors?  A  l'instant  une  guerre  opiuiiUre  éclaterait; 
la  Turijuie  en  serait  le  llié;Ure,  et  finirait  par  en 
Être  la  victime ,  quelle  qu'en  fiU  l'issue. 

Il  était  donc  dans  la  raison ,  comme  dans  les 
principes  d'une  sage  conduite,  de  la  part  du  grand- 
seigneur,  d'envisager  à  ([tielle  condition  il  pouvait 
rester  paisiblement  sur  le  tiône,  et  de  reconnaître 
que  c'était  de  se  lier  intimement  à  la  Russie,  et  de 
s'unir  d'intérêt  avec  elle  ,  en  se  mettant  de  bonne 
foi  et  sincèrement  sous  sa  pi  otectiou,  et  en  servant 
constamment  sa  politi(jue.  Celte  mesure  était  la 
seule  que  le  sultan  eilt  à  prendre  pour  conserver 
encore  une  ombre  de  souveraineté.  lit  cette  con- 
duite Cbt  d'autant  plus  dans  la  nature  des  choses, 
(pi'elle  est  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  Rus- 
sie ,  auxquels  elle  suffit,  et  qu'elle  cadre  certaine- 
ment avec  les  désirs  et  les  intérêts  Lien  entendus 
de  ce  gouvernement.  L'cmi)ereurde  Russie  est  trop 
sage  pour  ne  pas  souhaiter  sincèrement  le  maintien 
de  ce  «lui  existe  à  présent  à  (Jonstautiuople.  Il  le 
préfère,  j'en  ai  la  conviction  intime,  de  beaucoup 
à  la  possession  de  celte  ville.  Ou'a-t-il  en  vue  c 
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quel  est  Tobjet  de  ses  clforls?  C'est  de  jouir  libre- 
ment d'un  passage  maritime  qui  lui  est  nécessaire  , 
et  il  aime  mieux  le  devoir  à  son  influence  qu'à  une 
autorité  directe,  attendu  (ju'il  possède  les  avan- 
tages qu'il  ambitionne  légitimement,  sans  avoir  à 
sui)porter  les  inconvénients  qu'une  occupation 
entraînerait  après  elle.  Il  n'alarme  pas  l'Europe 
par  son  ambition ,  il  respecte  des  droits  reconnus  , 
il  maintient  ce  qui  est  debout,  il  est  fidèle  allié,  et 
cependant  il  atteint  son  but. 

La  possession  prématurée  de  Conslantinople 
serait  même,  sous  les  rapports  de  la  prospérité 
intérieure,  funeste  à  la  Russie  méridionale,  en 
arrêtant  le  développement  des  richesses  qui  s'y 
créent  aujourd'hui,  parce  qu'elle  appellerait  ail- 
leurs les  capitaux  et  la  i)opulation  qui  se  fixe  à 
leur  suite;  et  ces  pays  si  susceptibles  de  grandes 
améliorations,  et  qui  peuvent  recevoir  une  nom- 
breuse population,  seraient  condamnés  à  rester 
élernellemeut  îles  déserts. 

Un  souverain  dont  l'empire  a  une  surface  égale 
à  la  septième  partie  de  tous  les  continents  du  globe, 
n'a  pas  besoin  d'en  augmenter  l'étendue. 

Un  souverain  (jui  tient  sous  son  sceptre  soixante 
millions  de  sujets  ne  doit  pas  attacher  de  prix  à 
en  accroître  le  nombre.  Ce  ne  sont  pas  «le  nou- 
velles provinces  ni  de  nouveaux  sujets  que  l'empe- 
reur de  llussic  veut  acquérir  j  c'est  une  libre  navi- 
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gation  qu'il  lui  fniit  :  un  empire  qui  a  des  cAtes 
étendues  ne  peut  s'en  passer.  Kt  là  où  un  mouve- 
ment est  imprimé  ,  là  où  une  eulluro  immense  se 
déploie  chaque  jour  davantage  et  amène  des  pro- 
duits toujours  croissants ,  là  où  les  ha!)itants  se 
multiplient,  et  où  se  créent  des  intérêts  nouveaux; 
là  enfin  où  tout  est  jeunesse,  avenir,  progrès  et 
véritable  progrès,  il  faut,  pour  assurer  un  déve- 
loppement constant,  des  facilités  de  commerce  et 
d'échange  qui  correspondent  à  ces  efforts  intérieurs 
et  complètent  leurs  succès. 

Un  souverain  (pii  a  une  marine  formidable  dans 
une  mer  intérieure,  ne  peut  pas  volontairement  s'y 
laisser  enfermer  et  exclure  du  droit  de  parcourir 
les  autres  mers  du  globe ,  et  de  prendre  sa  part  de 
ce  bien  que  la  providence  a  départi  en  commun  à 
la  race  humaine.  Il  ne  peut  consentir  à  se  voir 
privé  de  cette  concurrence  universelle,  et  doit 
briser,  s'il  en  a  les  moyens,  les  portes  que  l'on 
jtrétend  fermer  sur  lui.  Or,  ici,  ce  pouvoir  est  dans 
ses  facultés  :  le  jour  où  on  lui  dispute  le  passage, 
il  s'en  empare  et  le  possède  en  son  nom  ;  et  le  jour 
où  il  le  possède  et  où  il  veut  le  garder,  personne 
ne  peut  le  forcer  à  l'abandonner. 

Ou  conviendra  ajtrès  cela  qu'il  est  dans  l'intérêt 
du  sultan  de  se  concilier  ce  pouvoir,  (jiii  peut  si 
facilement  le  renverser,  mais  qui  n'y  trouve  pas 
d'avantage  ;  et   l'on   sentira  qu'il  doit  surtout  se 
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gartîer  de  le  comballre ,  parce  que  le  re'siiltat  de 
cette  lutte  serait,  ou  sa  ruine  immédiate,  ou  Tobli- 
(jation  de  se  jeter  dans  les  bras  d'autres  puissances, 
dont  la  protection  serait  moins  efficace,  ne  serait 
pys  plus  douce,  et  lui  laisserait  encore  moins  de 
liberté  ,  car  elle  en  perdrait  jusqu'à  l'apparence. 

Si  les  passages  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont 
avaient  une  ou  deux  lieues  de  largeur,  il  est  très- 
probable  que  peu  de  personnes  en  Russie  pense- 
raient à  la  conquête  de  Constantinople.  Mais  des 
passages  tellement  étroits  que  l'on  peut  les  consi- 
dérer comme  des  portes  ,  et  qui  ferment  toute  une 
mer,  arrêtent  au  moindre  caprice  toute  la  prospé- 
lité  d'un  grand  empire,  et  tiennent  captives  des 
escadres  et  des  flottes  ;  ce  sont  des  conditions  aux- 
quelles un  souverain  ne  peut  se  soumettre  de  plein 
gré  ,  et  il  n'y  a  aucun  effort  qu'il  ne  doive  faire 
pour  prévenir  une  semblable  dépendance,  ou  s'en 
affranchir  s'il  y  était  tombé. 

J'ai  démontré  que  les  Russes  peuvent  toujours, 
avec  la  plus  grande  facilité,  se  rendre  à  Constanti- 
nople :  j'ai  fait  remarquer  que  l'on  doit  supposer 
»jue  ce  sera  non-seulement  du  consentement  du 
sultan ,  mais  encore  d'après  sa  demande  et  sur  son 
invitation.  Je  vais  prouver  maintenant  que  cette 
occupation,  une  fois  effectuée,  si  les  combinaisons 
de  la  politique  n'y  font  pas  renoncer  volontaire- 
ment, l'alliance  la  plus  intime  entre  la  France, 
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l'AngloteiTC  et  rAiitriclic,  et  los  efforts  les  plus 
énei'f.iqui's  (le  c^s  trois  puissances,  ne  ))(-iiveiil  p.is 
avoir  pour  résultai  île  forcer  les  Russes  à  évacuer 
la  position  (pi'ils  auraient  prise  sur  les  Dardanelles, 

Voici  conunenl  j'élalilis  la  (juestion,  et  l'hypo- 
thèse du  systèaie  qui  serait  suivi  par  les  Russes. 

Un  corps  irarinée,  réuni  aux  troupes  venant  de 
Crimée,  serait  employé  à  cette  occupation  ;  et  l'on 
peut  établir  (pie  ces  forces  s'élèveraient  au  moins  à 
soixante  mille  hommes. 

Je  les  suppose  réparties  de  la  manière  suivante. 
Dix  mille  liomu)es  seraient  j)Iaeés  aux  Dartlanelles. 
On  y  construirait  une  place  équivalente  à  c\\n\  ou 
six  bastions,  qui  serait  soutenue  par  deux  forts; 
l'un  situé  à  l'extrémité  du  plateau  que  l'on  nomme 
Maltipi,  et  l'autre  sur  la  hauteur  qui  commande  les 
balti  ries  de  Nagare.  Trois  forts,  placés  en  amphi- 
théâtre sur  la  côte  d'Kurope ,  mettraient  ses  bat- 
teries à  l'abri  de  toute  entreprise  du  côté  de  terre. 
Dix  mille  hommes  seraient  campés  snrles  hauteurs 
de  Cotist:nitiii(q)Ie ,  (pi'ils  maintiendraient  dans 
robeissance,  taudis  (pteipielqucs  vaisseaux  <Ie  ligne 
seraient  mouilles  dans  le  port. 

Le  reste  de  l'armée,  c'est-à-dire  (juarautc  mille 
hommes  seraient  campés  àAndriiiople,  et  un  camp 
relraucheà  la  manière  des  forliliealions  île  Liutz , 
c'est-à-dire  un  système  de  tours,  occuj)erail  un 
grand  espace,  embrassant  les  rivières  qui  s'y  réu- 
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nissent,  et  dont  les  eaux  vont  grossir  la  Maritza. 
Dix-huit  ou  vingt  tours  rendruienl  ce  poste  inat- 
la(|Ucil)lo  :  une  arnîée  de  trente  à  ((uarante  nulle 
hommes,  qui  l'occuperait,  ne  pourrait  pas  y  être 
renfermée  et  elle  tiendrait  en  échec  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  qui  n'oserait  jamais 
s'avancer,  en  la  laissant  derrière  elle.  Pour  com- 
pléter le  système,  j'imagine  que  quatre-vingt  mille 
Russes  seraient  rassemblés  en  Moldavie  et  en 
Valachie,  et  que  leur  avant-garde  serait  sur  le 
bord  du  Danube,  prête  à  franchir  ce  fleuve;  en- 
fin que  la  grande  armée  russe  serait  rassemblée 
entre  Varsovie  et  Cracovie,  prête  à  jiasser  la 
Vistule. 

Dans  un  système  semblable  je  demande  ce  que 
pourrait  faire  l'alliance  pour  forcer  les  Russes  à 
évacuer  Constantinople?  Une  armée  française  et 
anglaise  s'embarquera-t-elle  pour  venir  débarquer 
aux  Dardanelles?  mais  on  sait  quels  sont  les  prépa- 
ratifs et  les  dépenses  immenses  qu'exige  une  expé- 
dition de  celte  nature;  quelque  effort  que  l'on 
fasse  ,  quelles  que  soient  les  sommes  que  l'on  y 
sacrifie,  il  y  a  une  limite  assez  restreinte  dans  le 
nombre  des  soldats  que  l'on  peut  y  employer. 
Trente  ou  quarante  mille  hommes  ,  c'est  le  maxi- 
mum que  l'on  peut  alleindre  :  et  encore  ces  trente 
ou  quarante  mille  hommes  ne  sont  équipés  et  or- 
ganisés (juc  d'une  manière  incomplète  l'our  faire 
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la  guerre  ;  ils  oui  une  très-faiblc  cavalerie  parce 
que  les  clievaux  sont  difficiles  à  transporter  en 
grand  nombre  et  aussi  loin ,  il  en  est  de  niOme  des 
allelaijes  de  l'artillerie,  et  l'artillerie  de  campagne 
n'est  nullement  en  i)roporlion  avec  les  besoins  et 
les  usages  de  la  grande  guerre.  Enfin  cette  armée 
embarquée  à  grands  frais  arrive  lentement  :  sa 
marche  connue,  l'arrivée  est  prévue;  elle  vient 
pour  allacpier  en  debartjuant  une  armée  en  posi- 
tion,  munie  de  tout  ce  (ju'il  lui  faut,  et  dont  la 
force  peut-être  augmentée  à  volonté.  Il  y  auraitde 
la  démence  à  se  livrer  à  une  telle  entreprise,  car 
on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  raisonnable- 
ment esi)ércrdo  léiissir ,  et  on  doit  supposer  qu'on 
ne  la  tenterait  pas. 

De  la  part  de  la  France  et  de  l'Angleterre  il  n'y 
aurait  donc  que  des  escadres  seules  qui  seraient 
destinées  à  agir?  Mais  alors  tout  se  réduit  à  des 
blocus  :  car  ,  comme  l'escadre  russe  resterait  sans 
doute  à  l'ancre  sous  les  forts  des  Dardanelles, 
elle  serait  inatlaipiable,  et  cependant  menaçante 
puisqu'elle  pourrait  toujours  sortir  ,  si  elle  y  trou- 
vait de  l'avantage  ,  sans  tHre  jamais  forcée  à  com- 
battre contre  sa  volonté.  L'alliance  serait  alors 
obligée  d'entretenir  à  giands  frais  une  escadre 
très-nombreuse,  loin  de  chez  elle,  sans  espoir  d'y 
trouver  d'autre  avantage  que  d'empêcher  celle  de 
l'ennemi  de  sortir. 
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Ce  serait  donc  aux  Autrichiens  à  agir;  mais 
comment  pourraient-ils  le  faire  avec  sécurité?  Une 
armée  autrichienne  entre  en  Servie,  elle  passe  le 
Balkan  et  trouve  au  revers  méridional  le  camp  re- 
tranché d'Andrinople.  qui  l'arrête  et  suspend  son 
olîensive.  Et,  pendant  qu'elle  manœuvre,  l'armée 
de  Yalachie  passe  le  Danube  ,  vient  la  prendre  à 
revers  pour  la  forcer  à  rétrograder.  Dira-t-on 
qu'une  seconde  armée  autrichienne  se  rassemblera 
en  Transylvanie  et  s'opjioscra  à  la  marche  offen- 
sive de  l'armée  russe  de  Yalachie,  soit  en  l'atta- 
quant d'une  manière  directe,  soit  en  se  plaçant 
sur  son  flanc  ou  sur  ses  derrières?  mais  la  masse 
des  troupes  russes,  rassemblées  sjir  la  Yistule , 
oblige,  en  raison  de  sa  position  avancée,  la  plus 
grande  partie  des  forces  autrichiennes  à  rester  en 
présence  pour  couvrir  le  cœur  de  la  monarchie  et 
même  la  capitale,  et  empêche  de  faire  un  détache- 
ment important.  Il  est  donc  probable  que  le  simple 
placement  des  forces  russes,  tel  que  je  l'ai  indi(jué, 
neutraliserait  l'offensive  autrichienne  ,  suspen- 
drait les  opérations  de  cette  armée  ,  que  tout  res- 
terait en  repos ,  et  que  les  Russes  conserveraient 
sansconteslationConstantinopleet  les  Dardanelles. 
C'était  l'objet  de  la  question. 

Il  faudrait  alors  que  l'armée  française  intervint, 
qu'elle  s'unît  à  l'armée  autrichienne  pour  com- 
battre l'armée  russe  en  l'ologne.  Mais  c'est  une 
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combinaison,  qui,  si  niililaireiiu-nl  p.nlant ,  cl 
dans  rhypollit'sc  donnée ,  elle  ])ouvail  ôlre  une 
lionne  ojieralion  ,  n'est  cependant  guère  exécuta- 
ble sous  d'autres  r.iiiixuls,  qu'il  est  superflu  de 
développer.  Je  crois  doue  ijuo  l'on  peut  la  faire 
disparaître  des  calculs,  lit  remarquons  bien  (pi'au 
besoin  l'armée  russe  de  Pologne  pourrait  être  af- 
faiblie sans  grand  inconvénient,  car  elle  n'(;sl  pas 
nécessaire  j>our  couvrir  les  capitales  île  la  Russie. 
La  dislance  où  elles  se  trouvent  delà  frontière, 
suffit  pour  les  mettre  en  sûreté,  et  cette  armée  de 
Pologne  est  purement  et  constamment  offensive. 
Sicile  a  des  ennemis  trop  nombreux  devant  elle, 
elle  peut  même  en  s'éloignant  UKUiacer  toujours, 
car  elle  reviendra  sur  ses  pas  et  entrera  en  Aulri- 
cbc,  si  les  événements  de  la  guerre  lui  en  donnent 
la  possibilité. 

Je  ne  medissimulepastiue  tous  les  avantages  mili- 
taires que  je  viens  de  ilevelopper  en  faveur  des 
Russes  ,  sont  particulièrement  une  aifaire  de  pre- 
mier occupant  :  que,  si  l'on  retourne  la  question, 
on  veira  que  l'avantage  des  Russes  disp.uait  eu 
grande  partie.  En  effet,  si  une  flotte  fiançaise  et 
anglaise  passe  le  détroit  des  Dardanelles,  et  arrive 
à  Constantinople;  si  en  même  temps  un  corps  de 
cin([u;uile  mille  lionimes  di;  l'alliance,  autrichien 
ou  lianeais,  vient  prendre  position  à  Andrinople, 
et  y  élaMir  le  camp  retranché  dont  j'ai  parlé, 
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alors  les  Russes  ont  d'immenses  difiiculfés  h  vain- 
cre pour  enlever  ces  positions  à  leurs  ennemis; 
dès  ce  moment  leur  escadre  rentre  à  Sébastopol  et 
n'en  sort  plus  ,  et  s'ils  dirigent  une  armée  sur  les 
Balkans,  cette  ariuée  est  soumise  à  tous  les  dangers 
que  lui  ferait  courir  une  armée  autrichienne  qui 
déboucherait ,  soit  de  la  Transylvanie  ,  et  entrerait 
en  Bessarabie,  soit  de  la  Hongrie  pour  marcher  en 
Servie  ,  et  prendre  à  revers  l'armée  russe  qui  se- 
rait en  Bulgarie.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  le 
mouvement  offensif  de  la  part  des  Russes  serait 
sans  doute  précédé  de  l'entrée  en  Transylvanie 
d'une  grande  aimée ,  qui,  prenant  position  dans 
celte  principauté,  couvrirait  le  corps  qui  marche- 
rait sur  Constantinopio.  Ainsi,  cette  opération  des 
Russes  deviendrait  (îiiïicile  :  mais,  à  la  rigueur, 
elle  potwrait  être  exécutée;  tandis  que,  dans  la 
combinaison  opposée  ,  il  y  a  impossibilité  absolue, 
à  cause  de  la  proximité  de  Vienne,  à  moins  que 
de  faire  intervenir  contre  la  Ru.ssie,  non-seule- 
ment les  flottes  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et 
l'armée  autrichienne,  mais  encore  une  grande  ar- 
mée française ,  et  i>eut-êlre  Tarniée  prussienne, 
dont  le  concours  aurait  évidemment  une  influence 
assez  grande  sur  les  combinaisons  militaires,  et 
les  modiMerait.  Mais  on  connaît  assez  quelles  sont 
les  exigences  qu'impose  à  la  Prusse  la  configura- 
lion  de  son  territoire,  et  les  tendances  naturelles 
2  9 
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(le  sa  politique,  qui  pcut-rlro  lui  foraient  prendre 
une  route  opposée. 

Il  y  a  aussi  uue  oonsidiralion  importante  à 
mettre  eu  lijîue  de  eomple  en  faveur  de  la  Russie; 
c'est  que ,  pour  que  les  flottes  et  les  armées  de 
l'alliance  agissent  simultanément,  il  Faut  un  con- 
cours iKufait  entre  les  trois  puissances  qui  sont 
appelées  à  la  former,  tandis  ipie,  pour  la  llussie, 
qui  fournit  et  les  armées  et  les  escadres,  il  ne 
faut  que  la  volonté  d'un  seul  homme  ;  et  puis  celte 
seconde  considération,  non  moins  grave,  c'est  (pie 
la  priorité  est  d'un  intérêt  immense  dans  celte 
question  militaire,  et  que  la  possession  la  décide  à 
peu  près. 

Tout  est  en  faveur  de  la  Russie ,  je  le  répète  en 
peu  de  mots  :  elle  a  i^our  elle  la  jioliliipie  du  sul- 
tan, la  i)roximilé,  les  vents,  les  courants,  ce  qui 
résulte  de  la  nature  des  choses;  et  ses  compéti- 
teurs, privés  de  tous  ces  avantages ,  sont  obligés 
au  contraire  de  les  combaltre. 

11  faut  donc  que  l'Kurope  s'accoutume  dès  à 
présent  à  l'idée  que  la  Russie  doit  posséder  une 
influence  décidée  à  Constantinople,  et  qu'on  ne 
peut  la  contrebalancer  :  (pi'elle  occuperait  cette 
ville,  sans  i|u'on  pill  rempèclier ,  si  ses  intérêts  le 
lui  commandaient;  et  (pie  si  cela  arrive  jamais, 
c'est  qu'elle  y  sera  forcée,  mais  qu'elle  en  diUërera 
le  moment  autant  (pi'cile  le  pourra,  nue,  si  un 
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jour  il  en  est  ainsi ,  il  sera  de  la  prudence  de  re- 
noncer à  l'idée  de  la  coinbaltre  sur  un  terrain  où 
les  circonstances  naturelles  lui  donnent  de  si 
grands  avantaj;es,  et  qu'il  faudra  alors  trouver 
dans  les  combinaisons  de  la  politique  le  moyen 
de  concilier  les  intérêts  de  la  sûreté  de  l'Europe 
avec  ceux  de  la  sécurité  de  la  navigation  de  la 
Russie.  Les  politiques  habiles  doivent  d'avance 
chercher  la  solution  de  ce  problème  :  je  ne  l'en- 
treprendrai pas  ici,  cette  immense  question  m'en- 
traînerait trop  loin. 

Une  chose  d'une  bien  haute  importance  s'est  pas- 
sée il  y  a  quatre  ans  à  Constantiuople;  c'est  l'arri- 
vée des  troupes  russes ,  qui  ont  sauvé  le  trône  du 
grand-seigneur,  leur  séjour  momentané,  et  leur 
départ  le  jour  même  oîi  elles  n'ont  plus  été  néces- 
saires. 11  est  difficile  de  calculer  l'effet  d'opinion 
que  cet  événement  a  produit.  Il  a  accoutumé  les 
Turcs  à  la  présence  des  Russes.  Un  monument  (1) 
rappelle  à  la  mémoire  des  peuples ,  comme  à  l'es- 

(1)  L'inscription  suivante,  en  langue  turque,  a  été  rédi- 
gée par  Pertew-Effen Ji ,  ministre  de  l'intérieur ,  et  gravée 
sur  le  rocher  : 

a  Cette  plaine  a  donné  une  courte  hospitalité  à  l'armée 
B  russe.  Que  cette  pierre  monumentale  en  perpétue  le  souve- 
D  nir  !  Puisse  Talliance  des  deux  cours  demeurer  aussi  ferme 
■  et  aussi  solide  !  Puisse  cet  événement  être  à  jamais  célèhre 
n   dans  les  annales  de  l'amitic .'  » 
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prit  (lu  sultan,  le  service  qm  lui  a  élé  rendu.  Le 
ntaiul-scigneur  était  sur  k-  bord  d'un  abliuc,  le 
temps  pressait,  la  catastrophe  était  ceitaiue;  aucune 
puissance,  hors  la  Russie,  ne  pouvait  renipôclier. 
Le  sultan  a  appelé  celle  puissance  à  son  secours, 
et  elle  est  arrivée  à  rinslaut  uiénie.Ués  ce  moment 
tout  danger  a  disjiaru  pour  lui.  Aussitôt  la  crise 
passée,  l'escadre  et  l'armée  russes  sont  rentrées  eu 
(]rimée,  sans  tpie  la  Russie  ait  fait  acheter  par  au- 
cun sacrifice  le  service  (pii  avait  été  rendu.  Grande 
(  l  habile  politique,  qui  déjà  a  porté  ses  fruits,  puis- 
«lu'elle  a  disposé  à  la  confiance ,  démontré  l'effica- 
cité des  secours,  leur  promptitude,  leur  désinté- 
ressement relatif,  et  donné  au  sullan  une  sécurité 
l)ersonnelle  (jue  le  tei  rain  toujours  mouvant  de 
Conslanlinople  n'est  i)as  fait  pour  insi)irer  à  ceux 
qui  y  régnent.  Les  préjugés  religieux  s'eiracent,  les 
haines  farouches  des  Turcs  s'éteignent,  et  celte 
l)iotiction  avouée,  reçue  et  promise,  est  sans  doute 
regardée  par  celui  qui  reçoit  comme  un  droit, dont 
il  usera  dans  toutes  les  occasions  où  cela  deviendra 
nécessaire; et  les  conditions  en  seront  remplies  de 
tous  les  côtés,  car  chacun  y  trouvera  son  conqile. 
J'ajouterai  encore  que  ,  de  tous  les  dangers  qui 
menacent  le  pouvoir  du  sullan  ,  le  plus  émment  i 
mes  yeux,  c'est  une  révolution  provoijuée  par  le 
mécontentement  des  peuples.  Klle  piUt  éclater, 
comme  toutes  lis  révolutions,  à  la  ]treuiiùre  occa- 


sion  fortuite ,  qui  naîtra  d'un  caprice  de  la  fortune. 
Les  embarras  d'argrentdoiventètre  mis  en  première 
lijiie  parmi  les  causes  secondes,  cl  ils  peuvent 
cha(pie  jour  se  faire  sentir.  Un  retard  dans  le  paie- 
ment des  troupes  nouvelles  peut  tout  bouleverser; 
car  ces  troupes,  qui  sont  impuissantes  pour  dé- 
fendre l'État,  sont  merveilleusement  capables  de 
renverser  le  trône.  Une  difficulté  de  solde  les  a  déjà 
une  fois  agitées  ;  il  a  f.dlu  (pie  le  gouvernement 
revint  sur  sa  décision  pour  les  calmer.  Elles  con- 
naissent parfaitement  leur  force  à  cet  égard  ,  et 
quand  elles  s'abandonneront  aux  suggestions  des 
factieux,  ou  à  des  sentiments  hostiles ,  que  la 
moindre  circonstance  peut  développer  chez  elles, 
elles  détruiront  tout  sans  obstacle,  parce  que  le 
sultan  ,  abandonné  par  l'opinion  ,  ne  sera  soutenu 
par  personne.  C'est  ce  qu'il  sent  et  ce  qui  donne 
un  prix  immense,  pour  lui,  aux  secours  de  Crimée, 
sur  lesquels  il  peut  toujours  compter;  et  on  com- 
prend que,  pénétré  de  l'idée  de  cette  utilité,  il  ne 
fera  rien  pour  en  compromettre  l'efficacité. 

L'avenir  est  presque  toujours  caché  aux  hom- 
mes, et  j'ignore  le  temps  que  restera  encore  debout 
cet  empire  d'une  ville  ;  mais  si,  comme  on  doit  le 
craindre, une  révolution  intérieure  vient  renverser 
ce  qui  existe  aujourd'hui,  il  sera  indispensable 
d'établir  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  c'est  sur  cet 
objet  qu'il  est  bon  d'asseoir  d'avance  ses  idées. 

9. 
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Il  y  a  aussi  une  circonstance  qui  peut  précipiter 
la  cliule  de  l'empire  turc,  c'est  le  concours  impru- 
dent et  l'arrivée  intempestive  (le  prétendus  amis, 
qui ,  sous  le  prétexte  de  le  secourir  et  d'assurer 
une  indépendance  qui  est  devenue  impossible ,  y 
amèneront  la  guerre,  feront  naître  infaillIMement 
les  événements  que  l'on  redoute,  et  hâteront  iine 
catastrophe  que  l'on  voudrait  prévenir,  et  que  l'on 
ne  pourra  éviter. 


ASIE-MINEURE. 


SMYrxNE. 


Le  30  juillet  au  soir,  je  quittai  Constantinople  , 
après  avoir  nolisé  un  bâtiment  pour  me  conduire 
à  Smyrne,  sur  la  côte  de  Syrie,  et  à  Alexandrie. 
Pendant  que  ce  biiliment  se  préparait  au  dépai-t,  je 
me  suis  mis  en  route  pour  faire  une  course  en 
Bilhynie  et  au  mont  Olympe,  donnant  au  vaisseau 
rendez-vous  aux  îles  des  Princes. 

Une  mer  calme  et  tranquille,  et  le  temps  le  plus 
serein,  nous  favorisèrent,  et  le  lendemain  matin 
nous  arrivâmes  à  Moudania,  petite  ville,  ou  plutôt 
village,  situé  à  l'entrée  du  golfe,  et  qui  lui  donne  son 
nom.  C'est  à  peu  de  distance  que  s'élevait  autrefois 
cette  belle  ville  deNicée,  célèbre  par  les  deux  con- 
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cilosqui  y  furent  tenus,  par  le  siéf;c  m('moral>lo  qu'en 
tirent  les  premiers  croises,  et  par  la  déloyauté  de 
renipcieur  Grec.  Alexis  (lomnène.  (pii  leur  enleva 
le  pri\  de  leurs  travaux  au  moment  où  ils  allaient 
le  recevoir.  Nicée  devint  plus  tard  la  capitale  de 
l'empire  grec ,  pendant  la  durée  de  l'empire  latin 
de  (lonslantinople;  elle  était  située  sur  le  lac  As- 
canins,  au  milieu  du  pays  le  plus  riant  et  le  plus 
fertile.  Elle  n'existe  plus  aujourdliui.  A  quelques 
lieues  plus  loin ,  au  fond  du  golfe  voisin  ,  se  trou- 
vait la  ville  de  Nicomédie,  dont  on  voit  encore 
quclcjucs  ruines  :  toute  cette  côte  était  ancienne- 
ment chargée  de  population;  aujourd'hui  Mou- 
dania ,  qui  est  l'échelle  de  Broussa  ,  et  le  village  de 
Ghio,  l'ancien  Gemlik,  où  l'on  construit  des  vais- 
seaux ,  sont  presque  les  seuls  lieux  qui  soient  ha- 
biles. 

Après  avoir  débarqué  à  Moudania,  et  fait  une 
première  opération  hypsométriipic ,  pour  déter- 
miner la  hauteur  du  mont  Olympe,  je  m'acheminai 
vers  Broussa. 

Les  environs  de  Moudania  sont  couverts  de  vi- 
gnes et  d'oliviers  :  ce  pays  est  charmant,  d'une 
fertilité  extrême,  et  parfaitement  cultivé.  Toutes 
les  parties  de  cette  vaste  presqu'île  de  l'Asie-iMi- 
nein-e  sont  également  comblées  des  faveins  de  la 
nature;  mais  presque  partout  la  population  man- 
que, et  là  où  elle  se  trouve  elle  s'abstient  le  plus 
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souvent  de  travailler,  parce  qu'elle  a  la  triste  certi- 
tude que  ce  ne  serait  pas  à  son  profit. 

Dans  les  environs  de  lîroussa,  il  en  est  autre- 
ment. Soit  que  le  voisinage  de  Constantinople 
donne  un  peu  plus  de  séciu'ité  aux  populations; 
soit  que  le  hasard  ait  voulu  qu'une  succession  de 
pachas  moins  avides  ait  laissé  ce  peuple  respirer, 
et  jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  on  voit  sur  ce 
point  autant  de  culture,  et  de  bonne  culture  ,  que 
le  comporte  le  petit  nombre  de  ses  habitants. 

En  (piiltant  le  bord  de  la  mer,  le  pays  s'élève, 
on  franchit  une  montagne,  et  l'on  descend  ensuite. 
Les  villages  que  l'on  aperçoit  sont  hors  de  la  route  : 
ils  ont  bonne  apparence.  On  passe  et  repasse 
l'Asser  ;  c'est  une  rivière  qui  prend  sa  source  dans 
un  contrefort  de  l'Olympe  :  elle  coule  d'abord  à 
l'est,  revient  sur  elle-même,  prend  une  direction 
au  sud-ouest ,  et  se  jette  dans  la  mer  de  Marmara  , 
à  dix  lieues  plus  à  l'ouest  que  Moudania. 

On  découvre  Broussa  d'une  assez  grande  dis- 
tance. Cette  ville  est  située  précisément  au  pied  de 
l'Olympe  :  son  aspect  est  magnifique; son  étendue, 
le  nombre  de  ses  mos(juécs  ,  l'éclat  de  l'élévation 
de  leurs  dômes,  produisent  un  effet  très-vif  sur 
l'esprit,  et  charment  l'imagination.  Pins  on  ap- 
proche de  Broussa  et  plus  le  pays  s'embellit  et  s'a- 
nime; des  eaux  vives  et  abondantes  surgissent  de 
toute  part.  Le  mont  Olympe  domine  ce  superbe 
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taMoaii  cl  rcmpreint  tic  luajoslc;  la  popnlalion 
consitlérablciliiuIusli-iciisc(iuiy  eslrassoinbloe  lui 
domicde  la  vie,  et  la  ferlililc  pioiligicuse  des  en- 
virons iiimiodialsdelhoiissa  enclintUe  le  voyageur. 
Le  roi  Prusias  avait  raison  de  vouloir  y  vivre  dans 
une  douce  tranquillité,  et  déviler  avec  soin  tout 
ce  qui  aurait  pu  compromettre  la  possession  d'un 
pays  aussi  favorisé  de  la  nature. 

La  culture  îles  environs  de  Broussa  présente  une 
disjiosition  (jui  me  parait  mieux  endcndue  que  ce 
que  Ton  fait  dans  les  autres  pays.  Broussa  est  une 
ville  de  fabrique  d'élofFes  de  soie  ;  le  pays  étant 
très-favorable  à  l'éducation  des  vers  ijui  la  produi- 
sent, on  se  livre  en  graml  à  cette  industrie  ,  <;t  l'on 
cultive  en  conséquence  beaucoup  de  mûriers.  Par- 
tout où  l'on  cultive  les  mûriers,  on  cultive  aussi 
autre  chose  dans  les  cliani])s  :  il  y  a  une  culture 
basse,  une  culture  élevée,  et  ce  sont  ordinaire- 
ment les  mûriers  qui  forment  cette  dernière.  Ce- 
pendant les  récoltes  ombragées  sont  médiocres  et 
souvent  i)resiiue  nulles,  attendu  que  les  rayons  du 
sokiLsoiit  parlieulicremenl  nécessaires  pour  faire 
arriver  les  fruits  à  leur  maturité.  Ici  on  renverse 
ce  système  :  la  culture  supéiieure  donne  des  fruits, 
l'inférieure  donne  des  leuilles,  et  le  résultat  est 
beaucoup  meilleur,  attendu  (jue  les  feuilles  crois- 
sent aussi  bien  à  l'ombre  tiu'au  soleil.  Les  mûriers 
sont  Irès-rapprochés  les  uns  des  autres  :  on  les 
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coupe  conslamment  et  on  les  force  par  là  à  donner 
beaucoup  de  branches,  sans  s'élever.  Ces  arbres 
nains  produisent  une  quantité  énorme  de  feuilles 
qui  sont  enlevées  avec  facilité.  Enfin  ces  mêmes 
champs  sont  plantés  d'oliviers  ou  d'autres  arbres  à 
fruit,  et  en  aussi  grand  nombre  que  s'il  n'y  avait 
aucune  autre  culture  à  leur  pied.  Cet  arrangement 
me  parut  assez  remarquable  pour  le  consigner 
ici. 


10 


Broussa  est  l'ancienne  Prusée.  Sa  population  se 
monte  à  environ  cent  mille  âmes.  Il  y  a  beaucoup 
de  drecs,  d'Arméniens  et  de  juifs;  mais  la  jurande 
majorité  de  la  population  est  composée  de  Turcs. 
Ces  Turcs  sont  de  mœurs  douces,  ils  n'ont  point  de 
fanatisme ,  et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les 
chrétiens.  J.es  maisons  sont  en  bois,  les  rues 
étroites  et  obscures,  conmie  dans  toutes  les  villes 
de  l'Orient;  mais  elles  sont  décorées  et  rafraîchies 
par  une  multitude  de  belles  fontaines,  qui  coulent 
constamment.  De  vastes  et  nombreux  bazars  sont 
fournis  de  riches  marchandises,  presque  toutes 
l>ro(luites  par  rindiislrie  locale.  Les  étoffes  de 
iiroussa  ont  une  grande  vogue  dans  toute  l'Europe  : 
cette  ville  est,  par  rapport  à  l'empire  turc,  ce  que 
celle  de  Lyon  est  par  rapport  à  la  rrance. 
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Les  flancs  de  l'Olymiie  fournissent  de  l'eau  avec 
abondance;  à  la  partie  supérieure  de  la  ville,  il  y 
a  une  source  très-forte,  qui  sort  de  la  montagne, 
et  qui  se  répand  dans  un  grand  nombre  de  quar- 
tiers. Sa  température  est  de  treize  degrés  cinq 
dixièmes,  centigrades.  D'autres  sources  plus  éle- 
vées qui  viennent  d'assez  loin ,  et  sont  amenées 
avec  intelligence ,  complètent  cette  richesse  d'eau 
si  précieuse,  et  si  recherchée  en  Orient.  Aucun 
lieu  ,  dans  cette  partie  de  l'Asie ,  n'en  est  aussi 
bien  pourvu,  et  celte  circonstance,  jointe  à  la 
quantité  et  à  la  beauté  des  arbres  qui  l'environnent 
de  toutes  parts,  font  de  Broussa  un  séjour  déli- 
cieux. 

La  ville  possède  aussi  des  eaux  minérales  abon- 
dantes et  de  magnifiques  bains.  La  puissance  de 
ces  eaux  est  très-grande,  leur  emploi  efficace,  et 
leur  réputation  fort  étendue.  Les  bains  sont  au 
nombre  de  quatre.  Le  plus  grand  est  d'une  belle 
architecture,  revêtu  de  marbre  et  composé  de  plu- 
sieurs bassins.  Différentes  chambres,  plus  ou  moins 
vastes ,  reçoivent  un  grand  nombre  de  Turcs  qui 
s'y  réunissent;  ils  s'y  délassent  des  fatigues  du  bain 
et  s'y  livrent  à  toutes  les  jouissances  compatibles 
avec  le  repos.  Ce  spectacle ,  que  reproduit  chaque 
ville  de  l'Orient,  rappelle  un  peu  les  bains  des  an- 
ciens Ilomains,  qui  étaient  de  vastes  établissements 
destinés  aux  réunions  et  au  plaisir.  La  tempéra- 
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ture  ik'S  cnnx  varie  ilopiiis  quarantc-Jcux  jusqu'A 
q»atre-vinc[t-quatre  degrés  centigrades  ;  l'usage  de 
prendre  des  bains  à  une  liaule  temix-ralure  esl  tel, 
que  je  vis  un  homme  se  baigner  dans  un  bassin  , 
dont  l'eau  avait  une  température  de  soixante-dix- 
huit  degrés,  et  y  rester  longtemps.  Ayant  décom- 
posé ces  eaux,  nous  tronv-lmes  (pi'elles  contenaient 
du  suU'alc  de  soude  ,  de  l'argile,  de  la  chaiix,  du 
fer  et  des  gaz  carbonique  et  sulfureux.  Dans  ces 
bassins,  la  nature  a  fait  les  premiers  frais  en  four- 
nissant des  eaux  chaudes  et  actives  ;  les  hommes 
ont  exécuté  de  leur  côté  de  beaux  et  grands  travaux 
pour  rendre  les  bains  d'un  usage  facile  et  agréable  ; 
mais  aucune  mesure  satisfaisante  n'a  été  prise  pour 
en  déterminer  et  pour  en  régulariser  l'application. 
L'ignorance  des  médecins  chargés  de  ce  soin  est 
telle,  qu'ils  n'avaient  aucun  renseignement,  ni  sur 
la  propriété,  ni  sur  la  composition,  ni  même  sur 
la  température  des  eaux.  L'instinct  des  malades, 
la  puissance  de  la  nature  et  le  hasard  opèrent  seuls 
ici  les  guérisons. 

A  peu  de  distance  de  Broussa,  au  village  de 
Chirchie,  se  trouvent  les  tombeaux  des  deux  pre- 
miers sultans  de  la  tlynastie  turque. 

Cette  puissance,  dont  l'origine  est  incertaine  et 
obscure,  devint  redoutable  aussitôt  que  son  exis- 
tence eut  été  révélée ,  et  qu'elle  parut  sur  la  scène 
du  monde.  Des  Tartarcs,  descendus  du  (laucase. 
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avaient  conquis  l'Asie  et  fondé  en  1037  la  dynastie 
des  Scljoiicidfs,  qui  se  divisa  en  trois  brancims  : 
celle  d'Iiau  ou  de  Perse;  celle  de  Kerman  ou  du 
golfe  Persique;  et  celle  de  Roume,  dont  les  pos- 
sessions comprenaient  une  grande  partie  de  l'Asie- 
Mineure,  et  se  composèrent  des  débris  et  des  lam- 
beaux de  l'empire  grec.  Cette  dernière  avait  pour 
siège  la  ville  d'Iconium. 

(iengis-Kan,  descendu  du  Tibeth  en  1206,  était 
venu  à  son  tour  ravager  l'Asie.  Une  tribu  errante 
(débris  des  Tartares  que  Gengis-Kan,  et  plus  tard 
son  fils  ,  avait  combattus),  et  dont  le  chef  se  nom- 
mait Ortogul ,  vint  s'établir  dans  un  petit  terri- 
toire, entre  Alep  et  Gésarée.  Ge  chef  ayant  acquis 
une  grande  réputation  de  sagesse,  de  fermeté  et 
de  justice,  le  sultan  d'Iconium,  Aladin,  prince 
faible,  en  butte  aux  entreprises  d'autres  Tartares, 
l'appela  près  de  lui,  le  prit  à  son  service,  et  lui 
donna  des  terres  sur  le  bord  du  fleuve  Sangara ,  à 
quinze  lieues  de  la  mer  Noire. 

Toutes  les  forces  de  la  tribu  d'Ortogul  se  com- 
posaient de  quatre  cents  tentes  et  quatre  cents  fa- 
milles. G'cst  cette  faible  population  (pii  est  la  sou- 
che de  la  nation  ottomane,  c'est  ce  lieu  qui  fut  son 
berceau. 

Semblables  à  ces  grands  fleuves,  dont  l'origine 
est  faible,  inconnue  ou  incertaine,  et  (pii  étonnent 
bientAl  par  la  masse  des  eaux  qu'ils  réimissent  et 
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roulent  dans  lonr  lit,  les  Ottomans,  d'abord  ob- 
scurs et  i)eu  redoutables  .  tirent  projiipteineul 
écrouler  les  trônes  chancelants  (]ui  les  environ- 
naient,  et  formèrent  une  puissance  formidable, 
qui  menaça  la  liberté  de  l'Europe.  Leur  puissance 
eut  x\n  ]trodi!;ieu\  éclat;  mais  un  éclat  passaj'.er, 
parce  (pi'ils  ne  firent  rien  pour  en  assurer  la  durée, 
et  pour  lui  donner  une  base  stable. 

Des  prédictions  avaient  annoncé  à  Ortogul  les 
destinées  de  sa  race  et  sa  grandeur  future;  la  fai- 
blesse du  ti  Ane  d"lconium  ,  et  l'anarchie  (pii  régnait 
dans  tout  l'Orient,  purent  sans  doute  l'explicpier 
mieux  à  son  esprit.  Osman,  son  (ils  ,  qui  lui  suc- 
céda en  1300,  était  doué  par  la  nature  de  hautes 
vertus ,  de  rares  talents  et  d'un  grand  courage.  Les 
services  qu'il  rendit  au  sullau  d'Iconium,  les  ac- 
tions (jui  marquèrent  les  premiers  pas  de  sa  car- 
rière, lui  donnèrent  de  l'importance;  mais  une 
révolte  des  émirs,  et  une  invasion  desTartares, 
ayant  renversé  le  trône  d'Al.idiu  et  mis  fin  à  sa  dy- 
nastie, Osman  se  jeta  sur  la  Dithynie,  (pii  lui  échut 
en  partage. 

Au  milieu  de  l'anarcliie  du  moyen  âge,  de  la 
division  des  peuples  et  des  soullVances  (jui  les  ac- 
cablaient, celui  (pii,  avec  une  force  (pielcompie, 
se  présentait  pour  être,  tout  à  la  fois,  un  maî- 
tre et  un  itiolcclcur,  pouvait  partout  élever  un 
trône. 
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Osman  élablit  sa  résidence  à  Ycnissteims.  Il  fit 
des  tentatives  infructueuses  sur  Kicomédie  et  sur 
Prusée,  l'une  et  l'autre  occujiées  et  défendues  par 
les  troupes  de  l'empereur  grec  de  Conslantinople. 
Orcan  ,  fils  d'Othman ,  renouvela  ses  attaques  et 
s'empara  de  Prusée.  Othman  en  prit  possession 
après  sa  mort,  car,  d'après  sa  volonté,  son  corps 
y  fut  transporté  par  les  soins  de  son  fils;  un 
triomphe  fut  ainsi  uni  à  des  cérémonies  funèbres. 

Orcan  ,  qui  continua  son  père  avec  gloire  , 
agrandit  ses  possessions  ,  ajouta  à  l'éclat  de  sa  na- 
tion et  de  sa  race,  et  choisit  pour  demeure  cette 
ville,  qui  était  la  capitale  de  la  Bithynie.  11  con- 
quit Nicée,  la  seconde  ville  de  l'empire  grec,  et 
bientôt  après  la  ville  de  ^icomédie.  Plus  tard ,  il 
traversa  l'ilellespont  et  parut  en  Europe.  II  entra 
dans  les  combinaisons  fugitives  et  variées  de  la  po- 
litique de  l'empire  grec,  etjjrofita  de  ses  divisions. 
11  épousa  la  fille  de  l'empereur  Cantacuzène ,  et 
prépara  ainsi  l'influence  sur  l'Europe,  et  les  con- 
quêtes futures  de  sa  nation. 

C'est  le  tombeau  de  ces  deux  grands  hommes, 
Othman  et  Orcan,  que  nous  avions  sous  les  yeux 
au  village  de  Chirchie.  Une  mosquée  d'une  dimen- 
sion médiocre  les  renferme  ;  les  noms  et  les  sou- 
venirs qu'ils  retracent  parlent  plus  à  l'esprit  que 
le  monument. 

Les  progrès  de  l'empire  ottoman  furent  si  ra- 
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pitlrs  en  Europe,  quo  Hrouss.i  cessa  d'en  ôtre  la 
capilale,  et  coda  peu  après  celte  (gloire  à  Antlrino- 
ple.  Aussi  ces  deux  sultans  sont-ils  les  seuls  qui  y 
aient  leur  sépulture. 


Le  !'■'■  aoi'it,  à  cinq  heures  du  matin  ,  nous  nous 
mîmes  en  route  pour  exécuter  le  voyag;e  pénible  , 
mais  intéressant,  du  mont  Olympe.  La  première 
partie  du  tiajet  se  fait  sur  le  magnifique  contre- 
fort au  pied  duquel  Droussa  est  bâtie.  Celte  mon- 
tagne est  d'une  végétation  très-riche,  et  garnie 
d'arbres  magnifiques;  des  sources  abondantes  et 
fraîches  coulent  de  toute  part.  Les  plus  impor- 
tantes sont  maîtrisées  par  des  travaux  et  dirigées 
sur  le  quartier  des  Arméniens,  qu'elles  arrosent  et 
embellissent. 

Ce  sont  des  châtaigniers  séculaires  qui  ombragent 
toute  cette  partie.  Après  eux  vient  la  région  des 
arbres  verts;  toutes  les  espèces  s'y  rencontrent.  C'est 
la  partie  supérieure  du  contrefort  que  l'on  a  gravi  : 
au-dessus  est  un  plateau  fort  étendu  ;  là  il  n'y  a 
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plus  traibros,  niais  des  p.'lturagos  dont  l'hcrljc  est 
assez  haute  ,  mais  peu  épaisse. 

Ces  pîUurafîcs  sont  ofcuprs  en  été  par  des  Tur- 
comans,  peuple  j)astenr,  qui  chanf^e  de  résidence 
suivant  les  saisons,  et  va  camper  dans  les  vallées 
ou  sur  les  montagnes,  selon  qu'elles  offrent  des 
moyens  de  subsistance  pour  leurs  liesliaux.  Ils  ti- 
rent ainsi  quehpiis  j)roduils  de  ces  terres,  qui  res- 
tent abandonnées  cl  incultes  par  le  défaut  de  po- 
pulation ,  dans  cette  Asie-31ineure  autrefois  si 
peuplée,  si  riche  et  si  puissante. 

Les  villages  des  Turcomans  ne  sont  que  des 
camps,  rétablis  chaque  année  au  même  endroit. 
Ces  tribus,  ou  portions  de  tribus,  logent  sous  des 
tentes  faites  avec  du  feutre ,  comme  celles  des  Tar- 
tares.  In  bétail  nombreux  forme  leur  richesse  et 
les  nourrit  :  ce  bétail  se  compose  \Hniv  la  plus 
grande  partie  de  bètcs  rouges  d'une  haute  taille  et 
d'une  grande  beauté.  On  s'étonne  qu'elles  puissent 
trouver,  dans  des  p;Uurages  si  maigres,  la  subsis- 
tance qui  leur  est  nécessaire. 

Je  visitai  deux  de  ces  villages,  ou  camps  des 
Turcomans.  La  population  est  hospitalière,  comme 
le  sont  tous  les  barbares;  mais  elle  a  cependant 
beaucoup  de  propension  au  vol  cl  au  brigandage. 

liCjjlaleau  inférieur  ilu  mont  Olympe  esl  ondulé. 
11  sélève  en  anipIiillié;Ure,  et  forme  ime  espèce  de 
bassin,  dont  la  dimension,  en  largeur  et  en  Ion- 
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gueur,  est  de  plusieurs  lieues.  Le  pic  qui  le  do- 
mine est  le  point  le  plus  élevé  d'une  chaîne  fort  peu 
épaisse. 

Tout  ce  plateau  est  calcaire  ;  il  en  est  de  même 
de  la  partie  élevée  et  du  pic.  Les  rochers  dépouil- 
lés, les  aiguilles,  comme  les  pierres  éparses  ré- 
pandues sur  le  sol ,  sont  tous  de  marbres  gris  ou 
blanc. 

La  végétation  devient  toujours  plus  chétive,  plus 
rare,  et  sous  ce  rapport,  à  pareille  élévation,  les 
Alpes  présentent  un  tout  autre  aspect.  On  ne  voit, 
dans  ces  régions  supérieures ,  d'autre  végétation 
que  des  immortelles.  Après  avoir  marché  pendant 
une  heure  pour  gravir  le  pic  et  atteindre  le  point  le 
plus  élevé,  nous  y  arrivâmes  à  midi.  C'est  un  cône 
qui  n'a  d'escarpement  que  d'un  côté  ,  et  qui ,  dans 
toutes  les  directions ,  a  des  pentes  assez  rapides , 
mais  unies  et  régulières. 

Nous  nous  mimes  en  mesure  de  faire  les  obser- 
vations qui  avaient  motivé  notre  voyage.  La  plus 
importante  de  toutes ,  celle  relative  à  la  détermi- 
nation de  la  hauteur  de  la  montagne  ,  ne  put  d'a- 
bord avoir  lieu,  à  cause  de  quelque  dérangement 
dans  nos  thermomètres  hygrométriques.  Étant  par- 
venus aies  remettre  en  état,  vers  troisheures,  nous 
pûmes  opérer.  Nous  trouvâmes  que  le  thermomè- 
tre, à  l'ebuUilion,  marquait  quatre-vingt-douze 
degrés  quatre  dixièmes  ceuligradcsj  la  tempéra- 
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lure  de  l'atmosphère  était  ilc  quatorze  degrés  ccn- 
li(jrades;  ce  qui  nous  donna  pour  l'élévation  du 
pic,  au-dessus  du  niveau  do  la  mer,  deux  mille 
deux  cent  quarante-sept  mètres. 

Ce  résultat  se  trouve  j)arfaitement  d'accord  avec 
le  principe  établi  cpie  la  température  diminue  d'ua 
degré  centigrade  par  cent  toises  d'élévation.  Et  ea 
effet,  ici,  la  température  des  bords  de  la  mer  ,  sur 
la  l'ropontide,  est  constamment  de  vingt-cpiatre  à 
vingt-six  degrés  centigrades,  dans  cette  saison  ;  le 
terme  moyen  est  de  vingt-cinq  degrés.  La  tempé- 
rature du  pic  est  de  quatorze  degrés  ,  différence 
onze  degrés  ;  ce  qui  correspond  à  onze  cents  toi- 
ses, hauteur  à  peu  près  équivalente  à  deux  mille 
deux  cent  quarante-sept  mètres ,  par  l'observa- 
tion. 

Le  mont  Olympe  était  complètement  dépouillé 
de  ses  neiges;  il  ne  s'en  trouvait  que  dans  quel- 
ques crevasses ,  ou  à  quelques  expositions  du 
nord  ,  et  les  bergers  que  je  questionnai  me  di- 
rent que  ,  dès  le  10  juijlet  de  ehaiiue  année  ,  les 
neiges  étaient  fondues.  Le  mont  Olympe  de  Bithy- 
nie  n'a  donc  jamais  eu  et  ne  peut  avoir  des  neiges 
éternelles  ,  quoi  qu'aient  pu  dire  quelques  voya- 
geurs. 


Le  soir  ,  à  neuf  heures  ,  nous  étions  de  retour  à 
Broussa.  Après  y  avoir  vu  de  nouveau  ,  le  lende- 
main ,  les  choses  qui  méritaient  le  plus  notre  at- 
tention, nous  nous  mimes  en  route  pour3Ioudania, 
où  nous  arrivâmes  à  la  fin  de  la  journée.  Ma  pre- 
mière traversée  en  barque  et  pendant  la  nuit ,  en 
venantde  Constantinople,  avait  été  agréable  et  très- 
heureuse  :  nous  désirdines  retourner  ainsi  ;  mais  ce 
court  trajet  faillit  nous  devenir  funeste.  Nos  mate- 
lots grecs,  à  moitié  ivres,  voulant  profiter  d'un  vent 
favorable,  déployèrent  les  voiles.  Ces  voiles  immen- 
ses ne  sont  destinées  à  servir  que  par  un  très-beau 
temps,  car  ces  bateaux,  si  bons  marcheurs  à  la  rame, 
ne  sont  pas  assez  lestés  pour  soutenir  la  voile  par 
un  temps  frais.  Un  coup  de  vent  survint  brusque- 
ment, réveilla  nos  matelots  qui  dormaient,  et  nous 
2  11 
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filmes  au  moment  de  périr.  Sauvés  par  une  espèce 
de  miracle  ,  nous  nous  dirije.lmes  sur  les  des  des 
l'riiices,  et  nous  y  arrivilmcs  de  bonne  heure  dans 
la  matinée  du  4.  Ces  îles  ont  été  nommées  ainsi 
parce  qu'elles  étaient,  du  temps  de  l'empire  grec, 
un  lieu  d'exil  pour  les  princes. 

Ce  fut  d'abord  à  l'île  de  Ilalski  que  nous  des- 
cendîmes. Nous  visitâmes  deux  monastères  qui 
autrefois  étaient  célèbres.  L'un  a  une  église  très- 
riche  et  très-ornée;  mais  il  n'est  plus  hnbilé  que 
par  deux  moines.  L'autre  ,  la  Pagania,  n'a  plus  de 
religieux,  et  a  été  converti  en  une  maison  d'éduca- 
tion ,  qui  renferme  ciiiipiante  enfants.  Je  ne  pus 
pénétrer  dans  l'intérieur ,  attendu  ipi'on  s'y  était 
enfermé,  à  cause  de  la  peste  qui  régnait  à  Conslan- 
tinople.  Il  me  parut,  d'après  les  réponses  faites  à 
mes  ipieslions,  que  l'instruction  donnée  dans  celte 
maison  est  assez  bien  entendue  et  s'api>uie  sur  des 
bases  assez  larges.  Ce  sont  des  fils  des  Grecs  les 
plus  considérables  de  Constantinople  qui  s'y  trou- 
vent réunis.  Le  gouvernement  turc  vient  d'établir, 
au  pied  de  la  montagne,  une  école  pour  le  service 
de  la  marine.  Le  hiliment  est  très-beau  et  très-bien 
situé.  Cet  établissement  étant  tout  <à  fait  dans  l'en- 
fance, je  crus  superflu  de  le  visiter.  .Te  me  rendis 
ensuite  à  l'île  des  l'rinces,  proprement  dite,  pour  y 
attendre  le  b;Uiment  que  j'avais  nulisé  ,  et  (pii ,  le 
lendemain  au  soir,  vint  nous  joindre  cl  nous  rccc- 
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voir  à  son  bord.  C'était  un  brick  très-anciennement 
construit  à  Raguse,  commandé  parnn  cajjilaiue  et 
un  second  de  cette  ville,  et  naviguant  sous  le  pavil- 
lon russe  :  il  se  nommait  La  Célestine. 

Il  serait  difficile  de  décrire  la  vue  dont  on  jouit 
de  lile  dite  desTrincesià  peu  de  distance  les  trois 
îles  qui  dépendent  de  celle-ci;  dans  l'éloignement 
Constantinople,  et,  de  revers,  Scutari,  Chalcédoine 
et  toute  la  côte  d'Asie.  Je  ne  crois  pas  que  nulle 
part  la  nature  se  présente  sous  des  aspects  plus 
majestueux. 


Le  15  au  soir,  nous  mîmes  à  la  voile  pour  les  Dar- 
danelles. Dès  le  lendemain,  josus  à  quoi  m'en  tenir 
sur  le  niauvais  choix  du  b^-'itiment  (ju'on  avait  frété 
pour  moi.  La  Vélcstùie  faisait  eau,  et  il  fallnt,  de  ce 
moment,  faire  jouer  les  pompes,  plusieurs  heures 
chaque  jour,  durant  les  deux  mois  de  notre  naviga- 
tion, ce  qui  aun;menta  considêrablemeiit  le  travail 
péniMe  de  sou  faiMe  é([iiiparj'j.  Ce  hriliment  cMait 
très-vieux  et  hois  d'état  de  soutenir  une  naviga- 
tion d'hiver  ;  mais,  en  été,  la  navigtion  de  ces  nurs 
d'Orient  est  si  douce  et  si  belle,  que  je  crus  pouvoir 
continuer  à  m'en  servir.  J'éjirouvai  bientôt  une 
beaucoup  plus  grande  contrariété  :les  accidents  (pii 
avaient  mis  en  péril  la  vie  du  docteur  Seng  ,  pen- 
dant notre  navigation  de  la  nu;r  Noire,  reparurent 
avec  une  telle  violencC;  qu'ils  rendaient  évidenuneut 
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impossible  la  continuation  d'un  voyafïe  dont  une 
grande  partie  s'exécuterait  par  mer,  et  nous  dûmes 
convenir  que  notre  séparation  aurait  lieu  aux  Dar- 
danelles. 

Ce  fut  l'objet  d'une  affliction  véritable  poiu'  tous 
les  deux.  Le  bon  docteur  était  frappé  particulière- 
ment de  l'espèce  de  phénomène  qu'il  présentait;  il 
répétait  souvent  au  milieu  de  ses  souffrances:  «i  Je 
îi  suis  ,  en  vérité,  l'exemple  d'un  cas  médical  bien 
)>  extraordinaire;  n  et  celte  préoccupation  de  la 
science,  dans  la  circonstance,  offrait  quelque  chose 
de  singulier  et  de  touchant  à  la  fois. 

Nous  passâmes  en  vue  de  la  presqu'île  de  Sizy- 
gue  qui  renferme  encore  d'immenses  ruines  de  la 
ville  de  ce  nom.  Les  souvenirs  de  Sizygue  remon- 
tent à  la  plus  haute  antiqnité.  C'est  là  que  les  Ar- 
gonautes relâchèrent  avant  de  se  rendre  au  Bos- 
phore, et  qu'ils  se  munirent  de  pierres  pesantes, 
pour  servir  d'ancre  à  leur  vaisseau.  Ils  y  combatti- 
rent les  Dollions,  peuple  de  cette  contrée.  Sizygue, 
leur  roi,  périt  dans  la  bataille,  et  donna  à  la  pres- 
qu'île son  nom,  qu'elle  a  conservé. 

Située  dans  une  position  favorable  pour  le  com 
merce  ,  la  ville  de  Sizygue  devint  riche  et  floris- 
sante; tidèle  à  l'alliance  qu'elle  contracta  avec  les 
Romains,  elle  résista  à  Mithridate.  Ses  habitants 
adoptèrent  de  bonne  heure  la  religion  chrétienne. 
Comme  beaucoup  de  villes  de  cette  partie  de  l'Asie, 

11. 
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elle  fut  détruito  qiinnJ  les  bnrbarcs  l'eurent  cn- 
valiie. 

Nous  vîmes  l'île  (|iii  jiossèile  les  plus  beaux  mar- 
bres du  rOiieut ,  et  (jui  a  douné  S(Ui  nom  moderne 
à  l'ancienne  Proponlide.  Nous  passilmes  devant 
remboucliure  de  Granique.  de  ce  ruissenu  devenu 
célèbre,  parée  (pi'il  niarcpia  le  premier  j)as  du  con- 
quérant de  l'Asie  (lanssa  glorieuse  carrière,  et  rap- 
pelle le  commencement  d'une  suite  de  succès  qui 
étonnèrent  le  monde.  Nous  suivîmes  cette  côte, 
consacrée  jadis  au  dieu  des  jardins  ,  et  qui ,  par 
la  richesse  actuelle  de  sa  végétation  ,  justifie  le 
choix  cpi'on  en  avait  fait  pour  lui  élever  des  tem- 
ples. 

Nous  arrivâmes  à  l'entrée  du  canal.  Le  canal , 
qui  va  loujoui'S  eu  se  rétrécissant ,  a  uui'  largeur 
varialde  ;  mais  elle  linit  par  ne  pas  dépasser  sept 
cents  toises. 

La  direction  et  les  sinuosités  de  la  côte  donnent 
le  moyen  (l'y  établir  des  défenses  infranchissables; 
mais,  tlans  leur  étal  actuel  ,  ses  batteries  seraient 
insullisantes  i)our  arrêter  une  escadre,  qui,  secon- 
dée par  un  vent  prononcé  et  favorable  ,  vouilrait 
forcer  le  passage.  Il  est  vrai  que  cette  première 
condition  se  trouve  rarement  remplie.  Les  vents  du 
nord,  qui  sont  les  plus  habituels,  et  les  courants, 
dont  la  direction  est  constante  vers  la  Meiliterra- 
née,  opposent  un  grand  obstacle  à  une  navigation 
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rapide  pour  pénétrer  dans  la  mer  de  Marmara.  Les 
plus  fortes  batteries  furent  d'abord  placées  à  l'en- 
droit où  le  canal  est  plus  étroit,  c'est-à-dire  au  vil- 
lajje  des  Dardanelles,  en  Asie,  et  au  point  d'Europe 
qui  lui  correspond.  Ces  deux  châteaux,  très-ancien- 
nement b:Uis,  forment  le  centre  de  la  défense,  et 
de  nombreuses  batteries  ordinaires  ,  fort  considé- 
rables, mais  faites  avec  si  peu  d'inlelligence  que  le 
feu  (le  l'ennemi  les  rendrait  promptemenl  iuliajji- 
taliles,  sont  élevées  à  leur  pied.  Sur  cette  côte  on 
peut  en  mettre  partout  où  on  le  juge  utile.  Mais  il 
est  évident  que  le  complément  de  celte  défense  ma- 
litinie  doit  se  trouver  plus  en  arrière;  parce  que  , 
\iur  la  direction  de  la  cote  ,  les  batteries  peuvent 
alors  diriger  leur  feu  dans  la  longueur  du  canal  et 
battre  les  vaisseaux  pendant  un  temps  fort  long  , 
avant  que  d'avoir  rien  à  redouter  de  leur  feu.  C'est 
à  >;igara  ,  où  se  trouvent  déjà  des  batteries  ,  que 
celte  ilefense  devrait  être  beaucoup  augmentée,  et 
il  faudrait  que  les  batteries  des  châteaux  des  Darda- 
nelles fussent  reconstruites  et  refaites  sur  de  meil- 
li  urs  principes.  Je  ne  parle  pas  de  cette  monstreuse 
défende  formée  par  des  pièces  sans  alîùls,  mises  sur 
chantier,  <pii  sont  d'un  calibre  prodigieux,  et  lan- 
cent des  boulets  de  marbre:  la  direciion  de  leur  lir 
élant  perpendiculaire  au  canal  ,  elles  ne  peuvent 
frap])er  qu'un  seul  coup,  au  moment  où  le  vaisseau 
en  passant  vient  de  lui-nième  se  placer  devant 
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elles;  cVst  une  défense  iropinion  ,  mais  non  une 
défense  réelle.  Tout  eehf  devi;iit  être  clian[}é  ou  re- 
manié. 

La  défense  de  lene  serait  facile  à  établir  contre 
toute  entreprise  de  déliarquemcnt.  Le  chAleau  et 
les  batteries  du  villag;e  des  Dardanelles  pourraient 
<^lre  couverts  par  une  fortification  ré[[ulière  d'un 
assez  grand  développement.  Elle  embrasserait  une 
surface  suffisante  jjour  en  faire  une  petite  place. 
Les  monta[;nes  sont  trop  éIoij|uéespour  la  dominer 
d'une  manière  f/lelieuse,  et  cincj  bastions,  du  côté 
de  terre,  feraient  de  ce  poste  une  forteresse  qu'on 
ne  pourrait  prendre  qu'au  moyen  d'un  siège  régu- 
lier. Il  serait  également  facile  de  couvrir  les  batte- 
ries de  Nagara.  In  mouvement  de  terrain  qui  forme 
un  rideau,  pourrait  être  occupé  par  deux  fronts  de 
fortification  de  petites  dimensions  :  à  l'extrémité 
du  plateau,  au  lieu  que  l'on  nomme  Maltipé,  il 
faudrait  un  fort  isolé,  très-petit,  et  imc  batterie 
fermée.  Les  feux  de  la  forteresse,  de  cette  batterie, 
et  de  Nagara  ,  se  combinant  ensemble  et  se  soute- 
nant réciproquement,  donneraient  une  telle  force  de 
résistance  à  celle  défens(!de  terre,  (pie  l'on  ne  com- 
])iend  pas  comment  une  armée  de  débar(juement , 
dont  les  moyens  sont  toujours  bornés,  et  le  temps 
d'agir  limité,  <jui  de  plus  éprouve  des  obstacles  in- 
héicnts  aux  conditions  dans  les(pielles  elle  est  tou- 
jours placée,  pourrait  s'en  emparer. 
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Quant  an  point  d'Europe  correspondant,  le  pays 
étant  très-accidenté  et  la  côte  élevée,  la  défense  de- 
vrait consister  en  trois  bons  forts  de  petites  dimen- 
sions, mais  avec  réduits  casemates,  dans  le  genre 
des  fortifications  de  Coblentz.  L'emplacement  à 
choisir  se  montre  au  premier  coup  d'oeil  de  l'ingé- 
nieur le  moins  exercé  ;  et,  sous  la  protection  de 
ces  forts,  les  batteries  de  mer  pourraient  recevoir 
un  très-grand  développement. 

Une  défense  première  des Dardanellesexiste  plus 
bas.  Elle  est  établie  à  Koukalé.  La  batterie  qui  s'y 
trouve  voit  l'entrée  du  canal,  du  côté  de  la  mer 
Egée  :  le  nombre  des  bouches  à  feu  est  considéra- 
ble; mais  la  batterie  est  construite  de  manière  à  ne 
pas  rendre  de  grands  services.  Un  donjon  la  protège 
du  côté  de  la  terre,  et  lui  sert  de  réduit.  Celte  bat- 
terie pourrait  être  refaite  et  améliorée,  et  couverte 
par  un  ouvrage  régulier  contre  les  attatpies  de 
terre.  Ce  serait  toutefois  un  travail  superflu  :  une 
bonne  défense  maritime,  établie  sur  ce  point,  est 
suffisante,  et  il  vaudrait  mieux  porter  sur  les  Dar- 
danelles mêmes  les  dépenses  et  les  travaux  que  l'on 
serait  tenté  d'ajouter  à  Koukalé. 


II  n'est  pas  possihlo  do  navip.uor  sur  le  canal  de 
rilellesiioiit  sans  que  les  grands  événements  qu'il 
rappelle  ne  reviennent  à  la  mémoire.  Onsesouvient 
de  ces  ponts  immenses  que  fit  construire  Xercès, 
pour  le  passage  de  sou  armée,  (piaud  il  allait  atta- 
quer la  Grèce;  travail  prodigieux  il'un  succès  très- 
incertain  ,  et  monunient  de  caprice  et  d'orgueil 
bien  plus  qu'objet  réel  d'utilité.  La  pensée  remonte 
aussi  vers  cette  entreprise  si  vaste ,  si  éclatante, 
mais  dont  le  génie  de  son  chef  pouvait  seul  assurer 
la  réussite;  à  cette  expédition  d'Alexandre,  qui 
avec  la  petite,  maisbraveai  niée  d'une  petite  nation, 
parvint,  en  moins  de  quatre  années,  à  soumettre 
l'Asie  et  ses  peuples  irinonibrables.  Grand  exemple 
de  la  puissance  magiiiue  iprexercent  l'ordre,  Tor- 
ganisalion  et  la  discipline!  Les  Grecs  l'avaient  déjà 


DARDANELLES.  155 

prouvé,  avant  Alexandre,  en  repoussant  de  leur 
territoire  la  multitude  confuse  qui  deux  fois  l'avait 
envahi  ;  mais  ils  étaient  chez  eux,  pourvus  de  tout, 
et  leurs  ennemis ,  au  contraire,  devaient  être  sous 
le  poids  des  besoins  et  en  hutte  à  toutes  les  priva- 
tions que  leur  nombre  leur  imposait  nécessaire- 
ment. Ici  ce  sont  trente  mille  hommes  qui  vont  non- 
seulement  disperser  des  armées  nombreuses  qui 
les  attendent,  mais  subjuguer  des  nations,  et  pren- 
dre possession  d'un  immense  territoire.  Combien 
il  y  eut  de  courage  et  de  génie  dans  l'exécution  de 
cette  entreprise  !  Ces  triomphes  militaires,  obtenus 
sur  le  champ  de  bataille,  malgré  une  si  grande  dis- 
proportion de  force,  sont  compris  par  tous  ceux 
qui  ont  combattu  lesOrienlaux.  Une  agrégation  de 
soldats,  quelque  peu  considérablequ'elle  soit,  quand 
elle  se  compose  d'hommes  instruits  et  disciplinés , 
forme  une  unité  qui  a  de  la  consistance  ;  une  mul- 
titude de  soldats  qu'aucun  lien  ne  réunit  ne  pré- 
sente jamais  au  contraire  (pie  des  individus  isolés, 
dont  chacun  n'a  que  sa  propre  force ,  qui  vient  se 
briser  contre  la  résistance  de  plusieurs.  L'effet 
moral  qui  résulte  de  l'impuissance  des  premiers 
elforts  fait  le  reste.  Ce  ne  sont  donc  jioint  les  succès 
d'Alexandre,  sur  les  armées  des  Perses,  qui  doivent 
surprendre;  mais  ce  dont  on  s'étonne  à  juste  titre, 
c'est  qu'avec  de  si  faibles  moyens  il  aitpu  soumettre, 
posséder  et  conserver  le  pays. 


lôG  DAHUA'Vtl.l.ES. 

Je  trouvai  ;iiix  Darilancllts,  cmiiloyé  comme  con- 
sul (le  Fiaucc,  un  homme  qui  me  rappela  des  sou- 
venirs bien  anciens,  car  ils  dalaient  de  ma  jeunesse. 
Il  avait  (té  mon  droi^man  à  Alexandrie,  pendant 
tout  le  temps  que  j'y  avais  commande-,  et  se  nomme 
Batus.  Je  me  présentai  chez  lui  inopinément  et 
sans  l'Ire  annoncé,  et  je  lui  dis  avec  assurance  en 
voyant  son  étonncmcnt  :  «i  Comment ,  vous  ne  me 
)>  reconnaissez  pas?  ;>  Il  fut  pendant  (juehines  mo- 
ments dans  une  perplexité  risible,  et  finit  par  me 
dire,  en  balbutiant  :  u  Mais  je  crois  que  vous  êtes 
)t  mon  p.énéral.  — Eh  !  sans  doute,  ;>  lui  répondis-je 
en  l'embrassant;  puis  il  ajouta:  <:  Ah  !  mon  Dieu, 
»  combien  vous  êtes  vieilli!  :>  Il  oubliait  que  je ])0U- 
vais  faire  la  même  réflexion  sur  lui  :  il  y  avait 
Irente-sixansque  nousnous  étions  vus  pourla  der- 
nière fois,  (k'tle  rencontre  fut  pour  moi  une  bonne 
foituue,  car  il  est  des  éjjoques  et  des  circonstances 
dans  la  vie,  où  les  souvenirs  font  tout  le  charme  de 
l'existence;  et,  quand  ils  naissent  subitement  et 
d'une  nianière  fortuite,  ils  acquièrent  un  prix  plus 
grand  encore. 

Je  vis  aussi  aux  Dardanelles  3Iéhémet-I'acha,  qui 
commandait  dans  cet  arrondissement.  11  me  reçut 
avec  beaucoup  d'é[i[ards  et  arrangea  tout  pour  ma 
course  du  lendemain  dans  la  i)!aiiie  de  Troie. 
■  Nous  aIhUnes  le  8  août  au  malin,  par  mer,  jus- 
qu'au fort  de  Koukalé.  Après  avoir  fait  une  courte 
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visite  à  l'aga,  pris  lo  café  dans  l'apparlcmcnt  chélif 
qiirformaitson  divan,  et  fume  la  pipe  tl'ascige,iious 
montâmes  à  cheval,  et  nous  nous  rendîmes  sur  ce 
terrain  où,  depuis  trois  mille  ans,  vit  la  mémoire 
des  héros.  C'est  une  belle  chose  qu'une  gloire  de 
trois  mille  ans!  Mais  elle  appartient  bien  moins  à 
ceux  qui  ont  combattu,  qu'au  poète  qui  les  a  chan- 
tés; et  les  noms  d'Achille,  de  Patrocle  et  d'Hector, 
ne  sont  qu'un  cadre  dans  lequel  se  détache  la  grande 
figure  d'Homère.  II  fallait  toute  la  puissance  du 
père  de  la  poésie  pour  faire  arriver  à  nous,  envi- 
ronnés d'éclat,  les  noms  de  ceux  qui  ont  pris  part 
à  des  combats  qui,  de  nos  jours,  seraient  connus  à 
peine  au  delà  de  leur  thérUre.  Mais  le  génie  créa- 
teur d'Homère  sut  exprimer  dans  un  langage  su- 
blime les  passions  du  cœur  humain,  dévoiler  ses 
secrets,  peindre  l'homme  au  milieu  des  agitations 
de  la  vie;  et  ces  admirables  tableaux  ont  donné  de 
l'importance  aux  plus  minces  exploits.  11  sut  aussi 
retracer  les  mœurs  anciennes  et  en  transmettre 
l'image  à  la  postérité.  C'est  donc  la  gloire  d'Ho- 
mère qui  conduit  sur  le  lieu  où  fut  Troie,  et  c'est 
avec  l'inlérètcpii  s'attache  à  l'étudo  de  ses  ouvrages, 
que  l'on  contcin})le  les  lieux  (]u'il  a  célébrés. 

Nous  tenions  à  la  main,   tout  à  la  fois,  l'Iliade 

et  l'ouvrage  de  Le  Chevallier,  en  parcourant  le 

pays  compris  entre  la  mer  et  le  village  de  Bourna- 

bachi,  incontestablement  bâti  sur  l'ancien  empla- 
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cernent  de  Troie.  Avec  un  aussi  bon  guide  (jue  Le 
Chevallier,  on  ne  peut  sVçnrer.  Ou  reconnnlt  sans 
hésiter  h's  lieux  décrits  par  Homère  :  tout  est  si 
exact ,  (pic  l'on  croit  vivre  avec  les  héros  (ju'il  a 
chantés,  et  assister  aux  événements  cpi'il  raconte. 

La  plage  comprise  entre  la  hauteur  voisine  de 
Koukalé  et  celle  qui  horde  la  rive  droite  derindtris, 
était  évidemment  occupée  par  la  (lolt(^  des  (Irecs  : 
le  mouillage  estlion,ct  les  biUimcnls  pouvaient 
être  lires  à  terre,  suivant  l'usage  alors  adopté.  Le 
camp  des  Grecs,  placé  en  avant ,  couvrait  la  flotte  : 
il  était  appuyé  à  droite  aux  hauteurs  (|ui  dessinent 
la  vallée  de  ce  côté,  et  se  termincntpar  lecapSigée, 
et  à  gauche  oti  à  l'embouchure  de  la  rivière  ,  ou 
plutôt  au  delà  ,  de  manière  à  la  comprendre  dans 
Fenceinte  du  camp  .  et  peut-être  jusipTau  cap 
Rélhée.  Des  retranchements  le  couvraient.  A  droite 
du  camp  étaient  les  tombeaux  d'Achille  et  de 
Patrocle  ,  et  deux  tuvmlus ,  qui  portent  encore  ces 
noms  ,  ont  dô  être  elfectivement  Iciu'  sépulture. 

A  i)eu  d(î  distance  de  là  ,  on  retrouve  également 
les  ruines  duleniple  consacré  à  Minerve,  ainsi  que 
le  tombeau  d'Autiloipu-,  qui  fut  une  des  premières 
victimes  de  la  guerre  de  Troie.  T^es  deux  fleuves, 
le  Scamandrc  et  le  .^inioïs,  qui  <'irciilaienl  dans  la 
plaine,  ne  jx'uvcnl  être  m('connus.  Le  premier  est 
un  ruisseau  Irampiille.  aliiiienlé  par  de  nombreuses 
sources  (^ui  surgissent  fort  près  de  la  ville ,  cl  l'au- 
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tre  un  impétueux  torrent  qui  se  joint  à  lui.  On  peut 
aisément  suivre  leins  cours.  Le  Scaniandre,  grossi 
du  Simois,  arrivait  jusqu'au  camp  des  Grecs,  et  le 
traversait.  On  voit  par  sa  direction  l'endroit  où 
certainement  étaient  situés  les  retranchements  des 
Grecs,  qu'il  détruisait  après  de  grandes  pluies.  La 
réunion  de  ces  deux  fleuves  m'a  paru  être  plus 
rapprochée  de  Troie  que  les  cartes  ne  l'indiquent. 
Cette  plaine  fertile,  qui  séparait  le  camp  des 
Grecs  de  la  ville  de  Troie ,  ou  du  camp  que  les 
Troyens  avaient  établi  en  avant  de  leur  ville  ,  était 
le  champ  de  bataille  habituel.  On  reconnaît  le  lieu 
où  s'élevaient  les  portes  Scées  ,  par  lesquelles  sor- 
taient les  Troyens.  C'était,  près  des  sources  du 
Scamandre ,  le  point  le  plus  faible  et  le  plus  acces- 
sible de  la  ville.  Le  côté  opposé  domine  la  plaine 
et  forme  une  hauteur  isolée  ,  couverte  et  envelop- 
l)ée  extérieurement  par  le  Simois,  qui  roule  ses 
eaux  au  pied  d'une  pente  abrupte  et  rapide,  dont 
plusieurs  parties  présentent  même  des  escar])e- 
ments.  Cette  portion  du  terrain  répond  complète- 
ment aux  descriptions  de  l'Acropolis,  où  était 
placé  le  tem[)le  de  [^linerve ,  et  où  fut  introduit  le 
cheval  de  bois,  dont  les  flancs  renfermaient  des 
guerriers.  Le  tombeau  d'Hector,  qui  y  fut  élevé, 
se  retrouve  de  même.  11  n'était  pas  composé  de 
terres  amoncelées ,  mais  de  pierres  accumulées  les 
unes  sur  les  autres. 
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On  voit  distinctement,  de  l'emplacement  d« 
Troie,  \etumu/u.s'^\m  était  le  tombcamlo  Daisyeles, 
et  où  des  postes  (l'oliservation ,  dont  la  retraite  ne 
ponvaitètre  comproniise,  étaient  mcrvoillensement 
placés  pour  surveiller  les  mouvements  des  Grecs. 
Enfin  il  n'y  a  pas  une  seule  localité  indicjuée  par  le 
poète  qui  ne  s'offre  aux  regards,  et  que  Le  Cheval- 
lier n'ait  reconnue,  llien  ne  fait  plus  d'honneur  û 
son  discernement,  et  ne  prouve  davantage  les  soins 
qu'il  a  mis  dans  ses  recherches.  Jusqu'à  lui,  tout 
sur  CCS  questions  était  obscur,  incertain  et  contra- 
dictoire; depuis  son  beau  travail ,  il  n'y  a  plus 
matière  à  discussion. 

Je  visitai  là,  encore,  les  ruines  d'un  tcnii)le  : 
elles  sont  à  peu  près  au  centre  de  la  plaine  et  non 
loin  du  village  de  Kanes-Keus.  Ces  débris  sont  im- 
posants :  ils  se  composent  de  belles  colonnes  de 
marbre  de  grandes  dimensions,  de  chapiteaux  ,  et 
de  divers  ornements  d'un  travail  achevé.  Eu  re- 
montant jusqu'au  village  de  Tchiblack,  je  trouvai 
d'autres  débris  de  construction  anticpie.  C'était  là 
qu'était  le  nouvel  Uium  que  les  Romains,  en  raison 
de  leur  origine,  comblèrent-tle  biens  et  embellirent. 
Le  temple  d'Apollon  Tymbri,  célèbre  dans  l'anti- 
quité, était  placé  à  peu  de  distance,  à  l'est,  au 
delà  de  la  petite  rivière  de  Tymbri.  On  me  dit  que 
les  Anglais  avaicntemporlé  de  nombreuses  richesses 
de  cet  endroit. 
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En  quittant  ce  village, .je  me  rendis  à  Bournabachi. 
On  éprouve  une  véritable  jouissance  en  étudiant 
ses  environs,  parce  qu'à  chaque  pas  on  trouve  Tin 
dication  et  la  preuve  que  l'on  est  siu*  le  lieu  même 
dont  on  fait  la  recherche ,  et  qu'on  foule  l'emplace- 
ment occupé  jadis  par  la  ville  célèbre  dont  le  plus 
ancien  et  le  premier  des  portes  nous  a  transmis 
l'histoire  et  le  nom.  Je  pris  la  tempériiture  des 
sourcesdu  Scamandre  :  elle  était  partout  la  môme, 
et  s'élevait  à  dix-sept  degrés  cinq  dixièmes  centigra- 
des; mais  je  ne  trouvai  aucune  trace  de  la  source 
chaude  qui,  selon  le  dire  de  divers  voyageurs,  se 
jette  dans  cette  rivière. 

Je  m'étais  muni  à  Constantinople  de  tentes  et 
d'effets  de  campement.  Je  n'avais  pas  cru  néces- 
saire de  les  prendre  avec  moi  dans  notre  course 
rapide  aux  ruines  de  Troie ,  et  nous  nous  établîmes 
dans  une  maison  de  Bournabachi,  qui  avait  quel- 
que apparence.  Je  ne  saurais  exprimer  les  souf- 
frances que  nous  firent  éprouver  les  myriades  d'in- 
sectes que  nous  y  trouvâmes.  Presque  toutes  les 
maisons  de  l'Asie  mineure  sont  soumises  à  ce  fléau, 
et  l'on  se  demande  comment  les  habitants  peuvent 
supporter  le  supplice  auquel  ils  sont  en  proie  tous 
les  jours ,  ou  par  quelle  organisation  ils  peuvent  y 
être  insensibles. 


12. 


Après  avoir  siil)i  cotte  espèce  de  torture  pendant 
tout  une  nuit,  nous  partîmes  de  Bouruabarlii  le 
9  au  malin,  pour  aller  visiter  les  ruines  d'Alexan- 
dria-Troas,  qu'on  appelle  aujourd'hui  lEskislam- 
l»ul.  Quatre  heures  de  marche  à  travers  un  |)ays 
varié  et  en  partie  cultivé  nous  y  conduisirent.  Celte 
ville  fut  une  création  d'Alexandre,  et  la  plus  {grande, 
apiès  Alexandrie  d'Egypte,  des  dix-huit  villes  de 
ce  nom  que  le  conquérant  fit  hiUir.  Il  chargea 
Antigone,  un  de  ses  capitaines,  de  veiller  à  sa  con- 
sliuction.  Ce  (pii  détermina  Alexandre  dans  le 
choix  de  ce  lieu  a  été  sans  doute  le  voisinage  de  la 
mer;  mais  il  eût  été  plus  conforme  à  la  justice, 
puisqu'il  voulait  faiie  revivre  llium,  de  rebâtir 
'J'roie  à  la  iilace  même  où  il  avait  existé,  et  de  ré- 
tablir, au  i;oiu  des  Grecs,  une  ville  que  les  (irccs 
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avaient  détruite.  Celle  ville  d'Alexandria-Troas  pa- 
raît avoir  été  fort  belle,  et  avoir  joui  d'une  grande 
splendeur.  Elle  se  signala  par  sa  fidélité  aux  Romains 
dans  la  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  An- 
tiochus ,  et  reçut  les  mêmes  privilèges  que  les  villes 
d'Italie.  Elle  fut  l'objet  d'une  protection  toute  par- 
ticulière d'Auguste,  qui  lui  envoya  une  colonie 
romaine.  Tout  ce  qui  se  rattachait  d'une  manière 
quelconque  à  l'origine  des  Romains  était  sacré  pour 
eux.  C'est  pour  les  peuples  ,  comme  pour  les  indi- 
vidus, un  principe  de  vertu  que  le  respect  que 
l'on  porte  à  ses  ancêtres.  Celte  ville  fut  une  des 
premières  qui  embrassa  le  christianisme. 

Des  ruines  magnifiques  existaient  encore  il  y  a 
quarante  ans.  La  plus  grande  partie  a  été  employée 
à  des  constructions  faites  à  Constanlinople,  aux 
Dardanelles  et  sur  la  côte  ,  et  a  disparu  ainsi.  Les 
colonnes  de  marbre  ont  été  sciées  en  tronçons  ar- 
rondis en  forme  de  boulets  ,  pour  fournir  les  ap- 
provisionnements des  bouches  à  feu  gigantesques 
qui  défendent  le  détroit.  Il  ne  reste  debout  que 
qiielques  parties  des  épaisses  murailles  d'un  palais 
d'ordre  doiique  d'une  grande  étendue.  II  était 
placé  dans  un  lieu  élevé,  en  vue  de  la  mer,  dont 
il  est  distant  de  deux  milles  environ.  On  peut  en- 
core reconnaître  l'enceinle  de  ses  jardins,  et  un 
pareil  monument  fait  juger  de  ce  que  devait  être 
la  ville. 
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Sur  le  bord  de  la  mer ,  on  voit  aussi  des  débris 
de  consiructions  anti(|iies  ,  i[u\  devniont  apparte- 
nir au  port.  Au  dehors  de  la  ville  on  retrouve  les 
restes  d'un  aciucduc,  qui  a  plusieurs  milles  de  lon- 
gueur. Près  de  là  sont  des  tombeaux  ,  et  l'un  d'eux 
est  d'une  maçonnerie  nliculaire,  fjui  ne  fut  en 
usage  à  Rome  que  depuis  Auguste  jusqu'à  Dioclé- 
lien.  Mais  tout  eela  forme  un  chaos  au  milieu  du- 
quel il  est  diflleile  de  se  reconnaître. 

A  la  i).irti('  méridionale  ,  et  hors  île  l'enceinte  de 
la  ville,  à  (piatre  milles  des  bords  de  la  nier  ,  sur 
le  penchant  du  plateau  sur  lequel  Alexandria-Troas 
était  bâtie,  au-dessus  d'une  petite  rivière  qui  le 
sé|)are  de  la  base  du  mont  Ida  ,  il  existe  une  source 
d'eau  thermale  très-abondanle  .  (pii  alimentait  au- 
trefois des  bains.  Luc  statue  d'Hercule  enfant,  qui 
se  trouve  placée  dans  des  constructions  turques  ré- 
centes, peut  faire  présumer  qu'ils  étaient  consacrés 
à  Hercule.  Les  bains  des  anciens  étaient  d'ailleurs 
généralement  placés  sous  son  invocation  ,  et  on  le 
conçoit  :  leur  elfct  élait  d'ajouter  à  l'énergie  de  la 
vitalité  ,  il  était  naturel  de  les  dédier  à  celui  que 
l'on  considérait  comme  le  synd)oIe  de  la  force 
matéiielle. 

Les  bains  actuels  sont  ce  que  l'on  peut  imaginer 
de  plus  misérable;  mais  les  eaux  sont,  à  ce  que 
l'on  assure,  fort  efucaces.  Klles  sont  très-chaudes 
et  Irès-salécs .  et  déi^osent  du  sel  marin  fort  pur 
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en  grande  quantité  ,  ainsi  que  de  l'oxyde  de  fer. 

llien  n'indique  qu'elles  renferment  des  parties  sul- 
fureuses. Un  accident  m'ayant  privé  de  mon  ther- 
momètre, je  ne  pus  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise leur  température,  mais  elle  est  au  moins  de 
soixante  degrés  centigrades;  on  les  dit  très-efficaces 
pour  les  rhumatismes  et  pour  la  goutte. 

Je  vis  pour  la  première  fois,  dans  l'enceinte 
d'Alexandria-Troas,  et  dans  le  pays  aux  environs, 
une  espèce  de  chône,  que  j'ai  retrouvée  depuis  , 
sur  la  côte  ,  dans  le  territoire  de  Smyrne.  Ces  ar- 
bres, souvent  assez  espacés  pour  permettre  la  cul- 
ture des  céréales,  couvrent  la  campagne.  Ils  ne  sont 
ni  d'une  grande  élévation  ,  ni  d'une  belle  venue , 
mais  en  général  médiocres  et  rabougris.  Leurs 
branches  s'étendent  beaucoup  ,  et  ils  produisent 
une  assez  grande  quantité  de  fruits  ,  qu'on  appelle 
valonée. 

C'est  une  espèce  d'amande  ronde,  qui  a  une  en- 
veloppe épaisse,  couverte  en  entier  de  feuilles  su- 
perposées, ressemblant  assez  à  celles  de  l'arlichaut. 
Quand  le  fruit  n'est  pas  mûr ,  l'amande  se  cuit  au 
feu  et  se  mange  comme  un  marron  ;  mais  la  valeur 
de  la  récolle  n'est  pas  dans  l'amande  :  elle  est  par- 
ticulièrement dans  l'enveloppe,  que  l'on  emploie  au 
tannage,  et  aussi  dans  la  teinture  ,  comme  mor- 
dant. Lorsque  le  fruit  est  bien  mùr  ,  l'intérieur 
n'est  bon  que  pour  le  bétail.  La  récolle  qui  s'en 
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f;iit  sur  celte  côte  est  considérable;  on  on  charfïc 
chaque  année  environ  vingt  iLllimcnls  du  port  de 
cent  cinquante  à  deux  cents  tonneaux,  l.a  valonée 
sèche  se  vend  au  poiils;  son  prix  est  de  quarante  à 
quarante-cint]  piastres  le  quintal  (dix  à  douze  francs): 
les  marchands  qui  s'occupent  de  cette  spéculation 
rolttiennent  à  meilleur  i)rix  ,  au  moyen  d'avances 
faites  aux  paysans. 

Ces  arbres  appartiennent,  avec  les  champs  où  ils 
croissent,  à  une  multitude  d'individus  :  tel  homme 
est  iM'opriétaire  de  (juatre.  cincj ,  dix  arbres,  ou 
de  beaucoup  plus.  Le  droit  d'exporter  la  valonée 
est  un  privilège  accordé  chaque  année  par  un  lir- 
man.  On  paie  une  somme  plus  ou  moins  grande  au 
séraskier  (jui  le  fait  obtenir,  et  cet  oflicier  partage 
ainsi  les  avantages  et  les  bénéfices  que  le  commerce 
procure  au  spéculateur. 

Après  avoir  vu  en  détail  tout  ce  (jue  les  ruines 
d'Alexandria-Troas  présentaient  de  digne  d'inté- 
rêt ,  je  me  rendis  à  mon  bjUiment  qui  m'attendait 
sur  la  côte.  J'avais  à  peu  de  distance  de  moi  l'ile  de 
'J'énédos,  placée  comme  un  point  d'observation  en 
face  de  l'embouchure  de  l'Hellespont;  et  cette  au- 
tre île  de  Lemnos  (jui  semble  destinée  à  devenir  le 
boulevanl  de  lUccident,  le  bouclier  de  l'Europe, 
et  le  point  d'appui  de  la  puissance  mariiime  qui 
tiendra  un  jour  en  échec  les  forces  de  la  Russie,  au 
débouché  de  ces  passages  :  passages  dont  elle  a 
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besoin  d'user  pour  sa  prospérité;  mais  dont  la 
possession  absolue  et  exclusive  serait  menaçante 
pour  la  liberté  de  l'Europe. 

Mon  intention  était  de  passer  par  le  canal  qui 
sépare  la  terre  ferme  de  l'île  de  Mételin,  l'ancienne 
Lesbos ,  si  célèbre  par  la  beauté  et  les  mœurs  dis- 
solues des  femmes  qui  l'habitaient.  J'aurais  voulu 
voir  de  près  toute  cette  côte  ;  mais,  ayant  mis  à  la 
voile  trop  tard ,  nous  fûmes  forcés  de  prendre  no- 
tre route  à  l'extérieur,  et  nous  naviguâmes  à  l'ouest 
de  celte  île.  Le  10,  nous  entrâmes  dans  le  superbe 
golfe  de  Smyrne.  Sa  largeur,  sa  sûreté,  sa  profon- 
deur ,  l'abri  qu'il  donne  contre  tous  les  vents;  la 
facilité  de  son  entrée  ,  que  les  brises  de  mer  favo- 
risent constamment;  celle  de  sa  sortie  ,  résultant 
de  sa  grande  ouverture  ,  qui  permet  aux  bâtiments 
de  louvoyer,  et  des  vents  de  terre  que  chaque  nuit 
voit  s'élever  régulièrement;  les  mouillages  multi- 
pliés qu'il  offre  aux  flottes  entières  ,  comme  aux 
bâtiments  isolés  ;  enfin  la  beauté  ravissante  de  la 
côte  et  sa  fertilité,  tout  en  fait ,  sans  contredit,  le 
plus  beau  golfe  du  monde,  et  la  digne  avenue  de  la 
première  place  commerciale  de  l'Orient.  Le  10  au 
soir,  nous  mouillâmes  sous  le  fort  neuf,  qui  est  à 
trois  lieues  de  Smyrne  :  c'est  une  simple  forteresse 
de  police  et  de  protection  pour  le  cabotage.  Le  11 
au  matin,  nous  Jetâmes  l'ancre  dans  le  port. 


La  ville  ileSmyrnc  cstdans  iineposilion  magnifi- 
que. Placc'càronlrrcd'unelargeel  ffiiilc  vallée,  elle 
estltûtie  en  anipliillu'àlre,et  s'étend  depuis  la  moi- 
tié de  la  hauteur  du  mont  Pagus  qui  la  domine, 
jusque  dans  la  plaine  qui  borde  la  liur.  C'est  sur 
la  rive  même  (presl  hù[\  le  (piartier  franc,  qui  se 
compose  de  très-belles  maisons,  vastes  et  nom- 
breuses. Le  sommet  de  la  monta^jne  est  couronné 
par  Tin  vieux  chilteau  ,  dont  la  première  construc- 
tion est  Touvraije  d'Alexandre. 

Smvrne  remonte  aux  temps  les  plus  éloignés; 
son  origine  est  antérieure  aux  siècles  historiques 
On  dit  (|u'une  amazone  fonda  la  ville  et  lui  donna 
son  nom.  l'euj»l('e  par  une  colonie  venue  d'Eplièse, 
les  Lydiens  la  détruisirent,  et  ses  habitants  misé- 
rables vécurent  i)endant  quatre  cents  ans  dispersés 
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dans  le  pays  qui  l'environne.  Alexandre  la  rebâtit, 
lit  construire  un  fort  pour  la  défendre,  et  depuis 
celte  c'i)0(iue,  avec  des  fortunes  diverses,  elle  n'a 
l)as  cessé  d'exister.  Parmi  les  nombreuses  villes 
(jui  réclament  la  gloire  d'avoir  été  la  patrie  d'Ho- 
mère, Smyrnesemble  avoir  les  prétentions  les  mieux 
fondées;  il  est  certain  au  moins  qu'il  l'habita  long- 
temps. En  suivant  les  bords  du  Mêles,  petite  ri- 
vière qui  coule  autoui'  de  la  ville  et  audclà  du 
Pagus ,  on  est  donc  assuré  de  fouler  le  sol  sur  le- 
quel le  grand  poëte  se  reposait  lorsqu'il  faisait  en 
tendre  ses  chants  sublimes. 

l'ar  une  rare  exception,  Smyrne,  au  milieu  des 
vicissitudes  qui  ont  pesé  sur  elle,  et  des  domina- 
tions qui  se  sont  siiccédé  à  travers  les  siècles  qui 
la  séparent  de  l'époque  de  sa  naissance  ,  n'a  jamais 
perdu  son  nom  ,  et  porte  encore  aujourd'hui  celui 
qu'elle  reçut  le  jour  où  elle  fut  fondée. 

Cette  ville  devint  riche  et  puissante  peu  après 
son  rétablissement,  ordonné  par  Alexandre,  com- 
mencé par  Antigone,  son  lieutenant,  et  terminé 
l)ar  Lysiniaque.  Le  Pagus  fournit  abondamment 
les  matériaux  et  le  marbre  nécessaires,  et  les 
flancs  de  la  montagne  servirent  de  base  aux  théâ- 
lies  et  aux  édifices  publics.  Sous  les  Romains, 
Smyrne  devint  la  plus  belle  des  villes  de  l'Orient, 
et  fut  l'objet  de  la  protection  sjiéciale  des  empe- 
reurs. Elle  s'enrichit  par  un  commerce  que  tout 
2  15 
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favorisait,  iloviiU  IjicnlAt  le  lien  ilc  réunion  d'uno 
foule  de  sophistes  .  qui  s'y  rendirent  comme  A 
Éphèse,  et  reçut  le  surnom  d'ornement  de  l'Asie. 
Voici  ce  qu^ndit  Strabon,  qui  vivait  sous  Auguste. 
Il  Les  Lydiens  ayant  délruit  Smyrnc,  sa  population, 
Il  pendant  quatre  oontsans,  vécut  dans  des  bourgs; 
j>  mais  Antigone  la  rétablit,  et  ensuite  Lysimaque. 
»  C'est  aujourd'hui  la  plus  belle  de  toutes  les  villes. 
»  Une  partie  est  b:\tic  sur  la  montagne;  mais  la 
Il  jdus  grande  partie  s'étend  dans  la  plaine  ,  vers  le 
j>  port,  et  vers  le  temple  de  Cybèle  et  le  gymnase. 
»  Les  quartiers  sont  divisés  à  angles  droits,  aussi 
>i  parfaitement  que  possible  ;  les  rues  sont  pavées. 
»  Il  y  a  des  portiques  vastes  et  carrés  ,  tant  dans  la 
Il  plaine  que  sur  les  hauteurs.  Il  y  a  une  biblio- 
)i  thèqueelun  Ilomcrium  ,  c'est-à-dire  unportitjue 
51  carré  renfermant  un  temple  dédié  à  Homère, 
»  avec  sa  statue.  Car  ceux  de  Smyrne  revendicjuent 
)»  vivement  Homère  pour  un  des  leurs ,  et  une  cer- 
«  laine  monnaie  de  cuivre  porte  chez  eux  le  nom 
)»  d'IIomérienne.  Très  des  murs  coule  le  fleuve 
)t  Mélès.  En  outre  de  ses  autres  avantages,  la  ville 
I»  a  un  port  qui  peut  être  fermé.  » 

Saint  Polycarpe  ,  martyr,  disciple  de  saint  Jean, 
et  établi  par  les  apôtres,  fut  son  premier  évècpie. 
Dans  le  onzième  siècle,  elle  tomba  aux  mains  des 
niusubnans.  Reprise  par  Jean  Ducas,  amiral  grec  , 
elle  retourna  sous  le  pouvoir  des  empereurs  grecs. 
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Au  treizième  siècle,  Smyrne  n'ofFi-ait  pins  à  l'œil 
que  dos  ruines.  L'empereur  Jean-Ange  Comnène 
la  fit  réparer  et  relever.  Plus  tard,  en  15:^2,  elle 
devint  la  propriété  d'un  sultan  Amir.  Enl54o, 
les  chevaliers  de  Rhodes  se  présentèrent  devant 
Smyrne  ,  pendant  l'absence  du  sultan  ,  et  faillirent 
la  surpreiulre.  Ils  s'établirent  dans  le  voisinage, 
y  l)<^tircnt  le  fort  Saint-Pierre,  qui  tenait  la  ville  en 
échec,  et  dont  le  sultan  Amir  ne  parvint  pas  à 
les  chasser.  En  1402,  Tanierlan,  qui  ravageait 
l'Asie  ,  parut  devant  Smyrne.  En  quatorze  jours  il 
s'en  empara,  fit  périr  un  grand  nombre  de  ses  ha- 
bitants, et  força  les  chevaliers  de  Pihodes  ,  qui  oc- 
cupaient encore  le  fort  Saint-Pierre,  à  se  rem- 
barquer. 

Elle  devint  bientôt  après  la  conquête  de  Ma- 
homet I;  et  la  domination  des  Turcs,  non  con- 
testée depuis  ce  tem[)s,  y  rappela  des  habitants;  le 
commerce  Pcnrichit  de  nouveau,  et  elle  rede- 
vint la  première  place  de  commerce  et  la  ville  la 
plus  importante  de  la  côte  d'Asie ,  que  baigne  la 
mer  Méditerranée. 

Aujourd'hui  Smyrne  est  encore  la  grande  place, 
et  l'on  pourrait  dire,  l'unique  place  de  commerce 
de  l'empire  ottoman.  Sa  population  s'élève  à  qua- 
tre-vingt mille  âmes,  et,  malgré  les  efforts  inouïs 
que  des  intérêts  particuliers  ont  fait  faire  pour  at- 
tirer son  commerce  à  Constantinople,  elle  restera 
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en  possession  du  peu  d'aîTaires  que  comporte  l'étal 
de  l'empire  ottoman,  ^a  position  lui  donne  une 
supériorité  incontestable  sur  toutes  les  autre  villes. 
Placée  au  nillieu  des  pays  les  plus  fertiles,  c'est  le 
lieu  naturel  par  lequel  les  exportations  doivent 
s'opérer.  Elle  est  sur  la  route  la  plus  frécpientée  et 
la  plus  courte  qui  mène  dans  l'intérieur  de  l'Asie  ; 
elle  a  une  population  agricole  et  industrielle ,  une 
réputation  commerciale  ancienne,  des  relations 
étendues  ,  etson  port  est  d'un  accès  et  d'une  sortie 
également  faci^les  ;  tandis  que  Constantinoiile  ne 
réunit  aucun  de  ces  avantages.  La  navigation  de 
rjlcllespont  n'est  favorable  que  pour  la  sortie;  les 
vents  et  les  courants  constants  qui  y  régnent  em- 
pêchent souvent,  pendant  plusieurs  mois  de  suite, 
aucun  biUimeut  d'arriver  à  (]onstantinople  ;  et  le 
conmierce  dont  cette  ville  pourrait  être  l'intermé- 
diaire avec  la  Russie  sera  toujours  fait  d'une  ma- 
nière directe,  et  sans  son  concours,  par  les  négo- 
ciants russes.  C'est  donc  contre  la  nature  des 
choses  que  l'on  voudrait  changer  l'ordre  exislant,  et 
lesefforts  tentés  pour  y  réussir  resteront  inefficaces. 
Smyrne  a  le  caractère  de  toutes  les  villes  de  l'O- 
rient; toutefois,  si  les  rues  sont  étroites,  et  les 
maisons  pour  la  plupart  construites  en  bois ,  elles 
sont  plus  belles  que  partout  adleurs  ,  et  une  assez 
bonne  police  tient  la  ville  dans  un  meilleur  état  ; 
la  grande  quantité  d'Européens  qui  l'Iiabitent,  le 
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rMc  imporlnnt  qu'ils  y  jouent,  influent  d'uno  ma- 
nière reuijrqiiable  sur  les  habitudes  et  sur  les 
mœurs  de  celle  population.  La  moitié  se  compose 
de  Turcs,  et  ces  Turcs,  encore  féroces  il  y  a  peu 
d'années,  à  l'époque  de  la  révolution  de  la  Grèce, 
ont  perdu  leur  rudesse  et  leur  orgu(;il.  L'autre 
moitié  est  composée  de  Grecs,  d'Arméniens,  de  Juifs 
et  d'Européens.  La  physionomie  dominante  est 
grecque,  et  on  ressent  linHuence  de  l'esprit  de 
cette  nation.  Les  femmes  [jreci[ues  sont  d'une 
l)eauté  ravissante.  Elles  cherchent  à  imitor  les 
usages  de  l'Europe  :  leur  exemple,  et  l'empire 
qu'elles  exercent  sur  tout  ce  qui  les  environne, 
touinc  au  profit  de  la  douceur  des  mœurs  et  de  la 
civilisation.  Smyne  est  sans  contredit  la  seule  ville 
sociable  de  l'Orient ,  la  seule  où  un  Européen  puisse 
trouver  un  reflet  de  sa  patrie,  et  une  manière  de 
vivre  qui  lui  donne  quel(}ues  souvenirs  de  son 
pays.  Le  corps  des  consuls-généraux  des  puissances 
de  l'Europe,  à  Smyrne,  est  habituellement  le  mieux 
composé  des  villes  de  l'Orient;  l'existence  consi- 
dérable dont  ils  jouissent  dans  ce  pays,  et  leur 
bon  goût,  rendent  leurs  maisons  très-agréables. 
J'eus  beaucoup  à  me  louer  de  tous,  et  en  parti- 
culier du  consul-général  de  France ,  M.  Chalet,  qui 
y  joue  le  premier  rôle;  de  M.  de  Sestiaux,  consul- 
général  d'Autriche,  et  de  M.  Van  Leneps  ,  consul- 
général  des  Pays-Bas. 

13. 
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Je  visitai  d'abord  la  ville  et  ses  environs  immé- 
diats. Je  suivis  le  cours  du  Mélès ,  <i  divin  Méiès.  « 
L'eau  a  un  si  grand  prix ,  elle  est  si  nécessaire 
dans  ces  climats  hnliants,  etelle  y  est  souvent  si 
rare,  qu'il  est  tout  simple  que  les  anciens  pot'tes 
aient  divinisé  les  fleuves.  Celui-ci  est  fort  peu  de 
chose,  il  roule  peu  d'eau  :  mais  cette  eau  est  de 
bonne  qualité.  H  sort  d'un  vallon  étroit,  situé  au 
pied  oriental  du  l'agus,  serpente  dans  la  plaine 
qui  est  en  arrière  de  Smyrne,  et  se  jette  dans  la 
mer.  Son  cours,  comme  on  le  voit,  a  très-peu  d'é- 
tendue :  c'est  le  nom  du  poète  qui  le  chanta,  qui 
fait  toute  sa  gloire.  Il  était  dans  la  destinée  d'Ho- 
mère de  grandir  et  d'embt'llir,  en  l'ennoblissant, 
toutcequesa  main  touchait,  tout  ce  qu'animait 
son  souffle. 

A  peu  de  distance  de  la  ville,  du  même  côté, 
au  delà  du  .Mélès,  se  trouvent  des  sources  abon- 
dantes, qui  forment  un  ]ietit  lac.  Des  ruines  anti- 
ques et  de  beaux  marbres,  souvenirs  du  temps 
passé,  se  remaripient  sur  ses  bords,  et  beaucoup 
de  roseaux,  (pii  r<'qiiiellenl  au  temps  présent, 
croissent  <n  lilurté  aux  environs,  (letle  i)ièce  d'eau 
porte  le  nom  pompeux  de  bains  de  Diane,  et  il  pa- 
raît que  cette  divinité  y  avait  autrefois  un  temple. 
On  pourr.iit  tirer  de  ces  eaux  un  grand  i»arli ,  pour 
l'utilile  comme  pour  l'agicniinl.  Aujourd'liui  elles 
servent  aux  usai^cs  domestiques,  et   les  blanchis- 
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seiiscs  de  Smyrne  viennent  y  exercer  leur  indus- 
trie :  leur  température  est  de  dix-huit  degrés  cen- 
tigrades. Ce  sont  des  sources  de  fond.  Je  mesurai 
la  température  d'une  autre  source,  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
fontaine  du  Pacha.  Elle  paraît  venir  d'une  grande 
profondeur,  et  sa  température  s'élève  à  vingt  de- 
grés centigrades.  Il  faut  qu'il  y  ait  à  Smyrne  une 
chaleur  locale  et  souterraine  considérable ,  pour 
tenir,  dans  cette  latitude,  les  eaux  qui  sortent  de 
terre  à  une  température  aussi  élevée. 

J'allai  voir  le  château.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
il  fut  bâti  par  Alexandre,  et  est  beaucoup  aug- 
menté depuis.  On  reconnaît  sa  partie  la  plus  an- 
cienne à  une  plus  belle  construction.  11  acquit  un 
très -grand  développement  sous  les  empereurs 
grecs,  et  renferme  d'immenses  souterrains,  qui 
communiquaient  avec  la  ville.  L'aigle  impériale 
est  scupltée  dans  plusieurs  endroits  du  mur  d'en- 
ceinte ;  près  de  la  porte,  on  remarque  aussi,  dans 
la  maçonnerie ,  le  buste  colossal  d'une  femme ,  que 
la  tradition  suppose  être  celui  de  l'amazone  qui 
donna  son  nom  à  Smyrne;  mais  aucun  attribut  ne 
justifie  cette  opinion. 

Après  mes  courses  dans  la  ville,  je  visitai  les 
environs.  J'allai  voir  les  eaux  chaudes  qui  se  trou- 
vent sur  la  rive  méridionale  du  golfe.  On  leur 
donne  le  nom  de  Liggia;  mais  en  grec  Leggia  veut 
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iliic  bain;  c'est  (lonr  un  nom  (générique  et  point 
un  nom  pi-oprc.  Str;il»o:i  parle  do  ces  eaux ,  si- 
tuées, (lit-il ,  sur  1.1  louU'  »1<;  Smj  rno  à  Cla/omèuo, 
ville  celoltrc  \)U\céc  sur  ristluuc  de  la  péninsule 
qui,  avec  le  continent,  forme  le  golfe  île  Smyrne  , 
et  sur  l'emplacement  ilc  laquelle  se  trouve  anjour- 
d'hui  le  village  de  Vonrla. 

Ces  bains  ont  été  rétablis  depuis  peu  ;ce  tpi'on  y 
a  fait  est  de  fort  peu  d'importance.  Les  eaux  ont 
une  température  de  cincpianle-six  degrés  ceirli- 
grades;  mais  elles  sont  sans  saveur,  et  ne  doiuiè- 
rent  à  l'analyse  qu'une  petite  quantité  de  carbo- 
nate de  fer. 

Le  pays  que  j'avais  parcouru,  bien  que  la  na- 
turelui  ait  prodigué  tousses  dons,  estsans  culture 
et  sans  habitants:  quelques  oliviers  en  font  la  eule 
richesse. 


De  là  je  me  rendis  au  village  de  Sédiceuil,  qui 
renferme  quelques  maisons  decampague  ,  habitées 
par  des  Grecs  ou  des  Kuropéens  :  il  est  Lilti  à  une 
grande  distance  des  bords  de  la  mer,  et  il  faut 
traverser  des  bois  rabougris  et  un  pays  sans  cul- 
ture. Les  environs  de  Sédiceuil  sont  assez  agréa- 
bles, parce  que  la  raaiu  de  l'homme  les  a  mis  en 
valeur.  Nous  reçûmes  une  hospitalité  momenta- 
née dans  la  maison  d'un  médecin  grec,  où  toute  sa 
familie  était  rassemblée.  Les  femmes  étaient  char- 
mantes, d'une  beauté  admirable,  et  avaient  une 
séduction  de  manières  extraordinaire.  Les  femmes 
greciiues  modernes  ont  tous  les  attraits  et  les  dons 
naturels  dont  les  femmes  de  l'ancienne  Grèce 
étaient  comblées. 

Nous  revuuues  par  Bougia  :  là  un  plus  grand 
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nombre  de  maisons  de  campagne  se  trouvent  réu- 
nies, parce  que  ce  lieu  est  beaucoup  plus  à  portée 
de  Smyrne.  L'eau  y  est  assez  rare  cl  nK^'uie  y  manque 
«piebiuefois,  ce  qui  en  diminue  l'agrément. 

Le  pays  que  l'on  traverse,  en  revenant  vers 
Smyrne,  est  très-fertile  ,  et  pourrait  être  fort  riche; 
mais  il  est  inculte  en  grande  partie  malgré  la  proxi- 
mité de  la  ville  :  il  en  est  de  même  dans  toutes  les 
directions.  Dans  le  rayon  iniméiliat  de  Smyrne,  un 
tiers  au  moins  des  terres  cullivablcs  est  en  friche; 
c'est  bien  pire  encore  dans  les  vallées  intérieures 
de  l'Asie  mineure,  dont  la  terre  est  cependant  natu- 
rellement si  prodigieusement  fertile.  On  calcule 
que  la  portion  cultivée  dans  l'intérieur  de  la  Pé- 
ninsule ne  s'élève  pas  au  delà  de  la  vingtième  par- 
tie de  la  surface  cultivable  du  pays;  et,  comme 
les  causes  qui  ont  produit  cet  état  de  choses  ne 
cessent  pas  d'agir,  leurs  effets  ne  cesseront  de 
s'accroître,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  beau  pays,  si 
favorisé  par  son  climat  et  sa  fécondité,  ait  perdu 
ses  habitants,  et  soit  devenu  un  désert. 

Le  jour  suivant,  je  fis  une  excursion  à  Bournaba, 
qui  est  le  lieu  par  excellence  des  environs  de 
Smyrne  :  c'est  là  que  sont  agglonu'rées  les  plus 
belles  maisons  de  campagne.  Il  y  en  a  en  effet  de 
charmantes,  que  décorent  de  très  beaux  jardins, 
et  où  s(»nt  réunis  toutes  les  redierclus  du  luxe, 
filous  les  agrénienlsdelavic.Ony  rclrouveriinagc 
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et  les  souvenirs  île  l'Europe.  Je  gravis  ensuite  les 
montagnes  voisines,  et  j'arrivai  à  un  roclier  es- 
carpé, au  milieu  tUiquel  se  trouvent  cinq  petites 
cavernes  qui  portent  le  nom  de  grotte  d'Homère. 
Le  grand  poëte  est  encore  vivant  dans  ces  contrées; 
sa  mémoire  se  reproduit  partout. 

Un  des  charmes  de  l'Orient,  c'est  que  les  plus 
grands  noms  de  l'histoire  la  plus  reculée,  que 
ceux  de  la  fable,  résonnent  à  chaque  pas  à  l'oreille, 
et  réveillent  les  souvenirs  de  notre  jeunesse  et  des 
premières  émotions  de  notre  vie.  Ces  sensations, 
qui  rappellent  le  premier  âge,  sont  les  trésors  de 
la  vieillesse.  Au-dessus  du  rocher,  où  est  située  la 
grotte  d'Homère,  est  un  sarcophage  taillé  à  plein 
dans  le  roc.  La  tradition  n'en  parle  point,  et  on 
peut  supposer  qu'il  a  renfermé  les  restes  d'Ho- 
mère, et  donné  à  cette  grotte  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 

Au  pied  du  rocher  coule  un  ruisseau  appelé 
l'Achélaus,  qui  se  jette,  fort  près  de  là,  dans  une 
autre  rivière  portant  le  nom  de  3Ié!ès ,  mais  qui 
n'est  pas  la  même  que  le  Mélès  de  Smyrne.  Laquelle 
des  deux  est  le  véritable?  Les  apparences  elles 
probabilités  sont  pour  celui  de  Smyrne. 

Après  avoir  marché  deux  heures  en  suivant  la 
direction  de  Magnésie,  et  gravi  la  chaîne  de  mon- 
tagnes, nous  arrivâmes  dans  un  vallon  sauvage, 
près  d'uu  petit  lac ,  dont  lus  bords  pittoresques 
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sonl  ornes  do  Ixaiix  ail)rrs.  C'étail  le  lac  de  Ton- 
laie.  C'est  là  que  le  roi  de  l'hrygic  siiMt  le  supplice 
aïKpicl  il  fui  condamné  par  les  dienx,  pour  leur 
avoir  offert  un  liorrilde  festin.  Cette  eau  estsibellc 
et  si  limjjide  (ju'il  est  impossilde  d'en  approcher 
sans  éprouver  le  désir  d'en  boire,  cl  il  est  certain 
que  les  souffrances  d'un  lionime  dévoré  par  une 
soif  ardente  s'irriteraient  cruellement  si,  connne 
Tantale,  il  voyait  san^cesse  cette  eau  fuir  devant  lui. 

La  température  des  sources  qui  se  rendent  dans 
ce  lac,  et  celles  qui  sont  sur  le  Hauc  de  la  mon- 
tagne.  dans  une  région  inléricure,  varient  suivant 
leur  élévation.  Les  premières  onl  (|iialorzc  degrés 
cinq  dixièmes  centigrades.  La  température  des 
eaux  du  lac,  à  l'ombre,  était  de  vingt-deux  degrés 
cinq  dixièmes.  A  cent  mètres  i)lus  liant,  la  tcnipé- 
ralure  d'une  source  était  de  douze  degrés  cinq 
dixièmes,  une  source  inférieure  au  lac  avait  une 
température  de  quinze  degrés.  Ainsi  ces  tempéra- 
tures sont  toujoiirs  relatives  aux  élévations:  c'est 
une  loi  constante  dans  son  apjiliealion. 

Nous  nous  repos.lmes ,  et  nous  fîmes  notre  dé- 
jeuner sur  les  bords  du  lac  de  Tantale.  Un  négo- 
ciant de  Smyruc.  lenipli  d'obligeance.  M.  Issaver- 
deus,  et  le  fds  de  M.  (Chalet,  jeune  homme  j)lein 
d'ardeur  et  d'activité,  nous  avaient  accompagnés. 
Un  camp  des  Turcomans  était  établi  à  peu  de  dis- 
tance.   Ils  nous  fournirent  a\cc  empressement  du 
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lait  tlo  leurs  troupeaux.  Os  pasteurs,  qui  habitent 
tic  préforonce  les  régions  les  plus  olevcos  et  les 
l)Ius  solitaires,  sont  en  général  craints  et  redoutés 
lies  voy.igeurs,  et  cependant  jamais  ils  n'ontrefusé 
d'accueillir  et  de  prôter  leur  assistance  aux  gens 
(pii  sont  venus  réclamer  leur  ap[)uiet  leurs  secours; 
mais  ils  se  croient  libres  à  l'égard  de  ceux  qui 
essaient  de  s'en  passer ,  et  c'est  à  leurs  yeux  un 
acte  de  guerre  légitime  que  de  les  dépouiller.  Le 
nombre  de  ceux (pi'ils  rencontrent,  .etleur altitude, 
influent  aussi  sans  doute  sur  leur  conduite.  Pour 
nous,  nous  n'eûmes  qu'à  nous  en  louer. 

Du  haut  de  cette  montagne  on  découvre  un  im- 
mense pays.  D'un  côté  la  vallée  de  Smyrne  et  la 
vaste  plaine  de  Sédiceuil,  de  l'autre  la  plaine  de 
Nemen  ,  qui  forme  le  commencement  de  celle  de 
Magnésie  ,  puis  enfin  le  cours  de  l'IIémus,  qui  se 
jette  dans  la  mer  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de 
Smyrne  ,  et  dont  les  bords  sont  d'une  admirable 
fertilité.  Les  montagnes  présentent  au  contraire 
l'image  de  la  stérilité  :  on  y  voit  quelques  arbres 
épars,  mais  rarement  des  bois. 

C'est  en  géncial  le  caractère  dos  montagnes  de 
l'Asie,  comme  de  tous  les  pays  qui  ont  été  très-an- 
ciennement civilisés.  La  population  y  étant  consi- 
dérable autrefois,  les  besoins  de  la  société  ont  fait 
couper  les  arbres  :lesgucrres,  les  révolutions,  et  les 
désordres  qui  en  sonlla  suite,  onipèchèrenlde  pren- 
î  H 
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(Ire  (les  soins  de  conservation  cl  de  replanter;  le  f,é- 
nie  turc,  (]ui  esléminemmenl  dévastateur,  ne  cessa 
dedélniire,  no  fit  jamais  rien  pour  recr(>cr,  et  les 
montagnes  (lépoiiillées  devinrent  arides  ,  perdirent 
lenrsornements,  lonrfraîciienrel  leurs  eaux.  Onand 
les  législateurs  anciens  i)r()chunèrent  les  bois  des 
lieux  sacrés,  ils  furent  inspirés  par  le  ciel  lui- 
niôrne. 

Malgré  cet  apparent  manque  d'arbres,  il  se  fait 
une  grande  récolte  de  valonées.  Ce  pays  est  si 
vaste,  que  sa  grande  étendue  expliciue  la  quantité 
des  produits.  Tout  ce  qui  se  récolte  s'exporte  par 
Smyrne.  La  valonée  envoyée  par  ce  port  à  l'élran- 
ger,  en  y  comprenant  ce  ipii  vient  de  la  Troade  , 
s'élève  à  quinze  mille  tonneaux,  et  représente 
une   somme   d'environ  trois  millions   de  francs. 

En  général ,  malgré  l'état  déplorable  de  ce  pays, 
l'anarcliie  (juiy  rè'gne.le  désordre  de  l'administra- 
tion ,  l'avidité  des  autorités,  et  les  avanies  fré- 
quentes, qui  chaque  jour  font  abandonner  la  cul- 
ture des  terres,  les  circonstances  naturelles  sont 
si  favorables,  (pie  le  commerce  olfre  encore  de 
grands  avantages. 

D'après  un  relevéexact  des  entrées  et  des  sorties 
du  port  de  Smyrne  dans  l'année  1833,  le  com- 
merce d'exiiorlation  a  été  d'ime  valeur  de  soixante- 
quatorze  milliards  six  cent  ipiatre  vingt-douze 
mille  cent  viugt-neuf  piastres ,  et  celui  d'imporla- 
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tion  de  cinquante  milliards  Irois  cent  cinquante- 
neuf  mille  qiwitre  cent  cin([uante-quali'e:  dilîérence 
à  l'avantage  de  l'exportation  ,  vingt-quatre  milliards 
trois  cent  trente  deux  mille  six  cent  soixante-quinze 
piastres  (  six  millions  quatre-vingt-trois  nulle  cent 
soixante-huit  francs  ),  qui  tendent  à  créer  chaque 
année  des  capitaux  dans  ce  pays.  Que  devait-ce 
être  anciennement,  quand  une  population  immense 
couvrait  toute  cette  surface  de  villages  et  de  villes 
florissantes;  quand  un  commerce  maritime  étendu 
les  mettait  en  rapport  avec  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  quelques  parties  de  celles  de 
rOcéan  ;  quand  une  civilisation  avancée  et  une  cul- 
ture soignée  mettaient  en  valeur  les  terres  les  plus 
fertiles  ;  quand  entin  dans  ce  pays  tout  était  mou- 
vement, industrie  et  liberté? 

On  ne  peut  expliquer  ce  que  l'histoire  raconte 
de  cette  côte  d'Asie,  on  ne  peut  concevoir  les  mo- 
numents dont  les  restes  frappent  encore  nos  regards, 
et  les  étonnent  par  leur  immensité,  par  leur  nom- 
bre et  leur  beauté,  qu'en  réfléchissant  qu'ils  étaient 
le  produit  des  circonstances  que  je  viens  d'indiquer. 
Ces  monuments,  dont  on  voit  les  restes  sur  la  côte 
de  l'Asie  mineure,  et  qui  appartenaient  à  une  seule 
ville  feraient  aujourd'hui  la  gloire  d'un  roi  et  la 
parure  d'un  royaume. 

Aujourd'hui  un  musselim  commande  à  Smyrne 
et  daus  la  province;  il  réunit  tous  les  pouvoirs,  et 
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l'on  se  doute  bien  qu'il  n';i  pour  (juitlcs  que  son 
intérc't  et  son  avidilé.  Il  est  rn  nu'^ino  lomps  le  fer- 
mier ot  le  fOiUiôlciir  (le  l'impùl;  ses  .if^cnts  per- 
çoivent I;i  (lime;  in.iis,  au  lion  de  hi  prélever  avec 
mélliode  et  justice,  ils  évaluent  capricieusement  à 
quel  produit  elle  doit  monter,  et  la  fixent  d'après 
leur  évalnalioii.  Si  le  propriétaire  réclame,  et  va 
se  plaindre  à  l'autorité,  ou  le  lenvoie  s;ins  pilié, 
et  au  lieu  de  la  dixième  partie  du  produit  de  ses 
biens,  qui  était  dévolue  au  gouvernement  comme 
impôt,  on  le  force  à  eu  donner  la  sixième  ou  le 
cinquième.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  pacha- 
licks  ;  chaque  pacha  pressure ,  selon  sa  volonté , 
et  à  son  profit ,  le  peuple  qui  dépend  de  lui. 

Le  musselim  est  aussi  fermier  des  douanes; 
sous  de  vains  prétextes  il  rançonne  à  son  gré  le 
commerce.  Tout  est  livré  à  unarhitraire  qui  anéan- 
tit i)(;u  à  peu  la  fortune  des  particuliers  et  la 
puissance  du  souverain.  Il  n'y  a  aucune  espèce  de 
doute  (pie  le  (piart  des  sommes  enlevées  au  peuple 
entre  àpeinedanslescolfresdu  sultan.  Autrefois  des 
abus  de  pouvoirs  étaient  fré(pient8  ,  des  exactions 
avaient  lieu;  mais  les  chrétiens  seuls,  et  non  les 
Turcs,  en  étaient  victimes  :  celte  portion  énergi(iue 
de  l'étal  conservait  sa  puissance  et  sa  riclicsse.  Depuis 
la  destruclion  des  janissaires  ,  les  Turcs  soutcom- 
l)ris  dans  ces  mesures  capricieuses.  Leur  abaisse- 
ment est  complet ,  Ils  vivonl ,  connue  les  chrélicns, 
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dans  l'humiliation  et  la  niisôrc.  Que  rcsultc-t-il 
(l'un  ordre  Je  choses  semblable?  C'est  qu'un  (léfïOlU 
universel  s'est  emp  u'é  îles  esprits  ,  etipie  les  terres 
ne  sont  plus  cultivées.  Un  Turc  n'ensemence  que 
tout  juste  ce  qui  est  indispensable  pour  nourr-ir 
lui  et  sa  famille;  il  renonce  à  un  travail  dont  les 
produits  ne  seraient  pas  pour  lui. 

Comme  il  n'y  a  aucun  moyen  en  Turquie  de  dé- 
truire le  chaos  des  abus  et  d'établir  quelque  chose 
de  réj^ulier,  ce  désordre  ira  toujours  en  augmen- 
tant. Les  besoins  du  gouvernement,  se  faisant 
chaque  jour  sentir  davantage,  autoriseront  de. 
nouvelles  exactions  ,  qui  croîtront  en  raison  com- 
posée de  l'avidité  de  ses  agents,  à  qui  ces  besoins 
serviront  de  prétexte  pour  piller  et  pour  tout  pren- 
dre. Pour  arriver  à  une  régénération  ,  il  faudrait 
sur  le  trône  de  Constantinople  un  homme  d'un 
ordre  tout  à  fait  supérieur,  qui  sût  se  dégager  de 
l'entourage  misérable  qui  l'enlace;  il  faudrait  que 
cet  homme  eiit  pour  le  seconder  dans  ses  travaux 
un  bon  nombre  d'individus  capables  et  éclairés, 
qui  comprissent  l'esprit  du  pays,  les  éléments  qui 
le  constituent,  et  la  manière  de  s'en  servir  ;  il  fau- 
drait enfin  un  concours  de  circonstances  impos- 
sibles à  renconrer  ,  et  qu'il  est  imjiossible  de  faire 
naître. 


14. 


Je  pnrlis  de  Smyme,  le  17  nu  malin.  Le  lende- 
main ,  18,  nous  SOI  limes  du  ^olfe,  et  nous  doii- 
Llâmes  le  cap  de  Beinabou  pour  enlrer  dans  le 
canal  de  Scio.  Mon  inlenlion  élail  d'aller  visiler 
cette  île  autrefois  si  riche,  aujourd'hui  si  désolée, 
et  dont  les  malheurs  récents  Iraitpent  et  attristent 
encore  les  yeux  du  voyageur,  l  ne  quarantaine 
qu'il  aurait  fallu  subir  me  fit  renoncer  à  ce  pro- 
jet, car  ma  curiosité  n'était  pas  assez  vive,  pour 
la  satisfaire  au  prix  d'un  retard  dans  mon  voyage, 

La  côte  est  toujours  riante  et  couverte  decuilure 
et  de  moissons  ;  mais  un  grand  nombre  de  ces  der- 
nières, qui,  vues  de  loin,  semblent  orner  le  pays, 
constatent  au  contraire  ses  désastres,  quand 
on  en  est  rajiproché ,  car  elles  sont  à  moitié  dé- 
molies. 
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Ce  fut  en  1826  que  le  colonel  Fabvier,  qui  avait 
organisé  un  corps  de  troupes  régulières  en  Grèce, 
entreprit  de  chasser  les  Turcs  du  fort  qu'ils  occu- 
paient dans  l'île  de  Scio,  afin  de  réunir  la  popula- 
tion de  cette  île  à  la  confédération  grecque.  Il  fal- 
lait que  ses  moyens  matériels  fussent  presque  nuls, 
puisqu'un  aussi  bon  officier  ne  put  s'emparer  de 
ce  fort,  qui,  situé  sur  le  bord  de  la  mer  et  dominé 
par  les  hauteurs  voisines ,  semblait  devoir  offrir 
peu  de  résistance. 

Cette  attaque  intempestive  fut  la  cause  de  grands 
malheurs.  Il  se  fit  une  espèce  de  levée  en  masse 
des  Turcs  du  continent  voisin,  pour  venir  au  se- 
cours des  assiégés  :  ils  accoururent  à  Scio  comme 
à  une  chasse  et  pour  assister  à  une  curée.  L'esca- 
dre mouillée  dans  le  canal  les  protégea;  arrivés  à 
la  pointe  deTschesmé,  ils  franchirent  le  canal. 
On  assure  qu'ils  étaient  au  moins  cinquante  mille. 
Fabvier,  forcé  de  lever  le  siège,  se  retira,  et  les 
habitants,  hors  d'état  de  se  défendre,  ne  l'essayè- 
rent môme  pas.  Leur  soumission  n'adoucit  pas  les 
Turcs.  Presque  tous  les  hommes  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains  furent  massacrés  sans  pitié; 
quarante  mille  femmes  et  enfants  furent  faits  es- 
claves ,  amenés  et  vendus  sur  la  place  de  Smyrne. 

La  rage  de  ces  furieux  ne  s'arrêta  pas  là  :  par- 
tout où  ils  se  tiouvaient  en  force,  ils  immolaient 
des  victimes  à  leur  furie.  La  ville  de  Smyrne  fut 
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en  iiarticiilier  le  théAlre  de  ces  horrotirs.  T.es  Grecs 
étaicnl  assassiiu'sdans  k-s  rues,  sur  les  places,  tlans 
les  champs;  pour  eux,  la  rencontre  d'un  Turc 
était  un  arrtH  de  mort.  Aussi ,  toute  la  po|)ulalion 
g^recque  se  dispersa-t-elle  alors  afin  de  se  caclier. 
On  assure  ipie  sept  à  huit  mille  périrent  à  Smyrne 
et  dans  les  environs. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  les  Francs  ne 
cessèrent  pas  un  moment  dVlre  respectés,  et  rien 
ne  prouve  nneux  à  (piel  i)oint  l'opinion  (jui  les 
environne  les  rend  inviolables  aux  yeuxdesTurcs. 
Aussi ,  en  profitèrent-ils  pour  sauver  beaucoup  de 
ces  malheureux  Grecs;  ils  en  rachetèrent  un  {jrand 
nombre,  ipii  furent  ainsi  rendus  à  la  liherté.  Au- 
jonrd  hui  ,  le  respect  des  Turcs  pour  les  Francs  va 
ji!S(pi'à  l'humilité,  et  les  Grecs,  si  misérables  et 
si  hinnbles  autrefois ,  sont  devenus  impérieux  et 
insolents  avec  leurs  anciens  oppresseurs. 

Ainsi  va  le  monde  ! 

Scio  m'intéressait  à  cause  de  son  ancienne  célé- 
brité, et  de  la  grande  richesse  qui  la  distinguait 
autrefois.  Celte  île.  dont  le  <léveloppemenl  est  de 
cent  vingt  milles  environ,  est  dominée  à  son  centre 
jiar  une  montagne  élevée,  sèche,  aride,  sans  cul- 
ture, et  môme  sans  végétation.  Mais  dans  les  dif- 
férentes directions,  ses  vallées  présentent  un 
contraste  frappant.  Des  mûriers,  des  grenadiers, 
des  oliviers,  des  vignes ,  couvrent  la  campagne  in- 
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férienre.  Ces  vignes  produisent  un  vin,  célèbre 
dans  l'antliiuité,  et  qui  est  aujourd'hui  aussi  ox(iuis 
qu'il  l'était  autrefois.  Les  anciens  lui  avaient 
donné  le  nom  de  nectar  ,  et  ce  nom  lui  est  resté. 
C'était  le  vin  que  César  buvait  avec  ses  amis,  dans 
ses  triomphes  et  dans  les  festins  qu'il  offrait  aux 
dieux.  I,a  quantité  que  l'on  en  récoltait  était  extrê- 
mement considérable. 

La  population  de  Scio  a  toujours  été  nombreuse 
et  riche  ;  il  a  fallu  les  événements  de  notre  époque 
pour  la  ruiner  et  la  presipie  anéantir.  Cette  île 
occupée  par  les  Turcs,  comme  tout  l'empire  grec, 
leur  fut  enlevée  par  les  Vénitiens,  en  peu  de  jours, 
à  la  fin  du  dix-septième[siècle.  Peu  d'années  après, 
b;  fameux  Mezzo-Morto,  capitan-pacha ,  la  reprit 
après  la  victoire  complète  qu'il  remporta  aux  iles 
de  Spalmadozi.  A  celte  époque,  la  population 
grecque  était  si  grande  qu'il  y  avait  trois  cents 
églises  dans  la  ville  de  Scio.  Les  catholiques,  ac- 
cusés d'avoir  servi  les  intérêts  des  Vénitiens, 
furent  jjersécutés  et  à  peu  près  détruits  par  les 
Turcs,  excités  par  les  schismatiques  grecs,  qui 
portaient  une  haine  violente  aux  calholiipies. 

Le  fort,  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  fut  pris  si 
vite  par  les  Vénitiens,  et  repris  si  facilement  par 
les  Turcs,  est  le  même  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, et  dont  l'attaque  infructueuse  causa  tous  les 
mallieurs  de  celte  côte.  Celte  île  si  riche,  ilont  la 
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civilisation  (?lnit  la  plus  avnnr«'o  tlans  tout  l'archl- 
pcl ,  qui  produisait  une  ('iiornio  (pianliti'  de  soie, 
que  l'on  travaillait  dans  ses  propres  manufactures, 
est  tombée  dans  le  plus  grand  clat  de  décadence 
et  de  misère. 

l'ne  culture  particulière  à  Scio  est  celle  deslen- 
tisques,  qui  donnent  le  mastic.  Les  produits  de 
cet  arbre,  de  la  famille  des  térébinthacées,  sont 
réservés  exclusivement  pour  l'usage  des  femmes 
du  sérail;  c'est  une  volupté  pour  elles  que  d'en 
mâcher  constamment.  On  obtient  celte  résine  aux 
mois  d'août  et  de  septembre,  en  faisant  à  l'arbre  de 
larges  incisions  par  lesfpiellcs  elle  coule  ,  et  on  la 
recueille  à  son  pied.  On  peut  l'employer  à  faire  de 
très-beaux  vernis. 

L'île  de  Scio  renferme  aussi  beaucoup  de  téré- 
binthes  ,  et  on  exporte  une  grande  quantité  de  té- 
rébenthine. Tous  ces  baumes  sont  une  richesse  de 
l'Orient;  mais  le  mastic  ai>partrent  exclusivement 
à  l'île  de  Scio,  quoi(jue  l'on  puisse,  avec  des  soins 
de  culture,  en  obtenir  dans  toutes  ces  contrées. 

Cette  côte  rappelle  de  grands  désastres  éprouvés 
à  diverses  époques  par  la  maiiiic  tur(HU'.  En  1770 
une  escadre  turque  ,  nionillic  dans  le  canal,  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté,  à  l'apparition  de  la  flotte 
russe  commandée  par  Alexis  Orlolf ,  se  retira  dans 
la  rade  de  Tschesmé,  sur  la  côte  d'Asie  en  face  de 
Scio.  Celte  rade  dont  l'entrée  est  facile,  et  qui  clait 
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alors  sans  défense ,  livrait  les  Turcs  à  la  discrétion 
de  rcnncnii.  l/escailre  russe  put  combiner  à  l'aise 
son  attaque  ;  elle  lança  sur  l'armée  navale  des  Ot- 
tomans des  brûlots  faits  à  la  hAte ,  dont  l'impéritie 
de  ceux-ci  ne  sut  pas  se  (jarantir,  et  bientôt  tout  fut 
réduit  en  cendres. 

En  18:24,  l'escadre  turque  était  aussi  mouillée  à 
Scio.  Canaris,  à  l'entrée  de  la  nuit,  accrocha  un 
brûlot  au  vaisseau  amiral ,  monté  par  le  capitan- 
paclia,  il  se  jetaensuitedans  une  barque ets'échappa 
en  bravant  le  feu  dirigé  sur  lui.  Le  vaisseau  amiral 
en  feu  sauta  quelques  moments  après. 

Ainsi  cette  côte,  hospitalière  pour  les  navigateurs 
étrangers  ,  ne  rappelle  que  des  désastres  aux  Os- 
manlis  qui  la  possèdent.  Il  est  vrai  que  dans  leurs 
combinaisons,  comme  dans  l'exécution  de  leurs 
projets,  les  Turcs  s'abandonnent  ordinairement  à 
la  volonté  de  Dieu,  et  que  Dieu  se  déclare  presque 
toujours  en  faveur» de  ceux  qui  par  leurs  calculs, 
leur  prévoyance,  et  leur  courage,  savent  mériter  sa 
protection. 

N'ayant  point  fait  à  Scio  la  station  projetée,  je 
continuai  ma  route  et  je  me  dirigeai  sur  Scala- 
Nuova,  d'où  je  voulais  aller  voir  les  ruines  d'É- 
phèse.  Scala-Nuova  est  une  petite  bourgatle  située 
sur  l'emplacement  où  autrefois  était  bâtie  Néapolis, 
nom  qui  signifie  en  grec  la  même  chose  que  Scala- 
Nuova  en  italien.  C'est  donc  un  port  de  commerce, 
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un  lion  (rembarquement  el  de  rel/idie ,  dont  le 
nom,  depuis  bien  des  siècles,  indique  un  clablisse- 
menl  nouveau. 

Lorsque  les  mois,  qui  désignent  des  qualités, 
deviennent  ainsi  dos  noms  propres,  le  temps  fait 
souvent  un  conlre-sons  de  leur  ai)plioali(»n.  C'est 
notre  Pont-Neuf  de  Paris,  qui  est  un  des  ponts  les 
plus  aneiens  de  celte  ville. 

Soala-Nuova  a  un  mauvais  fort  qui  renferme  la 
population  turque,  et  dans  lequel  commande  un 
musselim.  Les  'J'vu'cs  et  les  juifs  peuvent  y  coucher. 
11  est  singulier  que  les  juifs,  qui  sont  en  Orient  un 
objet  d'horreur,  jouissent  d'un  privilège  lefusc  aux 
cbrcliens  de  toutes  les  comnuuiions. 


Peu  après  mon  lîéharqupment,  le  26  août,  je 
me  rendis  à  cheval  aux  ruines  d'Éphèse,  qui  sont 
éloignées  du  fort  de  quatre  lieues.  Je  pris  le  che- 
min de  la  montagne,  pour  y  arriver  sans  passer  la 
rivit're  du  Caïstro.  Je  franchis  un  mur  qui  bouche 
hermétiquement  la  vallée  et  qui  semble  avoir  été 
plutôt  un  travail  défensif  que  destiné  à  servir  à 
un  aqueduc;  du  moins  il  ne  porte  aucune  trace 
aujourd'hui  de  cette  destination ,  que  la  disposi- 
tion des  lieux  ne  saurait  faire  supposer. 

On  reconniiit  facilement  l'emplacement  d'Ephèse, 
ses  limites  et  son  enceinte.  Ass-éalout  n'est  point 
l'ancienne  Ephèse,  quoi  qsi'en  aient  dit  plusietirs 
voyageurs.  Éplièse  était  bâtie  sur  la  montagne  qui 
forme  un  amphilliéàlre  d'une  pente  assez  douce, 
Uont  le  développement  est  entouré  en  partie  par  un 
2  15 
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mur  ,  et  en  partie  par  ilos  escarpements  naturels. 
Celait  une  manière  assez  habiluclle  aux  Grecs ,  (pie 
de  choisir  ainsi  reuiplaccment  ilc  leurs  villes,  et 
de  leur  préparer  une  facile  défense.  Girgenli  (l'an- 
cienne Agrii^enturn) ,  que  j'ai  vue  plus  tard  en 
Sicile,  me  rappela  la  mùme  pensée  de  la  part  do 
ses  fondateurs. 

Ass-éalout  n'était  qu'une  dépendance  d'Ephèse, 
l'un  de  ses  faubourgs.  La  grande  importance  de 
cette  ville,  sa  richesse,  sa  beauté,  son  renom, 
comportent  une  aussi  grande  étendue.  La  ville  pro- 
prement dite  avait  un  développement  médiocre; 
mais  les  accessoires  en  faisaient  une  des  plus  grandes 
villes  de  l'Asie. 

L'emplacement  du  célèbre  temple  de  Diane  ,  qui 
fut  élevé  aux  frais  de  presque  toutes  les  villes  de 
celte  péninsvile,  se  reconnaît  sans  hésiter,  quoi 
qu'en  dise  (]liandler.  Il  était  situé  au  pied  de  la 
montagne,  en  face  de  la  ville,  et  en  dehors  de  ses 
murs,  au  commencement  des  marais.  Toutes  les 
conditions  se  rencontrent  dans  cet  euilroit  pour 
s'accorder  avec  les  récits  des  anciens  historiens. 
L'immensité  des  ruines,  l'étendue  des  construc- 
tions souterraines,  leurs  longues  lignes,  la  richesse 
des  matériaux,  témoignent  assez  que  c'est  là 
qu'était  placé  le  plus  magnifique  temple  de  la 
Grèce. 

La  majeure  partie  des  plus  beaux  débris  a  clé 
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enlevée  pour  servir  à  des  constructions  dans  divers 
lieux ,  et  particulièrement  pour  les  mosquées  de 
Constanlinople.  Ce  qui  existe  encore  sur  place , 
quoique  brisé  et  mutilé,  peut  faire  juger  du  i)assé. 
Je  remarquai  des  tronçons  de  colonnes  d'un  granit 
rouge  superbe.  îllles  n'ont  sûrement  pas  été  trans- 
portées en  ce  lieu  depuis  la  destruction  du  temple; 
c'est  donc  à  cette  même  place  qu'elles  avaient  été 
élevées. 

Ces  colonnes  ont  dû  être  amenées  de  loin,  cap 
aucune  carrière  de  ce  granit  ne  se  rencontre  à 
portée.  On  sait  que  différents  princes  de  l'Asie  en- 
voyèrent les  cent  vingt-sept  colonnes  qui  déco- 
raient le  temple;  et  chacun,  tenant  à  honneur  de 
concourir  à  l'édification  d'un  monument  de  gloire 
et  d'orgueil  pour  tout  le  pays ,  fournit  sans  doute 
ce  qu'il  pouvait  offrir  de  plus  beau  et  de  plus  pré- 
cieux. 

Le  droit  d'asile  que  possédait  le  temple  de  Diane 
s'étendait  à  cent  vingt-cinq  pieds  au  dehors,  dans 
tout  son  pourtour.  Ce  que  l'on  voit  cadre  parfaite- 
ment avec  cette  circonstance.  L'emplacement  ac- 
tuel montre  des  ruines  compactes,  isolées,  et  sé- 
parées par  un  chemin  pavé,  qui  passait  entre  le 
temple  et  la  ville.  La  distance  totale  est  beaucoup 
plus  grande  que  cent  vingt-cinq  pieds  :  tout  doit 
donc  faire  assigner ,  pour  emplacement  au  temple, 
le  lieu  que  désigne  Tournefort. 


176  ÉPIIÈHE. 

On  reconnaît  aussi  à  (iiichjiio  dislanco  les  francs 
d'un  autre  Icnijtle.  (",ihii-ii  clail  plus  petit,  mais 
également  situe  l'cxtéiieur  de  la  ville.  Ne  serait- 
il  pas  raisonnable  de  supposer  que  ce  temple  était 
celui  qui  fut  brûlé  par  Éroslrateje  jour  de  la  nais- 
sance d'Alexandre?  On  sait  que  le  nouveau  temple 
était  plus  vaste  (pie  l'ancien,  et  (lu'il  fut  Ij;)ti  sur 
un  autre  emplacement. 

En  face  du  centre  de  la  ville,  audelei  d'un  large 
pavé  de  pierres  plates,  on  voit  un  teitre  de  forme 
carrée,  qui  a  (pieNpie  élévation.  L'intérieur  est 
garni  de  constructions  ornées  ;  au  milieu  il  y  a  un 
rocher  taillé,  indiciuant  la  place  d'un  sanctuaire  : 
on  reconnaît  qu'il  y  avait  seize  colonnes,  et  on 
voit  encore  les  bases  qui  les  supjiort.iienl  ;  enfin  on 
retrouve  les  vcsti^jes  de  l'escalier  (jui  eonduisait  au 
temple. 

Il  est  singulier  que  tous  les  voyageurs  aient  passé 
sous  silence  ses  mines  ;  elles  présentent  un  ensem- 
ble si  remaripiable  et  si  complet  (Qu'elles  sont  faites 
pour  fraiijter  l'attention. 

En  avant  de  la  ville  ,.  dans  la  direction  de  Scala- 
Nuova,  et  en  suivant  la  montagne  (pii  fait  un  angle 
droit  avec  rani])Iiit!ic\1tre  sur  Iccpiel  Éplièse  fut 
construite,  on  trouve  beaucoup  de  ruines  en 
dehors  de  l'enceinte,  mais  cependant  sous  la  pro- 
tection de  fortifications  isolées.  C'était  de  ce  côté, 
en  deçà  de  la  ville,  un  vaste  faubourg,  comme  il 
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ycnavaitun  aiidelà,  qui  s'étondait  jufîqn'aii  point 
ouest  aiijuiird'lnii  Ass-éalotit.  Un  clicAtoau  de  con- 
struction grecque,  et  qui  porte  le  nom  de  prison 
de  Saint-Paul,  occupe  la  sommité.^ 

Ce  faubour(;  devait  ètie  très-considérable ,  en 
raison  de  la  proximité  du  port  et  du  canal  qui 
conduisait  à  la  mer.  On  reconnaît  distinctement 
le  lieu  où  le  port  et  le  canal  furent  creusés.  Les 
différences  de  niveau  dans  la  plaine  eu  indiquent 
le  tracé.  Un  petit  étanp,  fangeux,  qui  existe  encore 
sur  le  bord  du  Caïslro  ,  devait  en  faire  partie. 

Lesélablissements  maritimes  d'autrefois  n'avaient 
aucune  ressemblance  avec  ce  que  nous  voyons 
aujourd'bui.  Pour  qu'un  emjjlacement  fût  favora- 
ble à  l'établissement  d'un  port,  il  fallait  des  con- 
ditions toutes  dilférentes  decellesque  l'on  recher- 
che à  présent. 

Avec  nos  grands  bâtiments  ,  et  leur  tirant  d'eau 
considérable,  il  faut  une  mer  profonde  et  des 
côtes  élevées  et  sinueuses,  cpii  garantissent  des 
efforts  de  la  mer  et  des  vents.  Une  côte  plate  , 
n'offrant  pas  d'abri  et  peu  de  fond,  est  toujours 
une  côte  dangereuse  et  redoutable. 

Dans  ranti(|uité  les  bâtiments,  même  d'une 
très-grande  charge,  pouvant  naviguer  dans  une 
mer  peu  profonde,  ne  s'éloignaient  que  rarement 
des  côtes.  Une  plage  de  sa])le  et  une  rivière  étaient 
des  localités  merveilleuses  pour  y  creuser  un  port 

15. 
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et  un  nlni.  T'ne  excavation  était  faite,  un  chcnnl 
était  onvert,  nn  bassin  creusé,  et  des  flottes  entiè- 
res pouvaient  s'y  placer ,  et  s'y  réfugier.  C'étaient 
des  travaux  semblables  à  ceux  que  nous  cxécul.1- 
mes  sur  les  côtes  de  la  Manche,  à  Boulogne  et  â 
Élaples,  quand,  en  180î,  Napoléon  projetait  l'ex- 
pédition d'Angleterre,  et  avait  réuni  une  grande 
flottille  dans  cette  vue.  Toutes  les  conditions  dési- 
rables dans  l'antiquité  se  trouvaient  réunies  dans 
la  vallée  que  parcourt  le  Caïstro.  On  peut  se  figurer 
que  là  étaient  les  établissements  mnrilini«'S  ,  les 
arsenaux ,  les  magasins ,  et  toute  la  i)arlie  commer- 
ciale de  cette  immense  cité. 

Des  ruines,  qui  se  remarquent  encore  sur  le 
bord  de  la  rivièie.  et  jusque  jirès  de  son  embou- 
chure ,  prouvent  qu'l'.phèse  s'étendait  jadis  dans  le 
voisinage  de  la  mer.  C'est  probablement  cette 
partie  de  ville,  qui,  étant  la  plus  riche,  fut  dé- 
truite la  première  par  suite  des  désasties  qu'amè- 
nent les  guerres  et  les  révolutions.  Les  saccagc- 
ments  multipliés,  les  pillages  et  les  malheurs  de 
toute  nature,  qui  se  succédèrent ,  le  renversement 
du  temjile  ordonné  par  Constantin  ,  reportèrent  sa 
population  dans  le  lieu  (jui  avait  le  moins  soulfert; 
on  évacua  la  partie  maritime,  qui  avait  d'abord 
appelé  la  cui)idité,  on  abandonna  les  palais,  et  , 
avec  burs  débris,  on  b;Uit,  dans  le  faubourg  le 
I>lus  éloigné,  des  maijïons  modestes,  «pii  depuis 
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disparurent  aussi ,  en  ne  laissant  que  de  faibles 
traces. 

Un  aqueduc  ,  dont  la  construction  date  du  bas- 
empire,  et  qui  subsiste  encore,  amenait  des  eaux 
à  Éphèse  ;  une  église  grecque ,  dédiée  à  saint  Jean, 
s'éleva ,  et  donna  son  nom  à  la  ville  nouvelle. 
Celui  d'Ass-éalout,  que  porte  aujourd'hui  le  chélif 
village  qui  en  est  le  seul  reste,  n'est  que  la  cor- 
ruption de  Agios-Tliéologos,  qui  signifie  saint 
théologien.  Cette  église  grecque  devint  plus  tard 
une  mosquée,  et  la  mosquée  à  son  tour  est  deve- 
nue une  ruine.  C'en  est  une  de  plus  ajoutée  à  tant 
d'autres.  Les  empereurs  grecs  firent  aussi  con- 
struire un  fort  ,  et  aujourd'hui  il  est  de  même 
abandonné. 

Ainsi  Ass-éalout  fut  d'abord  un  faubourg  d'É- 
phèse  ,  puis  la  ville  des  Grecs,  ensuite  la  ville  des 
Turcs  ,  et  enfin  le  néant,  comme  il  arrivait  tou- 
jours, au  bout  d'un  certain  nombre  d'années, 
sous  le  gouvernement  des  Ottomans. 

La  ville  d'Ephèse  fut  une  des  premières  à  rece- 
voir le  christianisme ,  saint  Jean  l'évangéliste  et 
saint  Paul  y  prêchèrent  l'Évangile.  Le  premier  s'y 
relira  ,  fut  son  premier  évêque,  et  y  mourut. 

Dans  une  anti(juilé  plus  reculée  ,  Ephèse  , 
comme  toutes  les  villes  d'Asie,  avait  éprouvé  de 
grandes  vicissitudes.  lîàlie,  dit-on,  par  une  ama- 
zone dont  elle  porte  le  nom ,  elle  reçut  une  colo- 
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nie  d'Ioniens,  et  prit  p.irt  nux  guerres  qui  écla- 
tèrent entre  les  Athéniens  et  les  Lncétlémonicns  ; 
elle  fut  favorable  à  ceux-ci. 

Alexandre  y  rétablit  la  démocratie,  et  proposa 
de  se  eliarjjer  de  reconstruire  le  temple;  mais  il 
voulait  que  la  dédicace  fût  faite  en  son  nom  ,  et  les 
habitants  d'Éphèse ,  qui  ne  voulaient  pas  lui  en 
abandonner  la  gloire,  refusèrent  son  offre,  en 
alléguant  pour  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas  à 
un  dieu  d'élever  un  temple  à  d'autres  dieux. 

Cette  ville  appartint  à  Antigone  et  à  Lysimaque. 
Annibal  vint  s'y  concerter  avec  Antiochus,  et  plus 
tard  tous  les  Romaiuj  qui  s'y  trouvaient  furent 
massacrés  par  l'ordre  de  Milhridale.  Elle  devint  le 
lieu  de  la  lésidence  d'un  proconsul.  Tout  ce  que 
Rome  eut  d'illustre  la  visita  :  Auguste  s'y  rendit 
et  éleva  des  temj/les  à  Jules-César  et  à  la  ville  de 
Rome;  elle  fut  augmentée  par  Tibère,  puis  sacca- 
gée par  les  Perses,  et  son  temido  fut  détruit  par 
l'ordre  de  Constantin. 

Les  Grecs  du  bas-empire  s'y  défendirent  contre 
les  Musulmans  avec  des  chances  de  fortune  di- 
verses. Enfin  clic  fut  conquise  par  Mahomet  I ,  et 
depuis  cette  époque  demeura  aux  Turcs  sans  con- 
testation ;  mais  son  commerce  disparut.  Smyrnc 
s'en  en)para  ,  et,  assez  peu  il'années  après,  cette 
ville  cessa  tout  à  fait  d'exister. 

11  est  i>robabIc  que  ce  qui  compléta  sa  ruine ,  ce 
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fut  sa  richesse  et  sa  grande  beauté,  qui,  excitant 
la  cup.dilé  (les  barbares,  sans  jamais  l'assouvir, 
alimenta  pendant  longtemps  leurs  pillages  :  les 
matériaux  (pi'elle  renfermait  furent  enlevés  et  por- 
tés à  Constanlinojjle  ,  et  de  tant  de  ports  creusés  , 
d'asenaux  construits ,  de  palais,^  de  temples  éle- 
vés ,  renverses ,  rebâtis  si  souvent  ;  de  tant  de  tré- 
sors accumulés,  de  celte  ville,  enfin,  une  des 
plus  grandes,  des  plus  peuplées,  des  plus  riches 
et  des  plus  belles  du  monde,  le  voyageur  ne  re- 
trouve plus  aujourd'hui  que  qu.elques  débris  in- 
formes. 

Les  montagnes  qui  couronnent  Éphèse  sont 
arides  et  rocailleuses  ,  comme  toutes  celles  de  l'A- 
sie-Mineure;  mais  la  vallée  est  fertile,  et  au  pied 
des  coteaux  des  oliviers,  sans  culture,  donnent 
des  récoltes  magnifiques  ,  qui  sont  sans  doute  aban- 
données, parce  qu'il  n'y  a  personne  pour  en  re- 
cueillir les  produits. 

En  revenant  d'Éphèse,  nous  suivîmes  la  rive 
droite  du  Caïstro,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer.  Onebiucs  pécheurs  y  sont  établis  et  vivent 
d'une  manière  misérable.  Nous  traversâmes  la  ri- 
vière ,  au  gué  que  les  atterrissements  ont  formé  à 
son  embouchure,  et  nous  rentrâmes  à  Scala-Nuova 
à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit.  Dans  le  cours 
de  celte  journée,  nous  n'avions  vu  que  des  ruines 
et  des  choses  inanimées.  A  peine  trois  ou  quatre 
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habitants  il'Ass-éaloiit,  couverts  de  haillons,  et 
quatre  ou  einq  juVIuiirs,  plus  misérablts  encore, 
s'étaient  offerts  à  nos  regards. 


Le  lendemain,  21  août,  nous  mîmes  à  la  voile 
pour  lile  de  Samos ,  prenant  notre  route  par  le 
petit  Bogaz,  détroit  fort  resserré  qui  sépare  cette 
île  de  la  côte  de  Mycale  ,  où  se  rassemblaient  au- 
trefois les  députés  de  la  confédération  Ionienne. 
Nous  allâmes  mouiller  dans  le  port  Colome,  qui 
est  le  plus  voisin  de  l'ancienne  ville  de  Samos. 

Le  22,  j'allai  faire  une  excursion  dans  l'île.  Sur 
le  bord  de  la  mer  il  existait ,  au  dire  d'Hérodote  et 
de  Pausanias,  un  temple  dédié  à  Junon  ,  qui  était 
un  des  plus  vastes  de  toute  la  Grèce.  Une  seule 
colonne  reste  debout  :  son  module  est  de  près  de 
sept  pieds.  Elle  est  de  marbre  blanc  ,  mais  formée 
de  tronçons,  mis  les  uns  sur  les  autres;  elle  n'a 
aucun  des  caractères  de  grandeur,  qui  sont  inhé- 
rents à  ce  genre  de  construction. 
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Les  bases  tic  quol(nies  «mires  colonnes  se  recon- 
naissent, quclipic  clcl)ris  rares  se  rclrouvcnl  ;  niiiis 
lous  les  nialériaux  prôricux  ont  ilisi^arn ,  sans  doute 
pour  cHrc  employés  à  d'autres  constructions.  Il 
se  peut  aussi  qu'ils  aient  été  recouverts  par  les 
alluvions  qui  ont  exhaussé  le  sol  antique  du^tcmple, 
originairement  très-bas.  Probablement  des  fouilles 
faites  en  ce  lieu  seraient  i)roductivcs.  Le  temple 
était  situé  à  l'extrémité  de  la  ville. 

De  ce  point,  en  niarcbant  parallèlement  à  la 
côte,  et  allant  joindre  la  rivière,  (jui  coule  à  quel- 
que distance  à  Test,  on  foule  constamment  le  sol 
sur  lequel  Samos  était  construite.  Passé  la  rivière, 
les  débris  deviennent  toujours  plus  nombreux,  et 
ils  couvrent  même  les  champs  livrés  à  la  culture. 
A  une  lieue,  on  voit  les  restes  d'un  temi)Ie  de  pe- 
tites dimensions,  mais  du  goilt  le  plus  exquis,  qui 
a  été  découvert  seulement  depuis  deux  ans.  Les 
colonnes  sont  cannelées,  et  le  fronton  chargé  d'or- 
nements et  d'inscriptions. 

Tout  ce  côté  formait  la  partie  basse  de  la  ville  : 
la  partie  supérieure  est  au  delà,  en  s'approehant  de 
Cora  ,  et  les  travaux  anciens,  les  limites  de  la  ville, 
ainsi  que  son  enceinte,  se  reconnaissent  là  mieux 
encore  qu'ailleurs.  Cora,  (|ni  est  à  trois  milles 
environ  ,  a  été  bAtio  avec  des  matériaux  tirés  de 
ces  débris. 

Dans  la  montagne  on  voit  des  cavernes  taillées 
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par  la  main  de  rhonime,  et  d'un  travail  régulier, 
(jui  servaient  sans  doute  à  faire  arriver  les  eaux  à 
la  ville  haute.  Hérodote  les  place  au  nombre  des 
plus  mémorables  et  des  plus  grands  travaux  de  la 
Grèce. 

Toutes  les  montagnes,  tous  les  rochers  que  l'on 
aperçoit,  sont  de  marbre  blanc.  Ainsi,  quand  les 
habitants  de  celte  île  construisaient  des  temples  et 
des  palais,  c'était  la  nature  elle-même  qui  faisait 
les  frais  de  leur  décoration  et  de  leur  éclat. 

L'île  de  Samos  Joua  un  rôle  important  dans  l'an- 
tiquité. Elle  fut  la  première  qui  se  livra  en  grand 
à  la  navigation,  et  cpii  entretint  des  flottes;  elle 
eut  jusqu'à  cent  vaisseaux  propres  au  combat,  et 
portant  cinquante  rameurs.  Un  grand  nombre 
d'archers  faisaient  sa  sûreté.  Elle  }irit  part  aux 
guerres  des  Athéniens  contre  les  Lacédémoniens, 
et  changea  plusieurs  fois  de  parti.  Polycrate,  qui 
la  gouvx-rna ,  fut  célèbre  par  linuiiensilé  de  ses 
trésors  et  par  le  bonheur  qui  raccomi)agna  con- 
stamment jusqu'à  sa  lin  misérable.  Enfin  des  tra- 
vaux immenses  exécutés  pour  la  conduite  des  eaux, 
l'étendue  de  la  ^ille,  qu'on  peut  juger  par  les  restes 
qui  s'aperçoivent  encore,  des  fortifications  qui  la 
mettaient  en  état  de  repousser  toutes  les  attaques 
de  ses  ennemis,  et  un  temple  dédié  à  Junon,  fa- 
meux dans  l'univers,  ont  lendu  cette  iie  célèl>rc. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  autre- 
2  IG 
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fois  sa  popiilalion ,  sa  richesse  et  sa  piiissanoc  : 
aiijourdluii  elle  compte  à  peine  viiiffl  mille  luihi- 
taiils  misérables;  et  cependaiil  loulcs  les  îles  de 
cet  archipel,  jouissant  de  privilèges,  étaient  pro- 
tégées par  des  institutions  nniiiici|);des,  et  se  trou- 
vaient ainsi  garanties  d'une  partie  de  ces  horribles 
exactions  qui  désolent  les  sujets  de  l'empire  otto- 
man. Mais  la  présence  des  Turcs,  leur  souffle  seul, 
suffit  pour  tout  détruire. 

('/est  à  Sanios  ipie  Pylhagore  reçut  la  naissance. 
C'est  près  de  celte  ile,  à  Pathmos,  (pii  n'en  est  séparée 
que  par  un  canal  étroit,  que  saint  Jean  l'évangé- 
liste  se  retira  et  écrivit  l'Apocalypse. 

L'île  de  Samos  produit  des  vins  muscats  trcs- 
cstimés.  Ils  sont  achetés  au  moment  même  de  la 
vendange  par  des  spéculateurs  qui  demeurent  dans 
l'ile  ou  sur  le  continent.  La  pauvreté  des  cultiva- 
teurs est  telle,  qu'aucun  d'eux  ne  conserve  son 
vin  pour  attendre  qu'il  ait  acquis  toute  sa  valeur. 
Le  vin  doux  est  mis  dans  de  petits  tonneaux  et 
transporté  immédiatement,  soit  sur  des  ânes,  soit 
en  barque. 

Cependant  tout  le  raisin  récolté  dans  celte  île 
n'est  pas  employé  à  faire  du  vin;  une  jjortion  est 
séchée  pour  être  vendue.  On  l'étend  pour  cela  sur 
un  terrain  uni  et  battu  ,  qui  est  à  proximité  de  la 
vigne,  et  destiné  à  cet  usage.  Six  jours  suffisent 
pour  donner  au  raisin  la  (]ualilé  nécessaire  pour 
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sa  conscrvalion.il  est  réduit  alors  au  quart  de  son 
poids  primitif,  et  vaut  un  prix  qui  convient  aux 
intérêts  du  propriétaire. 

Je  vis  faire  cette  opération,  et  do  jolies  paysannes 
grecques  nous  invitèrent  avec  instance  à  manger 
de  leurs  raisins.  C'est  un  usage  de  ce  pays  que  de 
partager  avec  les  étrangers  les  fruits  que  donne  la 
terre.  Le  propriétaire  offre  avec  sincérité  ce  que 
les  champs  ont  produit,  et  celui  à  qui  l'on  offre 
accepte  sans  hésiter.  L'hospilalilé  est  la  vertu  de 
l'Orient,  et  le  peu  de  valeur  des  denrées  en  facilite 
l'exercice. 

La  côte  de  Samos  a  la  propriété  de  fournir  d'ex- 
cellente eau ,  lorsque  l'on  creuse  le  sable  à  une 
très-faible  profondeur.  I/excavation  faite  se  remplit 
immédiatement  d'eau  bonne  à  boire.  Il  est  assez 
ordinaire,  sur  les  côtes,  de  trouver  ainsi  de  l'eau 
dont  on  peut  se  désaltérer,  dans  un  extrême  be- 
soin ;  mais  à  Samos,  elle  est  parfaitement  bonne  et 
susceptible  de  servir  à  l'approvisionnement  des 
vaisseaux. 


Nous  quitlilnics  l'ilo  de  Samos  dans  la  journée  , 
et  un  vent  fort  et  favorable  n!)us  fît  aborder,  eu 
peu  de  temps,  sur  la  cùte  opposée  du  continent, 
dans  luie  anse  où  nous  jetAinrs  l'ancre;  nous  nous 
trouvions  à  peu  de  distance  du  lieu  où  était  situé 
un  temple  d'Apollon  très-célèbre  dans  rantiquité. 
Il  dépendait  de  la  ville  deMilet,  b;Uie  sur  les  bords 
du  Méandre,  qui  coule  dans  le  voisinage. 

Cette  ville  de  Milet  était  une  colonie  d'Ioniens, 
et  se  trouvait  renfermée  dans  les  limites  de  la 
Carie.  Elle  fnt  très-considérable ,  très-riche  et 
très-puissante.  C'était  une  des  i)lus  importantes 
ville  de  l'Ionie:  sou  commerce  était  très-étendu  et 
ses  colonies  nombreuses.  Elle  eut  la  j][loire  de 
donner  la  naissance  à  des  philoso|)hes  célèl»res,  au 
nombre  desquels  fut  Thaïes.  Après  la   conipièle 
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qiiVn  firent  los  ^nsulmans,  elle  consrrvn  quelque 
renommée;  mais  il  ne  reste  plus  de  tout  cel;i  (jue 
(les  ruines  confusément  dispersées  sur  un  grand 
espace  de  terrain. 

Cette  localité  présente  un  des  exemples  les  plus 
frappants  des  changements  opérés  par  la  seule 
action  du  temps.  Milet  était  autrefois  une  ville 
maritime.  A  lépocpic  de  Strahon  elle  avait  quatre 
ports,  dont  un  très-spacieux  ,  et  un  grouiie  d'îles 
couvrait  la  côte.  La  mer  est  aujourd'hui  très-éloi- 
gnée  de  Milet:  d'immenses  alluvions,  apportées 
par  le  Méandre,  et  qui  se  continuent  chaque  jour, 
ont  créé  un  nouveau  pavs  dont  l'étendue  futiire 
ne  saurait  se  calculer,  si  l'on  fait  intervenir,  sans 
limite,  la  succession  des  siècles.  C'est  un  autre 
Delta,  dont  le  Méandre  est  le  père  et  le  créateur; 
une  source  abondante  de  richesse,  mais  dont  les 
produits  sont  nuls,  parce  que  les  hcnimes  sont 
nécessaires  pour  mettre  en  valeur  les  dons  de  la 
nature. 

De  toutes  les  ruines  dont  le  pays  est  couveit, 
celles  du  temple  seules  méritent  l'attention  du 
voyageur.  Ces  ruines  sont  entières  et  d'une  magni- 
iique  conservation.  On  dirait  qu'un  tremblement 
de  terre  a  bouleversé  le  temple,  et  que  cette  catas- 
trophe date  d'hier;  ou  plutôt  il  semble  que  celte 
destruction  est  l'ouvrage  de  rhomnie  et  le  résultat 
d'une  optralion  prescrite  par  une  disposition  du 
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pouvoir,  et  exécutée  sous  IVmpire  de  l'ortlre  et  de 
la  ilisciiiline.  11  est  nièino  assez  vraiseinliUible  que 
cette  explication  est  la  véritable,  car  on  sait  que 
Constantin,  dans  son  zèle  barbare  pour  la  religion 
chrétienne,  ordonna  la  destruction  de  tous  les 
temples  du  paganisme,  au  lieu  de  les  conserver 
pour  les  donner  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ce  n'est 
donc  pas  le  temps  seul  qui  est  coupable  de  toutes 
les  destructions  qui  désolent  l'Asie  :  la  puissance 
publique  a  beaucoup  fait  pour  aider  à  ses  ravages. 
Trois  colonnes  ont  échappé  à  la  fureur  qui  a  tout 
démoli;  elles  seules  sont  debout.  Deux  sont  liées 
par  une  architrave,  l'autre  est  isolée;  elles  se  voient 
de  la  mer  à  une  assez  grande  distance,  signalent 
ce  lieu  au  navigateur,  et  semblent  commander  à 
toute  la  contrée. 

Il  m'est  impossible  d'exprimer  l'impression  que 
me  firent  éprouver  tant  de  ruines  accumulées  dans 
un  si  petit  espace ,  la  beauté  et  l'élégance  de  ce  qui 
reste  debout,  et  le  fini  des  détails  de  sculpture  dont 
chaque  morceau  de  marbr<;  est  couvert.  Tout  est 
encore  sur  place,  et  l'esprit  peut  aisément  se  repré- 
senter le  temple  tel  qu'il  était  jadis.  Si  bien  que, 
s'il  était  question  de  la  reconstruire,  je  crois  qu'il 
n'y  manquerait  rien  et  (ju'il  ne  faudrait  (pie  réunir 
et  mettre  ensemble,  dans  leur  ordre  primitf,  les 
marbres  qui  ont  été  dispersés. 

C'est  une  immense  et  magnifique  carrière,  un 


MILETé  191 

énorme  magasin  de  morceaux  de  marbre  blanc  , 
dont  chacun  est  taillé  ,  poli  et  sculpté.  On  est,  si  je 
peux  m'exj)rimer  ainsi ,  étonné  de  la  fraîcheur  de 
ces  ruines.  Une  architrave ,  demeurée  intacte,  dont 
je  pris  la  mesure,  a  dix-huit  pieds  de  long  sur  trois 
pieds  d'épaisseur,  et  quatre  pieds  de  haut.  Les  co" 
lonnes  sont  cannelées;  leur  diamètre  est  de  six 
pieds.  Elles  se  composent  chacune  de  dix-sept  tam- 
bours de  différente  épaisseur.  Les  détails  des  orne- 
ments sont  admirables,  et  le  ciseau  le  plus  délicat 
les  a  exécutés.  Ce  temple  était  du  plus  bel  ordre 
ionique;  on  voit  treize  énormes  soubassements,  qui 
servaient  à  supporter  les  colonnes.  Les  autres  sont 
masqués  par  des  ruines. 

Le  jour  où  l'on  commencera  à  faires  des  fouilles 
dans  ces  lieux,  on  y  trouvera  des  trésors  pour  les 
beaux-arts.  Celte  énorme  masse  de  riches  débris  doit 
être  l'objet  des  observations,  des  études  et  des  re- 
cherches des  premiers  voyageurs  qui  en  auront  l'oc- 
casion et  la  possibilité. 

Une  centaine  de  paysans,  réunis  dans  des  caba- 
nes adossées  à  ces  ruines,  donnaient  un  peu  de  vie 
à  Cette  vaste  plaine.  Leur  industrie  habituelle  est 
l'agriculture  :  ils  cultivent  le  colon.  C'est  là ,  pour 
la  première  fois,  que  je  vis  des  champs  de  celte 
plante.  La  vcnle  de  monnaies  et  de  médailles  an- 
ciennes est  une  industrie  accidentelle  pour  ces  hom- 
mes; mais,  ignorants  et  avides,  ils  n'ont  aucune 
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idée  de  ce  qui  donne  du  prix  à  ces  ol)jels,  cl  nos 
demandes ay;inl fait  liaus-K'r leurs jnéleutions,  nous 
ne  piimes  en  acheter  (ju'en  petit  uoiultre  et  de  peu 
de  valeur. 

Ils  furent  plus  accoinmodauls  pournousfournir 
de  bons  chevaux,  dont  nous  nous  servîmes  pour 
retournera  portée  de  notre  b.Uiment,  à  une  heure 
assez  avancée  de  la  nuit.  >ious  pûmes  cej)en(laiit  al- 
ler coucher  à  bord.  Aujour,  nous  continuâmes  no- 
tre route. 

Je  longeai  la  terre  ferme  autant  (pie  possible  , 
dans  l'espoir  de  m'arrèler  dans  ces  lieux,  que  les 
souveniis  rendent  dignes  d'intérêt.  Nous  passâmes 
devant  l'ile  de  Cos,  patrie  de  l'homme  le  plus  ver- 
tueux et  l'un  des  plus  éclairés,  d'Hippocrate,  dont 
la  vie  entière  fut  consacrée  à  soulager  l'humanité 
souffrante,  et(pii  devança  tellement  son  siècle  (pi'au- 
jourd'hui  encore,  son  nom  est  une  autorité  dans 
la  science  difficile  qu'il  enseigna. 

^ous  jetâmes  aussi  un  regard  sur  cette  côte  de 
Guide,  où  Vénus  avait  son  temple  le  itius  révéré, 
et  dont  il  existe  encore  de  beaux  restes.  Le  tenij^s 
et  les  circonst-jnces  de  notre  navigation  ne  nous 
permirent  pas  d'y  débarquer;  le  24  août  au  soir  , 
nous  arrivâmes  devant  Rhodes ,  et  nous  jetâmes 
l'ancre  dans  la  rade. 


Le  2JÎ,  dès  le  grand  malin,  j'avais  débarque'  dans 
rUe.  J'entrai  avec  une  émotion  j)rofondc  dans  cette 
ville,  ilont  les  souvenirs  sont  faits  pour  toucher  si 
vivement.  Elle  rappelle  à  l'esprit  des  services  ren- 
dus à  la  relij]ion  ,  à  l'humanité,  à  la  civilisation  ; 
elle  fut  comme  le  boulevard  de  l'Enropc,  et  tint 
en  échec  les  forces  des  barbares  qui  menaçaient  les 
plus  beaux  pays  de  la  chrétienté.  La  gloire  acquise 
par  les  chevaliers  Saint- Jean  ,  au  nom  de  la  reli- 
gion, au  nom  de  la  patrie,  fut  une  gloire  tout  eu- 
ropéenne, et  surtout  une  gloire  française,  car  le 
plus  grand  nombre  des  chevaliers,  et  les  grands 
maîtres  dont  les  noms  ont  traversé  les  siècles  avec 
le  pins  d'éclat ,  étaient  français.  Il  y  a  trois  cent 
qninze  ans  que  la  fortune  devint  contraire  à  cet 
ordre  illustre,  et  qu'il  fut  obligé  d'alKUidonnor  la 
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conqinHe  qu'il  avait  faite,  après  l'avoir  possédée 
pendant  deux  cent  douze  ans.  Les  souvenirs 
qu'il  a  laissés  sont  encore  si  présents,  qu'on  pour- 
rail  croire  que  c'est  hier  seulement  qu'a  cessé  sa 
puissance.  La  rue  des  Chevaliers  est  intacte  ;  la 
porte  de  chaque  maison  est  ornée  des  écussons  de 
ceux  (jui  les  ont  habitées  les  derniers.  Cette  rue 
est  silencieuse;  qiioique  conservées,  les  maisons 
sont  désertes,  et  l'on  se  croirait  entouré  des  om- 
bres de  ces  héros.  Les  armes  de  France,  les  no- 
bles fleurs  de  lis,  se  voient  partout.  C'est  que  la 
gloire  et  la  puissance  de  la  France  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  :  quelque  lointain  que 
soit  le  pays  que  parcourt  un  voyageur,  quelle  que 
soit  l'époque  du  moyen- c^ge  dont  il  étudie  l'his- 
toire ,  le  nom  de  Franco  et  ses  souvenirs  s'y  trou- 
vent toujours  mêlés. 

Je  parcourus  celte  rue  des  Chevaliers  avec  un 
saint  recueillement.  Je  reconnus  les  armes  des 
Clermont-ïonnerre,  et  d'autres  de  nos  plus  an- 
ciennes et  plus  illustres  maisons.  Après  avoir 
donné  quelques  instants  aux  rêves  de  mon  imagi- 
nation ,  je  cherchai  à  me  rendre  compte  des  der- 
niers événements  donl  Rhodes  fut  le  théâtre,  et 
qui  forcèrent  Tordre  de  Saint-Jean  à  cliercher  un 
autre  asile.  Mais,  avant  d'exposer  les  réflexions 
que  la  vue  des  lieux  m'inspira  sur  le  dernier  siège 
de  la  ville,  dont  les  détails  nous  ont  été  transmis 
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par  riiistoire,  je  lîirai  deux  mots  île  ce  qui  regarde 
l'ile  en  i^énéral. 

Rhodes  fut  d'abord  nommée  par  les  Grecs 
Ophicuse  ,  ou  llle  des  serpents,  à  cause  du  grand 
nombre  de  ces  rc])liles  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'in- 
fester :  elle  reçut  depuis  celui  ipi'elle  porte  au- 
jourd'hui, à  cause,  dit-on,  de  l'abondance  des  ro- 
ses qu'on  y  trouvait.  Son  territoire ,  d'une  étendue 
assez  grande  et  dont  le  développement  est  de  qua- 
rante lieues  de  tour,  jouit  d'une  extrême  fertilité, 
et  se  prête  à  la  culture  des  produits  les  plus  ri- 
ches. Des  eaux  abondantes  la  distinguent  des  au- 
tres îles,  et  lui  donnent  un  avantage  précieux.  Du 
temps  des  Grecs,  sa  marine  puissante  la  rendait 
maîtresse  des  mers  voisines;  sa  population  s'éle- 
vait à  quinze  cent  mille  âmes.  Son  commerce  était 
étendu  ,  ses  fabriiiues  renonmiées ,  ses  teintures 
excellentes.  Les  arts  y  étaient  cultivés  avec  succès  : 
on  prétend  qu'elle  renfermait  jusqu'à  trois  mille 
statues  faites  par  d'habiles  artistes  en  l'honneur 
des  dieux  ou  des  héros.  Le  colosse  ,  d'un  superbe 
travail,  qui  était  consacré  au  soleil ,  divinité  tuté- 
laire  de  l'ile,  avait,  d'après  Pline,  soixante-dix 
coudées  de  haut.  On  ne  peut  méconnaître  les  deux 
rochers  pl.icés  à  fleur  deau  sur  lesquels  il  était 
placé.  Enfin  les  Rhodiens,  cultivateurs,  fabricants, 
artistes  et  marins,  étaient  aussi  des  guerriers  re- 
nommés, et  soutinrent,  du  temps  des  Romains,  un 
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siéjïeqni  les  rondil  illuslrcs,  comme  les  chevaliers 
le  devinrent  dans  les  temps  postérieurs. 

Celle  île  fut  conquise  par  les  califes,  puis  re- 
tourna à  l'empire  j^rec.  Les  Vénitiens  s'y  établirent 
en  1!203;  mais  liienlôt  ils  en  furent  chassés  par 
Jean  Ducas.  Des  Grecs  révoltés,  imis  aux  Saraeènes, 
s'en  rendirent  maîtres,  el  l'empereur  grec  Audro- 
nic,  réduit  à  n'y  posséder  (pi'un  f(ut ,  y  conservait 
à  peine  une  ombre  d'autorité.  C'est  dans  cet  état 
qu'était  Rhodes,  quand  Toulcjnes  de  Yillaret, 
grand-maitrc  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  (pii,  chasse 
de  la  terre  sainte  el  de  la  Syrie,  s'était  réfufjié  à 
à  Chypre,  où  il  n'avait  qu'une  existence  secondaire 
et  incertaine,  eut  la  pensée  de  s'emparer  de  4\ho- 
des ,  et  d'y  élaMir  l'autorité  de  la  religion.  Sou- 
tenu par  les  secours  du  pape  Nicolas  IV,  du  roi  de 
France  Philippe  le  lîel ,  el  d'une  foule  de  croisés, 
qui  à  la  voix  du  pape  étaient  venu  se  joindre  à  lui, 
il  débarqua  dans  celte  île,  en  1508,  avec  les  forces 
qu'il  avait  réunies.  A))rès  des  combats  multipliés 
devant  la  place,  son  siège  fut  entrepris  ,  et,  le  20 
août  1310,  elle  tomba  entre  ses  mains.  l'eu  après 
toule|  l'île,  aiiD^i  tpie  i)Iusieurs  d'une  moindre  im- 
portance, (|ui  l'entouraieiît,  subirent  le  même  sort. 
I/ordre  de  Saint-Jean  ainsi  établi,  ayant  son 
territoire,  ses  litals,  ses  revenus  et  sa  marine,  luit.'» 
avec  avantage  pendant  deux  cents  ans  contre  les 
'Jures,  qui,  pendant  ce  leuijis,  i)ourbuivaitnl  sur 
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slantinoplc  et  de  tout  l'empire  grec,  ctiix-ci  réso- 
lurent (ie  tlétruirc  un  ennemi ,  (jui ,  par  sa  proxi- 
mité, son  courage  et  son  énergique  persévérance, 
ne  cessait  de  leur  nuire. 

Un  premier  siège  avait  été  entrepris  sans  succès, 
en  1480,  sous  le  règne  de  Mahomet  II,  ce  sultan 
qui  avait  conipiis  Constantinople  ,  et  porté  si  haut 
la  gloire  de  lenpire  ottoman.  La  défense  mémo- 
rable de  Pihodes ,  à  cette  époque  ,  avait  immortalisé 
le  nom  du  grand-maître  Pierre  d'Auhusson. 

En  1j20,  Soliman  II  résolut  de  renouveler  cette 
tentative,  vl  il  ne  crut  pas  au-dessous  de  sa  dignité 
de  la  conduire  en  personne.  Il  rassemida  donc  une 
armée  forte,  dit-on,  de  cent  mille  hommes,  et 
comi>osée  de  ses  meilleures  troupes.  Une  nombreuse 
maiine  la  débarqua  dans  Tile,  et  elle  s\'mi)ara  de 
la  place,  après  un  siège  de  près  de  six  mois.  Cette 
défense,  quelque  longue  qu'elle  paraisse  ,  et  (juelle 
que  soit  l'admiration  qu'on  lui  accorde,  n'est  pas 
si  extraordinaire  que  l'on  le  suppose,  et  je  dois 
même  dire,  d'après  ce  que  j'ai  vu  et  étudié  sur  les 
lieux,  qu'elle  aurait  encore  pu  être  prolongée. 

On  partirait  d'une  base  fausse,  si  Ton  comparait 
les  sièges  d'autrefois  avec  les  sièges  de  l'éjjoipie 
acluellc.  Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  If  monde,  tout 
est  lelatii".  C'est  la  ccmpajaison  entre  Us  moyens 
d'attaque  et  les  moyii.s  de  dtfense ,  qui  deltrniinc 
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le  mérite  de  celui  qui  allnqiie  cl  de  celui  qui  se 
défond.  Une  simple  muraille,  contre  dos  enne- 
mis (jui  n'ont  tjuc  des  flèches  poïir  arme  offen- 
sive ,  donne  des  moyens  de  défense  indéfinis; 
tandis  que  les  fortifications  modernes,  construites 
avec  le  plus  de  soin  et  faites  avec  le  plus  d'in- 
telligence ,  doivent xéder,  dans  un  temps  donné, 
aux  moyens  daltaque  que  l'on  connaît  aujour- 
d'hui. A  la  première  guerre  on  verra  que,  la 
science  de  l'artillerie  ayant  fait  de  grands  progrès 
depuis  vingt  ans,  et  son  service  étant  devenu  plus 
facile  et  plus  simple  ,  les  places  résisteront  moins 
de  temps  qu'elles  ne  l'ont  fait  jusqu'ici.  Si  l'on  re- 
monte aux  siècles  passés,  et  si  l'on  arrive  à  l'épo- 
que où  l'artillerie  était  dans  l'enfance ,  oii  tout  était, 
dans  son  usage,  obstacle,  difficulté,  lenteur,  incer- 
titude, on  trouve  l'explication  de  ces  défenses  de 
plusie»irs  années,  qui  nous  étonnent  et  qui  au- 
jourd'hui ne  seraient  plus  possibles.  C'est  précisé- 
mentlecasdu  siège  de  Rhodes,  il  y  a  trois  cents  ans. 
La  place  de  Rhodes  est  bAtie  sur  un  terrain  assez 
défavorable.  Elle  est  commandée  de  fort  près,  et 
si  les  assiégeants  eussent  été  plus  habiles,  il  est 
probable  qu'elle  eût  été  emportée  beaucoup  plus 
tôt.  Les  attaques  ne  furent  pas  dirigées  sur  le  point 
où  les  fortifications  sont  dominées.  Eu  cela  les 
Turcs  eurent  raison  ,  parce  que  les  défenses  y  sont 
accumulées ,  et  qu'en  résultat,  malgré  cette  circon- 
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stance,  ce  point  est  des  plus  défensifs.  Mais,  au 
lieu  de  porter  leurs  efforts  et  de  diriger  leurs  atta- 
ques sur  le  saillant  qui,  au  milieu  de  l'enceinte, 
n'est  soutenu  par  rien,  que  Ton  pouvait  écraser  et 
détruire  promptement,  et  dont  la  disposition  du 
terrain  rend  les  approches  extrêmement  faciles, 
ils  s'attaquèrent  à  la  partie  de  l'enceinte  qui  suit, 
où  le  front  de  fortification  est  en  ligne  droite ,  et 
présente  de  grands  moyens  de  défense.  On  peut 
juger  des  brèches  qui  furent  faites  par  les  répara- 
lions  qu'elles  ont  nécessitées;  elles  se  reconnaissent 
aisément  à  l'inspection  de  la  maçonnerie  ,  qui  est, 
en  ces  endroits ,  plus  récente ,  et  faite  avec  des  ma- 
tériaux différents.  On  voit  aussi  les  mêmes  indices 
à  la  première  enceinte;  mais  les  brèches  étaient 
partielles  et  nullement  aussi  grandes  que  les  histo- 
riens l'ont  raconté. 

Sans  vouloir  trop  diminuer  le  mérite  d'une  dé- 
fense honorable,  et  même  glorieuse,  on  doit  dire 
cependant  que ,  puisque  les  Turcs  n'ont  jamais  été 
maîtres  de  la  partie  occupée  maintenant  par  les 
juifs  et  les  Turcs,  et  qu'il  y  a  de  plus  une  enceinte 
intérieure  qui  entoure  la  ville  dite  les  Chevaliers, 
on  pouvait  encore  prolonger  la  défense,  parce  que 
cette  dernière  enceinte  formait  un  réduit  qui  était 
intact ,  indépendamment  de  celui  du  fort  qui  con- 
sistait dans  le  jialais  du  grand-maître.  On  ne  com- 
prend guère  de  quel  point  les  batteries  turques 
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pouvaient  battre  avec  avantajye  le  fort  de  Saint-Nico- 
las, qui  est  très-avancé  dans  la  mer,  et  comment  les 
assiéfjeants  pouvaient  conduire  celle  attaque ,  dont 
les  historiens  parlent  I)eaucoiip.  Ce  devait  èti-e  une 
canonnade  sans  olijet.  Kn  fjénéral ,  il  est  évident 
que  les  dégâts  causés  par  rarlillcrie  ont  été  moins 
grands  qu'on  ne  l'a  dit,  et  que  ceux  que  l'on  ferait 
à  présent  en  dix  jours,  avec  soixante  pièces  de 
canon  ;  et  (^l'à  l'exception  de  deux  brèclies  assez 
grandes ,  les  autres  parties  de  l'enceinte  qui  ont  été 
endommajjées,  n'en  étaient  pas  moins  défensives. 

Les  liistoriens  donnent  pour  cause  dernière  à. 
la  capitulation  ,  le  niinque  de  poiidi'c  ;  et  effeclive- 
mcnt,  si  la  ciiose  eût  été  vraie,  le  motif  élait  fondé; 
mais  ce  qui  prouve  que  celte  raison  fut  un  prétexte 
et  non  une  cause  réelle,  c'est  qu'il  y  a  peu  d'an- 
nées on  a  découvert  un  souterrain  où  il  en  existait 
viiip.t  mille  livres,  dépôt  du  ItMiips  des  chevaliers, 
et  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  if^noré. 

II  y  a  donc  eu  beaucoup  d'exagération  dans  le 
récit  qu'ont  fait  les  historiens.  La  défense  a  été 
belle,  mais  elle  pouvait  durer  encore,  et  dès  lors 
elle  n'est  pas  telle  que  l'époque  et  les  siècles  l'ont 
consacrée.  Elle  a  été  longue  parce  que  l'on  était 
dans  l'enfance  de  l'art  des  sièges  et  du  service  de 
l'aitillcrie,  et  cpi'alors  il  n'y  avait  aucun  équilibre 
entre  l'attaque  et  la  défense  des  places. 

Je  parcourus  rapidement  les  environs  de  Rhodes  , 
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et  je  pus  apprécier  tlans  (piel  état  de  misère  est 
tombée  cette  île,  et  ce  qu'elle  devait  être  autrefois. 
Dans  l'anliquilé,  il  y  avait  quinze  cent  mille  habi- 
tants; du  l('m|is  dos  chevaliers,  trois  cent  soixante 
mille;  aujouril'hui  l'île  entière  n'en  renferme  que 
vingt-huit  mille  de  toutes  religions ,  des  deux  sexes 
et  de  tout  âge.  Aussi  les  propriétés  y  sont-elles 
sans  valeur.  Je  vis  une  !)el!e  maison  de  campagne, 
en  bon  élat,  ayant  un  jardin  de  cinquante  arpents 
planté  de  trois  mille  cinq  cents  pieds  d'orangers  ou 
de  citronniers,  (jui  avait  été  vendue  peu  de  temps 
auparavant ,  pour  la  somme  modique  de  trois  mille 
cin(|  cents  francs. 

J'assistai  à  la  pt^chedeséponges.  C'est  un  spectacle 
assez  curieux  et  un  métier  pénible  et  périlleux  pour 
ceux  qui  l'exercent,  mais  quelquefois  si  lucratif, 
que  cinq  ou  six  jours  d'une  pcVhe  heureuse  suffi- 
sent pour  les  faire  subsister  pendant  toute  l'année. 
Les  pécheurs  plongent  jusqu'à  cent  pieds  de  pro- 
fondeur ,  où  ils  vont  saisir  les  éponges.  Elles  sont 
allachéesaux  rochers  au  fond  de  la  mer,  et  servent 
de  retraite  à  une  foule  de  petits  animaux  de  l'es- 
pèce des  crustacés,  qui  se  logent  dans  les  ouvertures 
et  les  vides  de  l'éponge. 

Les  plongeurs  restent  sous  l'eau  pendant  quatre 
à  cinq  minutes,  et,  i)ortant  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
ramasser,  ils  remonteni,  au  moyen  d'une  corde 
blanche  qui  leur  sert  de  point  de  diicctiou  ,  et  les 
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empêche  de  s'éloigner  tlu  l)ateau  qu'ils  doivent  re- 
joindre, r.ctle  corde  sert  aussi  (|iielquefois  ,  comme 
point  d'aiipui,  à  favoriser  leur  retour.  Car  le  re- 
tour est  (liflieile  (jiiand  ils  sont  chargés  de  beau- 
coup de  butin,  dont  le  volume  et  le  poids  les  gênent 
et  les  embarrassent  dans  leur  mouvement.  Dans  ce 
cas  ils  tirent  la  corde,  et  à  ce  signal  on  les  amène 
immédiatement  à  la  surface  de  l'eau.  Les  éponges 
sont  fortement  pressées  pour  en  faire  sortir  bs 
animaux  qu'elles  renferment,  ensuite  lessivées  pour 
enlever  les  matières  mucilagineuses  qui  y  sont  con- 
tenues, et,  après  cette  double  opération,  elles 
sont  mises  dans  le  commerce.  11  arrive  de  temps  à 
autre  que  des  plongeurs  rencontrent  dans  l'eau  des 
requins  dont  ils  deviennent  les  victimes. 


Le  26  août,  je  remis  à  la  voile,  et  je  me  dirigeai 
sur  la  Syrie.  J'aurais  désiré  relâcher  dans  le  golfe 
de  Macre,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  beaux 
mouillages  de  celte  côte,  ainsi  que  dans  celui  de 
Satalée,  et  visiter  toute  la  rive  méridionale  de 
l'Asie -Mineure,  si  riche  en  antiquités;  mais  le 
temps  que  je  voulais  consacrer  à  mon  voyage,  et 
les  circonstances  de  notre  navigation,  ne  le  per- 
mettant pas ,  nous  continuâmes  notre  route  pour 
Bayruth,  où  nous  arrivâmes  le  29  au  soir. 

Layruth  est  l'ancienne  Béryte.  Cette  ville  ret 
monte  à  la  plus  haute  antiquité;  elle  fut  une  colo- 
Jiie  de  Sidon,  et  ce'st  à  liéryte  que  l'on  inventa  la 
fabrication  du  verre,  elle  devint  une  colonie  ro- 
maine sous  Auguste,  prit  le  nom  de  sa  fille  Julie 
(Félix  Julia),  et  devint  la  plus  belle  ville  de  la 
Phénicie.  Elle  fut  renversée  de  fond  en  comble 
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par  un  trcmblomont  do  terre,  (;n  'îGfi.  Relevée  de 
ses  désnslros,  les  Sarrasins  s'en  emparèrent  après 
un  siéi;e  opini.-ltre.  Le  roi  de  Jérusalem,  Raudouiii, 
l'enleva  au  Sarrasin.  Kn  11  il,  Siladiu  la  reprit  : 
plus  lard,  elle  eliangea  encore  de  maîtres  ,  suivant 
la  forluiie  variable  des  croisés.  Klle  devint  la  rési- 
dence lie  l'émir  Fakhr-Eddyn.  prince  des  Drnses, 
tjui  y  périt  en  défendant  ses  Ktats  contre  le  sultan 
Amuralli  IV'.  Celte  concpiète  Iha  le  sort  de  Bay- 
rnlli  :  depuis  cette  épo>pic  elle  fait  ])arlic  de  l'em- 
pire ottoman. 

L'émir  Fakhr-Eddyn,  qui  séjourna  à  la  cour  de 
Florence,  avait  rapporté  d'Italie  le  joût  de  l'archi- 
tecture et  des  beaux-arts.  Il  fit  biîtir  un  superbe  pa- 
lais, dont  quelques  vestiges  existent  encore.  Ce  fut 
lui ,  dit-on  ,  qui  piaula  près  de  la  ville  le  bois  de 
pins  qui  ,  malgré  la  s^léiilité  du  terrain  ,  lui  pro- 
cure une  promenade  agréajjle. 

La  rade  ouverte  de  Bayruth  n'olFre  qu'un  abri 
peu  sur  aux  vaisseaux  ;  il  en  est  de  même  de  toute 
la  côte  de  Syrie,  qui  est  droite,  et  itresque  partout 
fort  dangereusi'.  Un  môle,  très-court,  forme  un 
petit  fort  pour  les  biUimeiits  d'im  faible  tonnage. 
C'est  à  une  dislance  d'une  lieue  environ,  à  l'eni- 
bouchure  du  Nabr-cl  lî.i}  ruth  ,  (pii  descend  du  Li- 
ban, et  (pic  les  anciens  nommaient  le  Magoras,  fpie 
les  bàlimcnls  tirant  bcaïuouji  d'eau  vont  prendre 
leur  mouillage. 
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La  villo  (le  Bayruth  a  aujourd'hui  une  popula- 
tion (U;  huit  à  dix  mille  âmes.  C'est  l'échelle  de  la 
partie  centrale  de  la  Syrie,  elle  port  par  lequel  la 
la  ville  de  Damas,  qui  est  la  place  d'entrepôt,  ser- 
vant d'intermédiaire  au  commerce  de  l'Europe 
avec  l'Asie ,  fait  ses  expéditions  et  reçoit  ses  mar- 
chandises. C'est  aussi  par  ce  point  que  les  produits 
du  sol,  et  principalement  les  soirs  du  Liban,  sont 
transportés  à  l'étranger.  II  se  fait  par  cette  ville, 
annuellement,  pour  quatre  à  cinq  millions  de  francs 
d'alVaires,  tant  en  importation  qu'en  exportation. 

Je  trouvai  chez  les  consuls  européens ,  et  parti- 
culièrement chez  MM.  Guis  ,  consul  de  France,  et 
Loretta,  consul  d'Autriche,  le  plus  obligeant  em- 
pressement pour  moi.  C'était  le  premier  lieu  dé- 
pendant du  pouvoir  de  3Iéhémet-Ali  sur  lequel  je 
nieltais  les  pieds,  et  mon  esprit,  prévenu  en  fa- 
veui'  de  ce  qu'd  a  fait  de  grand  et  de  remarquable, 
fut  péniblement  surprisdupeudepopularilédontil 
jouissait.  Son  administration  était  l'objet  d'une 
critique  amère.  Un  changement  complet  s'était 
opéré  à  son  égard,  depuis  l'établissement  de  son 
pouvoir.  Il  avait  essayé  d'étendre  à  la  Syrie  son 
système  de  monopole ,  qui  n'est  exécutable  qu'en 
Egypte,  à  cause  du  caractère  particulier  des  habi- 
tants, et  de  la  configuration  du  pays,  et  qui  là  seu- 
lement est  aussi  très-profitable ,  à  cause  de  la  ri- 
chesse de  la  culture  et  des  produits.  11  avait  voulu 
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s'emparer  de  toutes  les  soies  récoltées  dans  Iç  Li- 
ban ,  qui  composent  pi'es(iue  iiiiliiucmenl  la  for- 
tune de  la  iiopiilation  de  ee  canton  ,  et  il  en  était 
résulté  un  tel  méconlentemcnt  parmi  ces  peuples  , 
qu'il  avait  été  forcé  de  revenir  sur  sa  décision.  La 
révolte  qui  avait  éclaté  dans  les  arrondissements 
de  >iaplouse  et  de  Jérusalem  ,  dont  la  répression  à 
peine  connue  était  même  encore  mise  en  doute, 
avait  fait  relever  la  tète  à  ses  ennemis,  exhaler 
toutes  les  plaintes  que  chacun  se  croyait  autorisé  à 
faire  :  enfin  l'autorité  égyptienne,  reçue  d'abord 
avec  une  grande  faveur,  était  devenue  odieuse  ;  et 
le  sultan,  si  peu  considéré  chez  lui,  si  mal  obéi 
dans  les  États  qu'il  gouverne  immédiatement,  avait 
repris  une  sorte  de  popularité  aujirès  d'une  popu- 
lation (jui,  trois  ans  auparavant,  avait  vu  briser  son 
sceptre  avec  plaisir.  ^ouv<'l  exemple  d'une  vérité 
souvent  démontrée  par  l'histoire;  c'est  que  l'a- 
mour que  l'on  montre  aux  souverains,  celui  qu'on 
croit  éprouver  pour  eux  ,  ou  plutôt  qu'ils  su])po- 
sent  qu'ils  inspirent,  n'est  souvent  ipie  l'expression 
de  la  haine  que  l'on  porte  à  leur  compétiteur.  Me 
réservant  de  traiter  plus  en  détail  tout  le  système 
de  gouvernement  et  d'administration  de  Méhémet- 
Ali ,  je  n'en  dirai  rien  de  j)lus  en  ce  moment  :  je 
rends  compte  seulement  de  la  sensation  que  j'é- 
prouvai au  moment  où  j'entrais  dans  les  provinces 
soumises  à  son  gouvernement. 
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Les  environs  de  Bayrulh  sont  fort  bien  cultivc's, 
et  le  pays  d'un  aspect  agréable;  il  est  couvert 
de  figuiers  et  de  mûriers  nains.  C'est  un  usage  uni- 
versel que  de  conserver  les  mûriers  dans  ces  di- 
mensions, et  j'ai  déjà  fait  remarquer  les  avanta- 
ges qui  en  résultent. 

Du  côté  du  midi ,  Bayrulh  est  cependant  mena- 
cée d'un  avenir  funeste  ;  des  sables  très-fins  ont 
envahi  la  côte,  et  s'avancent  vers  la  ville  d'une  ma- 
nière constante,  régulière  et  progressive.  Chaque 
année  ils  usurpent  douze  à  quinze  toises,  sans  que 
l'on  fasse  rien  pour  les  arrêter.  Une  maison ,  des 
arbres  mêmes,  sont  en  peu  de  mois  ensevelis;  d'a- 
bord à  moitié  couveris,  ils  ont  bientôt  tout  à  fait 
disparu.  Le  même  sort  attend  la  ville,  et  l'on  peut 
calculer  d'avance,  d'une  manière  assez  précise,  à 
quelle  époque  elle  aura  cessé  d'exister.  C'est  un 
spectacle  triste,  même  pour  un  étranger.  Les  ha- 
bitants de  Bayruth  semblent  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, et  jouissent  du  présent  sans  s'occuper  de  l'a- 
venir. 

Je  fis  mes  dispositions  de  voyage  pour  entrer 
dfans  le  Liban,  visiter  le  i)ays  des  Druses  tt  des 
Maronites,  gravir  le  mont  Sannin,  l'un  des  points 
]es  plus  élevés  de  cette  chaîne  ;  mesurer  sa  hau- 
teur,  voir  les  ruines  de  Balbek  ,  ainsi  que  la  Tille 
de  Damas;  parcourir  la  Syrie  dans  sa  longueur,  et 
visiter  la  Terre-Sainle. 
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La  chaîne  du  Liban,  que  nous  allions  parcourir, 
s'étend  parallèlement  à  la  côte.  Klle  prend  nais- 
sance auprès  de  Tripoli  et  finit  près  de  Saïde 
(l'aneicniie  Sidon  ).  Celte  chaîne,  dans  sa  plus 
{grande  hauteur,  ne  dépasse  pas  treize  cents  toises. 
L'Écriture  parle  avec  admiration  des  forêts  de 
cèdres  qui  l'ornaient  jadis.  Elles  fournirent  les 
bois  nécessaires  aux  flottes  de  Tyr  et  de  Sidon,  et 
pour  la  construction  du  temple  de  Salomon.  Ces 
forèls  ont  disparu  :  sept  arbres  seulement  restent 
aujourd'hui  pour  en  conserver  le  nom  et  les  sou- 
venirs. Cette  chaîne  de  montagnes  a  perdu  sa  pa- 
rure primitive,  comme  il  arrive  à  tous  les  pays  an- 
ciennement civilisés.  Des  rochers  nus  et  âpres  s'of- 
frent partout  à  l'œil  du  voyageur.  Cependant  une 
population  active,  libre,  laborieuse  et  int<'lli5;enlr, 
est  venue  habiter  ces  montagnes,  et  y  a  rappelé  la 
fertilité  dont  elles  sont  encore  susceptibles.  Des 
bouqu(;ts  de  pins,  plantés  près  des  monastères  et 
des  villages,  rei)0sent  agréablement  la  vue,  et  s'é- 
lèvent dans  les  airs,  tandis  que  chaciue  intervalle 
qui  sépare  les  rochers  montre  un  champ  cultivé  en 
blé ,  en  vigne  ou  en  milriers.  Là  où  l'espace  ne 
con.'porte  pas  le  nuïuvement  d'une  charrue,  c'est  à 
la  bè(  he  qu'on  liavaille  la  terre.  Des  eaux  vives 
abondantes  sortent  des  flancs  des  montagnes,  et 
servent  à  la  fois  aux  besoins  journaliers  de  la  po- 
pulation cl  ù  rarroscment  des  terres,  dont  elles 


LE  iic\?r.  209 

accroissent  les  produits.  3I;iis,  avant  que  d'entrer 
dans  ce  imys,  il  est  bon  de  donner  qiiî'lques  ren- 
seignements sur  la  population  qui  l'habite  :  c'est 
d'après  les  auteurs  qui  ont  fait  les  rcclierrhes  les 
l)lns  profondes,  et  ce  que  j'ai  appris  moi-môme  sur 
les  lieux,  que  je  vais  parler. 

La  population  de  la  chaîne  du  Liban  s'élève  à 
peine  à  quatre  cent  mille  âmes.  Trois  races  la  com- 
posent, et  sont  bien  distinctes  :  les  Ansariés, 
qui  habitent  la  partie  septentrionale  de  la  chaîne 
dans  les  envij-ons  de  Tripoli,  les  Druses,  et  les 
Maronites,  qui  occupent  toute  la  partie  venant 
ensuite,  et  qui  est  de  beaucoup  la  plus  considé- 
rable. 

Les  Ansariés  ne  forment  pas  une  population  su- 
périeure à  soixante  mille  âmes  ;  ils  ne  sont  ni  ma- 
hométuns  ni  chrétiens;  ce  sont  des  idolâtres.  Les 
uns  professent  le  culte  du  soleil,  d'autres  celui  du 
chien.  Le  christianisme  n'a  jamais  j)énétié  qu'im- 
parfaitement chez  eux.  Il  en  fut  de  même  du  raa- 
hométisme,  (pii  se  trouva  cependant  convenir  da- 
vantage à  leurs  habitudes  et  à  leurs  goilts.  Il  en  est 
résulté  un  mélange  de  toutes  les  religions  ,  où  les 
piatitjues  qui  tiennent  à  leurs  croyances  anciennes 
sont  unies  à  d'autres,  oonsaciées  par  les  religions 
plus  récentes. 

Du  reste  l'imporlance  decesp(ii])les  est  minime; 
et,  comme  je  ne  les  ai  point  observés  moi-même, 
2  18 
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je  ne  m'ôtcmlrai  pas  ]ilus  lonj^ucnicnl  sur  leur 
compte. 

Les  Dniscs  cl  les  Maronites,  cpioicpic  ayant  des 
croyances  dilîcrentes  ,  ont  des  rapports  de  politi- 
que et  des  souvenirs  communs,  (jui  établissent  en- 
tre eux  quelque  similitude.  Ils  sont  luiis  d'intérêt, 
dépendent  du  mùme  fjouvernemenl ,  de  la  môme 
administration  ;  leurs  mœurs  sont  également  dou- 
ces et  hospitalières,  et  leur  vie  régulière  et  labo- 
rieuse. 

Les  Maronites  viennent  des  bords  de  l'Orontc. 
A  la  fin  du  sixième  siècle,  un  solitaire,  nonunc 
Maronne,  s'acquit,  par  ses  austérités  et  ses  prédi- 
cations, une  grande  autorité  parmi  les  peuples  au 
milieu  destpiels  il  vivait.  Des  querelles  religieuses 
avaient  déjà  éclaté  entre  Rome  et  (".onstantinople. 
Maronne  se  déclara  pour  les  doctrines  de  la  j)re- 
mière,  et  se  trouva  ainsi  en  opposition  avec  celles 
des  Grecs,  en  guerre  avec  le  pouvoir  de  Constan- 
tinople.  Opprimés  et  persécutés ,  lui  et  ses  secta- 
teurs se  retirèrent  dans  les  montagnes  du  Lilian. 
Les  Druses  tirent  leur  origine  des  mêmes  lieux. 
Initiés  à  la  croyance  de  l'islamisme,  ils  prirent  part 
aux  discussions  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la 
légitimité  du  calife,  dans  l'ordre  de  la  succession 
à  cette  dignité  suprême.  Plus  tard,  une  multitude 
de  sectes  diverses  se  forma  à  la  voix  d'un  grand 
nombre  de  prétendus  apôtres. 
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Dans  leurs  idées  confuses,  mêlant  aux  nouveaux 
dogmes  qu'elles  adoptaient  ceux  auxquels  elles 
avaient  eu  foi  auparavant,  ces  sectes  retournèrent 
alors,  en  partie,  à  la  religion  qu'elles  avaient  an- 
ciennement professée,  et  revinrent  aux  croyances 
de  la  métempsycose  et  d'une  seconde  vie  six  mille 
ans  après  la  mort.  L'anarchie  civile  qui  régnait 
donna  de  la  consistance  à  cette  anarchie  religieuse. 
I  Un  schisme  nouveau  éclata  en  Egypte  à  la  voix 
du  troisième  calife  Fatimite,  qui  voulut  se  faire 
reconnaître  pour  Dieu  incarné.  Il  affranchit  ses 
sectateurs  de  la  prière  et  de  tous  les  devoirs  reli- 
gieux imposés  aux  mahomélans  par  le  Coran.  Un 
nommé  Mohamed-ben-Ismaël  prêcha  celle  doctrine, 
qui  se  répandit  dans  diverses  parties  de  l'Orient, 
et  ])articulièrement  en  Syrie.  La  mort  du  calife  et 
celle  du  prophète  n'empêchèrent  pas  ces  doctrines 
de  se  répandre.  Les  Druscs,  persécutés  à  cause  de 
leur  croyance,  se  réfugièrent  dansles  montagnes.  Ils 
s'associèrent,  dans  l'intérêt  de  leur  sûreté,  aux 
Maronites,  qui  déjà  y  avaient  cherché  un  asile,  et 
les  deux  peuples  vécurent  constamment  en  bon  ac- 
cord. 

Ils  conservèrent  l'un  et  l'autre  leur  indépendance 
pendant  plusietu'S  siècles,  repoussant  les  Turcs, 
qui  à  plusieurs  reprises  tentèrent  sans  succès  de 
les  soumettre.  Enfin,  Amuralh  III,  fatigué  des 
troubles  qu'ils  causaient  dans  cette  province,  et 
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des  embarras  qu'ils  lui  suscitaient  incessamment, 
donna  l'ordre  de  les  soumettre.  Ibrahim,  pacha  du 
Caire ,  rassembla  des  forces  considérables,  marcha 
contre  eux,  s'empara  deleur  pays,  et  leur  imposa 
un  tribut.  Un  chef  de  son  clioix  ,  pris  dans  une 
des  familles  les  plus  distinguées  du  pays,  leur  fut 
donné;  et  cetteautorité  unique, en  comprimant  les 
factions,  fit  disparaître  l'anarchie,  maintint  Tor- 
dre, et  au[ïmenla  l'importance  de  ces  peupk'S. 
l'akiu'-Eddyn,  qui  occupa  ce  poste  suprême, 
ajouta  beaucoup  au  pouvoir  dont  il  était  investi, 
par  son  adresse  et  l'appui  qu'il  trouva  moyen  de 
se  créer  à  la  cour  du  sultan.  Il  s'empara  de  la  ville 
de  lî.iyruth,  (jui  était  à  sa  convenance,  en  chassa 
l'aga,  et  se  fit  pardonner  cette  aggression  en  aug- 
mentant le  tril)ut  qu'il  payait  au  grand-seigneur. 
Il  agit  de  même  sur  d'autres  points,  et  agrandit 
son  territoire  des  villes  de  Saïde,  de  Sour  et  de 
Balbek.  Le  nombre  de  ses  ennemis  s'élant  accru  , 
il  prit,  pour  les  calmer,  le  parii  de  s'éloigner,  et 
remit  l'autorité  à  son  fils.  Après  une  longue  absence, 
pemlant  la'.piclle  il  séjourna  à  la  cour  de  Médicis, 
il  revint  en  Syrie,  et  rapporta  de  l'Italie  le  goiU 
du  luxe  et  des  arts.  Le  sultan  Amurath ,  jaloux 
de  sa  puissance  et  de  sa  renommée,  chargea  le  pa- 
cha de  Damas  de  le  soumettre;  celui-ci  y  parvint 
après  une  résistance  de  plusieurs  années,  ctFakhr- 
Lddyu,  prisonnier  du  sultan,  fut  mis  à  morl. 
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Ses  enfants  lui  succédèrent  dans  l'autorité  qu'il 
avait  exercée  sur  les  Druses  et  les  Maronites.  Sa 
race  s'étant  éleinte,  l'autorité  fut  déléguée  par  le 
siiUju  à  une  famille  arabe  illustre,  que  les  uns 
fonl  venir  des  environs  de  Bagdad,  les  autres  des 
environs  de  Damas,  et  qui  fut  établie  dans  le  Li- 
ban, et  reçut  l'investiture  de  ce  pays.  C'est  la  nnai- 
son  de  Schebaek,  qui  est  devenue  très-nombreuse, 
et  compte  aujourd'hui  deux  cent  cinquante  émirs. 
Les  sultans  ont  toujours  désigné  depuis,  à  leur 
volonté,  rémir  chargé  de  gouverner  ces  nations, 
parmi  les  membres  de  celte  famille. 

L'émir  IJeschir,  chef  actuel  des  Druses,  les  gou- 
verne de])uis  près  de  quarante  ans.  11  était  déjà 
grand-prince  ,  quand  l'armée  française,  après  avoir 
concpiis  l'Egypte,  se  porta  en  Syrie.  Il  aurait  in- 
failliblement fait  cause  commune  avec  nous,  si 
nos  armes  eussent  triomphé  à  Saint-Jean  d'Acre, 
et  que  le  terrible  Djezzar-Pacha  eût  succombé  sous 
nos  coups. 

Il  résulte  de  la  situation  dans  laquelle  se  sont 
trouvés  ces  divers  peuples  ,  que  les  Maronites  sont 
demeurés  chrétiens  et  zélés  calholiques.  Divers 
privilèges  ont  été  accordés  au  clergé  de  ce  pays 
par  la  cour  de  Rome,  et  ont  modifié  sa  discipline. 
Les  prêtres  sont  mariés,  l'office  divin  se  dit  eu  lan- 
gue syriaque,  et  le  patriarche,  qui  réside  dans  le 
Liban ,  est  nommé  par  les  évêqucs  réunis ,  et  con- 
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firme  par  le  pnpc  qui  lui  onv(iic  le  pallium.  Ses 
pouvoirs  sont  clciulus,  el  le  noiubie  dos  diocèses 
est  de  huit. 

Les  Druscs  ,  au  milieu  de  la  confusion  de  leurs 
idées  religieuses,  des  incertitudes  résultant  des  di- 
verses croyances  qui  leur  ont  été  enseignées,  n'en 
ont  adopté  aucune  d'une  manière  absolue,  et  sem- 
Itlcnt  les  iiratiquer  toutes.  Ils  vont  à  la  mosquée  , 
comme  à  l'église,  suivant  qu'ils  se  trouvent  avec 
des  chrétiens  ou  des  musulmans.  C'est  ainsi  qu'agit 
le  plus  grand  nombre.  On  les  divise  cependant  en 
deux  classes  :  les  instruits  et  les  ignorants;  ces 
dernier  forment  la  masse.  Les  autres  se  livrent  en 
secret  à  des  pratiipies  que  Ton  ne  connaît  qu'im- 
liarfaitenienl,  et  se  réunissent  en  secret.  Les  ini- 
tiations sont  difficiles,  rares,  et  accompagnées  de 
grandes  formalités.  On  dit  que,  dans  leurs  assem- 
blées, ils  adorent  une  petite  statue  qui  représente 
un  veau  ,  ce  qui  indiquerait  une  origine  juive,  ou 
plutôt  égyptienne,  en  faisant  remonter  les  tradi- 
tions de  leur  idolâtrie  jusqu'au  culte  du  bœuf  Apis, 
lisent  un  livre  que  peu  de  i)ersonnes  ont  possédé, 
et  qui ,  assure-t-on,  nest  reujpli  que  d'un  jargon 
mystique,  et  rappelle  la  i)rétendue  incarnation, 
dix  fois  renouvelée  ,  de  la  divinité.  L'émir  Rescliir 
s'est  converti  au  cliristianisme,  et  suit  ce  culte  i)u- 
bliquement. 
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L'administration  du  pays  est  entre  les  mains  des 
émirs  et  des  cheicks.  Le  grand-prince  lève  l'im- 
pùt,  qui  est  fixé  d'après  un  usai^e  ancien,  et  par 
suite  d'un  consentement  général,  à  une  somme 
déterminée  par  pied  de  mûrier  ou  par  arpent  de 
terre.  Sur  celte  somme  il  paie  le  tribut  qu'il  doit 
au  gouvernement  ;  le  reste  lui  appartient  et  forme 
la  plus  grande  partie  de  ses  revenus.  Car  la  fortune 
propre  de  la  famille  de  Scheback,  qui  primitive- 
ment était  très-considérable,  se  trouve  fort  réduite 
aujourd'hui ,  par  suite  des  partages  que  l'accrcis- 
st'ment  de  cette  famille  a  nécessités. 

L'émir  Bcscliir  réside  à  Ueïr-el-Kamar,  dans  une 
vaste  et  belle  habitation  située  sur  le  versant  oc- 
cidental du  Liban  ,  d'oîi  l'on  découvre  la  Méditer- 
ranée. La  dignité  de  ce  séjour  est  relevée  par  un 
nombreux  entourage  de  l'émir.  11  commande  les 
forces  de  la  contrée ,  et  c'est  par  son  ordre  que  la 
population  prend  les  armes.  En  général  tout  se  fait 
par  lui ,  et  il  est  l'intermédiaire  nécessaire  de  l'exé- 
cution de  toutes  les  dispositions  du  gouvernement. 
Il  est  craint  et  respecté ,  et  passe  pour  juste  et  pour 
humain.  Deux  traits,  que  je  vais  raconter,  feront 
connaître  comment  on  peut  acquérir  ce  renom 
l>armi  les  Druses. 

Il  y  a  vingt  ans  que  l'émir  Beschir  eut  une  dis- 
cussion de  pouvoir  avec  deux  de  ses  neveux;  il 
leur  fit  crever  les  yeux.  Il  y  a  peu  d'années  que 
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deux  (le  ses  cousins  ronsi>irt'icnt  contre  lui  :  il  dé- 
joua leur  complot,  cl  ils  [)rouiircnt  de  se  conduire 
à  l'avenir  avec  tidêlilô  ,  ajoulaiil  (juc,  s'ils  man- 
quaient à  leurs  promesses,  ilscoiisenlaienl  à  ce  que 
l'émir  leur  fit  arracher  les  yeux  et  couper  la  lan- 
gue. Quelque  temps  après,  ils  conspirèrent  de  nou- 
veau. Leurs  intrigues  ayant  été  découvertes  ,  ils 
furent  arrêtés.  L'émir  Bescliir  leur  demautla  (juel 
sort  ils  lui  auraient  réservé  s'ils  avaient  réussi  :  ils 
répondirent  qu'ils  l'auraient  fait  mourir.  Alors  il 
leur  dit  qu'il  se  contentait  lie  jouir  des  droits  qu'ils 
lui  avaient  eux-mêmes  donnés  d'avance.  A  l'instant 
un  fer  rouge  fut  passé  devant  leurs  yeux ,  et  un 
rasoir  leur  coupa  la  langue.  Un  des  deux  est  chré- 
tien et  l'autre  est  mahométan.  Le  premier  est  en- 
tièrement aveuglé  ,  et  a  perdu  l'usage  de  la  parole  : 
l'autre  a  conservé  la  faculté  de  se  conduire,  et ,  sa 
langue  ayant  guéri  et  même  un  peu  repoussé,  il 
peut,  quoique  avec  un  peu  de  difficulté,  parvenir 
à  se  faire  coinprendrc.  Partout  celte  manière  d'agir 
serait  de  la  justice  sévère  :  ici  cela  s'api)elle  de  la 
clémence. 

J'aurais  désiré  faire  connaissance  avec  l'émir 
Beschir,  et  je  comptais  passer  par  Deïr-el-Kamar 
pour  le  voir;  mais  il  était  absent,  et  à  la  tèle  des 
milices  qui  avaient  pris  les  armes  à  l'occasion  des 
iusurrections  de  Naplouse  et  de  Jérusalem.  L'atii- 
ludc  de  ces  troupes  a  contribué  puissamment  à  cm- 
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pécher  les  insurrections  de  s'étendre ,  et  à  conser- 
ver la  tran(iuillité  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Syrie. 

La  nombreuse  population  du  Liban  ,  traitée  avec 
justice  par  Méliémet-Ali  ,  et  maniée  avec  habileté, 
peut  devenir  une  des  bases  les  plus  durables  de  sa 
puissance,  parce  que  l'émir  Besciiir  a  trop  de  lu- 
mières pour  ne  pas  craindre  une  réaction  terrible 
en  Syrie  ,  contre  les  chrétiens  ,  si  le  sultan  ,  ou 
plutôt  les  Turcs  de  Constantinople  y  rétal)lissaient 
leur  autorité;  il  ne  doit  donc  rien  négliger  pour 
l'empêcher. 

Autrefois  tous  les  membres  de  la  famille  de 
Scheback  étaient  unis  et  obéissaient  fidèlement  au 
chefcpielesullan  avait  choisi.  Mais  depuis  queDjez- 
zar-Pacha  ,  voulant  affaiblir  leur  puissance,  exalta 
l'ambition  de  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  la  di- 
gnité de  grand-prince  ,  et  fomenta  les  mécontente- 
ments, la  désunion  s'est  introduite  parmi  eux.  De  là 
CCS  conspirations  qui  amenèrent  lesactesdesévérité 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 


Le  1"  septembre,  je  me  mis  en  route,  pour  me 
rendre  dans  le  Liltan,  à  lîall)ek  et  A  Damas.  Ma  ea- 
ravaiie  était  comiiosée  de  vingt- trois  ciievaux  , 
dont  treize  poilaient  nos  bagages.  J'étais  muni  de 
trois  lentes,  une  pour  moi,  une  autre  pour  mes 
compagnons  de  voyag<!,  et  la  dernière  pour  mes 
gens ,  et  de  tous  les  ustensiles  de  eanijtagne  néces- 
saires. J'avais  ajouté  un  certain  nombre  de  domes- 
tiques arabes  à  mes  domestiques  français.  Chaque 
jour  nous  campions  auprès  d'une  fontaine  dans  un 
site  choisi  ,  et  depuis  ce  moment  juscpi'à  la  lin  de 
mon  voyage  ,  je  ne  cessai  de  mener  un  genre  de  vie 
qui  me  rappc  lait  cebii  de  mes  beUes  années. 

Mes  compagnons  de  voyage  étaient  le  comte  de 
Brazza,  dont  la  coujjilaisance  et  le  talent  m'ont 
donne  les  nomjjrtux  et  charmants  dessins  destinés 
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;'i  orner  un  jour  cet  ouvragée,  et  (lui  m'ont  créé  des 
souvenirs  durables  des  lieux  que  nous  avons  par- 
courus ;  un  jeune  Anglais  ,  M.  P.iirnn,  (|îie  j'avais 
rencontré  à  Odessa,  et  qui  avait  désiré  me  suivre 
dans  mon  voyage;  M.  Lorella,  fils  du  consul  d'Au- 
triche à  Bayruth,  et  un  bon  interprète.  C'est  avec 
cette  a8réal)le  compagnie,  et  des  moyens  matériels 
complets,  (pie  j'entrai  dans  le  mont  Liban. 

Nous  suivîmes  le  littoral  pendant  une  heure.  Il 
est  cultivé  avec  soin  ,  très-ferlile  et  magnifique  à 
voir.  Avant  d'arriver  à  la  rivière  de  Bayruth  (  an- 
ciennement le  Majoras  ),  nous  passâmes  par  l'en- 
droit où  ,  suivant  la  tradition  populaire  ,  saint 
Georges  fut  vainqueur  du  dragon  et  l'immola.  On 
montre  sériensement ,  sur  un  rocher ,  quelques 
points  d'une  couleur  rougeàtre,  comme  étant  des 
taches  produites  par  le  sang  du  dragon. 

Un  beau  vaisseau  de  guerre  américain,  la  Bela- 
ware ,  était  mouillé  à  peu  de  distance  de  l'embou- 
chure de  la  rivière.  Après  l'avoir  traversée,  nous 
gravîmes  les  montagnes  de  la  rive  droite  par  des 
sentiers  étroits  et  difficiles.  Les  grands  obstacles 
que  présentent  ces  communications  font  la  force  et 
la  sûreté  du  Liban.  En  parcourant  ce  pays  si  âpre, 
je  ne  pouvais  assez  m'étonner  de  la  beauté  de  la 
culture  qui  s'olfre  constamment  aux  yeux.  Nulle 
part  je  n'en  ai  vu  de  meilleure.  Les  petits  champs 
resserrés  entre  deux  rochers,  comme  ceux  qui 
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ont  plus  dV'lcntluc  ,  donnciil  l'idée  (\c  jardins  p;ii'- 
fiiilonicnt  soip.iK'S.  Le  drsir  (raiifîinciilcr  la  ctilliire 
décide  souvcnl  fcs  j)aysaiis  lahoiieux  à  (U'cIkuissci* 
des  massifs  de  pin  rcs  aîin  d'ntiliser  la  terre  qu'ils 
recouvrent.  Là  où  une  pente  rapide  exposerait  la 
terre  à  èlre  entraînée,  par  les  eaux  ,  des  murs  ont 
été  élevés  pour  la  soutenir  et  la  mettre  dans  une 
position  horizontale;  enfin  tout  ce  que  le  travail  le 
plus  assidu  ,  la  prévoyance  la  plus  éclairée  et  la 
plus  minutieuse  peuvent  demander ,  est  fait  avec 
exaclilude.  La  culture  des  nniriers  est  ici  la  chose 
principale  et  l'éducation  des  vers  à  soie  la  spécula- 
tion la  plus  profitable. 

litant  partis  assez  lard  de  I?ayrulu  ,  nous  cam- 
pâmes à  quatre  lieues  de  la  ville,  auprès  du  villafje 
de  Douia,  (jui  est  hahilé  par  des  Druses.  Nous 
trouvâmes  la  population  la  plus  douce,  la  plus 
obligeante  et  la  plus  hospitalière;  tous  les  habi- 
tants avaient  tnie  j)hysionomie  bienveillante,  et  la 
juslili;ii(nt  par  leurs  procédés  et  leurs  attentions 
pour  nous. 

Le  lendemain  nous  partîmes  à  la  pointe  du  jour 
et  nous  allâmes  déjeuner  au  couvent  de  Jlarmous- 
sel.  La  situation  i\\i  monastère  est  piltorescpie  : 
d'un  côlé  des  escarpcnienls  profonds  et  des  rochers 
à  pic  ;  de  l'autre,  un  bois  de  sapins  assez  spacieux  ; 
de  tous  côtés  des  cliamps  en  produit,  des  fontaines 
d'eau  vive  à  diflVrtnlcb  hauteurs.  Ouaud  nous  nous 
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présenlâmcs  an  couvent ,  pour  le  visiter  et  pour  y 
réclamer  une  liospilalitc  nionieutanée ,  nous  re- 
çûmes (Vahoitl  uu  accueil  froid  et  qui  semblait 
prcsi|ue  vouloir  nous  repousser.  Sur  dix  voyageurs 
qui  parcourent  la  Syrie,  neuf  sont  Anglais,  et 
ou  nous  avait  supposé  de  celte  nation  ,  dont  l'es- 
prit de  prosélytisme  ardent  a  inspiré  aux  moines 
le  plus  grand  eloii^uement. 

Nous  étant  fait  reconnaître  pour  Français  et  pour 
catholiques  ,  on  nous  reçut  avec  empressement ,  je 
dirai  mCnie  avec  des  Iransporls  de  joie.  On  fit  de 
grands  efforts  pour  nous  fournir  un  repas,  qui,  as 
saisonné  par  un  grand  appétit  ,  nous  parut  déli- 
cieux: sa  frugalité  nous  donna  cependant  une  idée 
de  la  règle  austère  que  suivent  ces  bons  religieux. 
Jamais  il  ne  leur  est  permis  de  faire  gras.  Une  par- 
lie  de  la  nuit  est  employée  en  jjrières  ,  et  sept  fois 
par  vingt-quatre  heures  ,  ils  se  rendent  à  l'église. 
Sauf  le  peu  de  temps  nécessaire  au  sommeil  et  à 
un  seul  repas  ,  tout  le  reste  du  jour  est  consacré 
aux  travaux  des  champs.  C'est  de  leurs  pieuses 
mains  que  ces  moines  cultivent  la  terre  ;  leurs  sueurs 
fertilisent  ces  champs  ,  dont  les  produits  sont  em 
ployés  en  aumônes.  Aucune  trace  de  mollesse,  pas 
même  de  simple  bien-être  dans  leurs  cellules. 

Ces  moines  ont  les  vertus  et  l'esprit  de  ceux  de 
l'église  primitive.  Prier  ,  travailler,  souffrir  ,  telle 
est  leur  existence:  aussi  sont-ils  un  objet  de  rcs 
2  l'J 
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pect  pour  la  population,  qui  les  a  adoptés  pour  ses 
guides  spirituels,  et  pour  exemple  dans  la  vie  tem- 
porelle. I.cur  influence  est  toute  salutaire  ;  jamais 
ils  ne  l'ont  employée  (juo  dans  la  li^ïne  de  leurs  de- 
voirs, et  pour  un  intérêt  légitime.  Les  mœurs  dou- 
ces de  la  population  ,  la  culture  soignée  de  ces 
champs  ,  la  paix  qui  règne  ,  et  l'accord  qui  existe 
entre  tous  les  habitants,  sont  en  grande  partie  l'ou- 
vrage de  ces  vertueux  solitaires. 

Ces  couvents  maronites  sont  au  nombre  de  cin- 
quante-neuf, et  suivent  tous  la  règle  de  Saint-An- 
toine, modifiée  par  diverses  réformes.  On  les  dis- 
tingue en  trois  catégories. 

La  première  se  compose  de  trente-deux  couvents 
appelés  Libanès.  Ils  sont  en  paitie  consacrés  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse:  les  moines  ilesservent  trois 
paroisses,  et  ils  ont  huit  hospices  dans  dilférenls 
lieux,  pour  donner  l'hospitalité  à  ceux  de  leur  con- 
grégation. Ces  hospices  sont  de  fort  petites  maisons 
habitées  chacune  par  un  frère. 

La  deuxième  catégorie  consiste  en  quatre  cou- 
vents, connus  sous  le  nom  d'Alépini:  elle  possède 
deux  hospices. 

La  troisième  compte  seize  couvents  du  nom  de 
la  congrégation  d'isaïe  ,  et  (pialre  hospices.  Il  y 
a  en  outre  cpialre  couvents  de  moines  éréuiites  , 
qui  suivent  une  règle  encore  plus  rigoureuse  :  enfin 
quatorze  couvents  de  Iciumes  de  diverses  règles. 


Pendant  cevoyagcdans  le  Lil)an,  j'éprouvai  d'une 
manière  très-vive  une  sensation  que  je  n'avais  pas 
prévue,  et  dont  je  n'aurais  pasdeviné  la  puissance. 
Le  bruit  des  cloches  des  monastères  et  des  églises 
éclata  tout  à  coup  dans  les  airs  ,  et  vint  retentir  à 
mon  oreille."  Ce  hruit  ,  si  souvent  importun  dans 
nos  pays,  a  quelque  chose  de  délie  ieux  pour  l'Euro- 
péen qui  renttnddansces  mcntap,ries.  Ces  sons  ar- 
gentins, qui  s'élevaient  vers  le  ciel  et  me  rapjieiaient 
mon  culte  et  ma  patrie,  ne  pouvaient  me  trouver 
indifférent.  Cet  ?ppel  solennel  fait  à  la  prière  agit 
sur  tout  èli-e  raisonnable  et  sensible,  car  il  apporte 
avec  lui  le  souvenir  de  ce  que  nous  devons  au  créa- 
teur, et  le  sentiment  duliesoin  que  nous  avonscha- 
que  jour  de  ses  bienfaits.  Cette  voix  commune,  dont 
le  langagecst  uniforme  dans  toute  la  chrétienté;  qui 
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j)arlc  si  liant  nii\  limites  de  la  vie,  à  notiv  naissance 
et  à  notre  mort;  (jui  a  clahli  drs  lapitorls  intimes 
entre  ceux  qui  habitent  la  brûlante  Ibérie  et  les 
Lords  glacés  de  la  Newa;  cette  [larole  sonore  com- 
prise de  tons,  et  qui  partout  exprime  les  munies  pen- 
sées, les  niùmcs  vœux,  ncpcut  rete.itir  loin  de  TKu- 
rope  sans  faire  éprouver  au  voyafïeur  chrétien  un 
frémissement  involontaire  et  plein  de  charmes. 
Tout  est  exprimé  par  ses  sons  :  croyance,  souvenirs, 
patrie,  espérance,  enfin  fout  ce  qui  remplit  le  cœur 
de  l'homme,  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus  de  lui- 
môme,  et  le  sépare  momentanément  de  ces  besoins 
Vulf;oiresauxquels  il  est  soumis.  J'avais  déjà  ressenti 
ù  (loustanlinople  une  douce  émotion  en  me  rendant 
à  l'église.  L'homme  a  nu  besoin  si  grand  de  s'asso- 
cier à  cenx  qui  forment  les  mêmes  vœux  que  lui; 
son  cœur  craint  si  fort  l'isolement  !  Ce  cœur,  tel  que 
Dieu  l'a  formé,  est  avide  de  donner,  avide  de  rece- 
voir, il  veut  entrer  en  partage  de  biens  communs. 
L'être  isolé  est  condamné  à  des  souffrances,  qui  ne 
devraient  appartenir  qu'aux  seuls  criminels.  Le 
voyageur  qui,  au  milieu  des  barbares,  rencontre  sa 
croyance  et  son  culte,  retrouve  un  but  et  un  emploi 
pour  ses  affections  ;  il  se  croit  au  milieu  des  siens. 
Après  une  marche  longue  et  pénible  j'arrivai  au 
pied  du  i)ic,  qui  porte  le  nom  de  Sannin  ,  à  deux 
heures  après  midi.  Il  restait  assez  de  temps  pour 
legravir  et  Icmesurer.  Nousexécutilmcs  donc  cotte 
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ascension  ,  et  je  trouvai ,  au  moyen  do  la  mélhoile 
thermométriiiue  que  j'avais  déjà  employée  pour 
niesurir  le  mont  Olympe,  que  la  hauteur  du  Sannin 
est  (le  deux  mille  cinq  cent  \ingt-ci!î(|  mètres.  Nous 
campiimes  sur  le  plateau  ,  qui  est  immédiatement 
au-dessous  du  pic.  Là  est  la  dernière  source,  à  une 
hauteur  de  quinze  cent  dix-neuf  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  sa  température  est  de  sept 
degrés.  I/opéraliou  que  je  fis  au  sommet  du  San- 
nin, comme  celle  que  j'avais  faite  à  Broussa  ,  con- 
lirme  l'opinion  établie  ,  que  la  chaleur  diminue  à 
peu  près  d'un  degré  centigrade  par  chaque  cent 
toises  d'élévation. 

Le  Sannin  ne  conserve  point  do  neiges  perpé- 
tuelles, il  n'en  reste  que  dans  des  crevasses  et  dans 
quelques  lieux  abrités  des  rayons  du  soleil.  Une 
chose  assez  remarquable,  c'est  à  quel  point  les  sen- 
sations sont  relatives.  Il  est  arrivé  à  tout  le  monde 
de  plonger  la  main  dans  une  eau  d'une  tempéra- 
ture jtliis  froide  que  sept  degrés  sans  en  éprouver 
de  souirrance.  En  Syrie,  avec  l'habitude  d'une  tem- 
pérature de  trente  degrés  à  l'ombre  et  de  soixante 
ou  soixante-dix  au  soleil  ,  et  les  pores  ouverts  par 
cette  chaleur  constante  ,  l'eau  ,  à  sept  degrés  de 
t(  mpérature,  faisait  éprouver  à  la  main  une  sensa- 
tion de  douleur  insupportable. 

Du  Sannin,  nous  vîmes  le  soleil  se  coucher  dans 
la  mer.  Découvrir  un  immense  horizon,  d'une  aussi 
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grande  Imiitrur.  c'csl  un  odmir.iMc  spectacle;  il  ne 
sVtail  jamais  (t(f(  rt  à  ma  vue  ,  cl  je  ne  saurais  en 
perdre  le  souvenir. 


Le  3  septembre,  nous  pai  Unies  poumons  rendre 
à  lialljt'k  ,  et ,  après  avoir  traversé  la  chaîne  du  Li- 
ban, nous  descendîmes  son  revers  orientaLCe  côté 
de  la  chaîne  est  loin  de  ressembler  à  celui  qui  lui 
est  opposé.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de 
plus  triste,  de  plus  brûlant,  et  de  plus  stérile;  pas 
un  ruisseau,  pas  une  fontaine,  pas  une  goutte  d'eau  ; 
partout  des  montagnes  âpres  ,  d'une  blancheur 
éclatante  ,  qui  refléchissent  les  rayons  d'un  soleil 
dé\oranl.  jNous  passâmes  au-dessusde  Rachné,  vil^ 
lage  situé  au  pied  de  la  montagne  ,  et  qui  dans  ce 
pays  désert  a  quelque  importance.  C'est  la  rési- 
dence dun  évèque  ,  aussi  pauvre  que  ceux  de  la 
primitive  église. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  le  con- 
Irasle  des  deux  versants  de  la  même  chaîne  de  mon- 


958  MOM-i.inw . 

taf,ncs.  A  l'occident,  des  sources,  de  la  végélalion, 
des  habitants  nombreux,  une  culture  soi(ïuée,uii(' 
apparence  d'aisance  sinon  de  richesse;  à  l'orient  la 
slerilile  et  le  néiinl.  (^)Mti(pu's  chùnes  verts  seule- 
ment croissent  dans  la  vallée,  qui  n'est  (pi'une  es- 
pèce de  ravin.  Au])rès  d'une  route  ipii  la  suit ,  j'a- 
perçus des  débris  dontia  vue  m'étonna  beaucoup  : 
ce  sont  des  scories  de  forjjes,  <]ui  iMonvent  iju'il  y 
a  eu  là  une  fabrication  de  fer  ;  mais  en  quel  teujps? 
Combien  de  siècles  ont  dû  s'écouler  pour  apporter 
un  si  grand  changement  dans  la  nature  du  pays? 
Quels  moyens  avaient  les  honimes  pour  vivre  dans 
cet  cr.droil  stérile?  où  était  l'eau  pour  servir  de 
moteur  à  l'usine?  quel  motif  a  fait  choisir  ce  lieu 
pour  point  de  fabrication  ?  Le  champ  reste  ouvert 
a  toutes  le  hypothèses,  pour  les  esprits  (pii  vou- 
dront s'occuper  de  la  solution  de  ce  proldènie. 

C'est  à  quelques  lieues  de  là,  sur  le  même  ver- 
sant du  Liban  ,  et  dans  la  proximité  de  Saïde,  que 
se  trouve  une  mine  très-riche  de  charbon  de  terre, 
qui  paraît  d'une  excellente  ([ualité.  Les  aj^ents  de 
■\Iéliémet-Ali  en  oiit  f;iit  la  découverte  depuis  peu, 
et  vont  s'occuper  de  son  exjjloilation. 

Le  revers  occidenlal  du  Liban  parait  être  com- 
pose à  sa  base  de  terr;:in  de  transition,  de  calcaires 
anciens,  de  grès  à  schiste,  tandis  (jue,  sur  le  revers 
oi)posé,  on  ne  voit  (pie  calcaires  nouveaux  ,  au  mi- 
ii(.u  desquels  se  trouvent  des  agates. 
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En  dosccndant  de  la  monlagnc ,  nous  aperçûmes 
Ballx'k,  situé  au  delà  de  la  vallée,  au  pied  deTAnli- 
Lihan.  Ses  ruines  hautes  ,  lilanchcs  et  étendues  , 
parlent  de  loin  à  riniaginatiou  du  voyageur.  Cinq 
lieues  nous  restaient  à  faire  pour  y  arriver.  Nous 
nous  reposâmes  dans  un  villa[>e  ruiné,  nommé 
Tareila ,  qui  se  compose  de  misérables  cabanes  dé- 
truites ouqui  s'écroulent. In  vaste  cimetière  prouve 
que  ce  lieu  fut  considérable  autrefois  :  une  femme 
y  priait  auprès  des  restes  de  son  mari, qu'elle  avait 
perdu  depuis  peu  :  elle  lui  avait  offert  en  sacrifice 
sa  magnifique  chevelure,  qui,  attachée  à  un  pieu, 
flottait  au  gré  du  vent  sur  la  tombe.  Toute  la  na- 
ture semblait  en  harmonie  avec  cette  triste  scène. 
Trois  arbres  donnaient  la  seule  verdure  sur  la- 
quelle les  yeux  pussent  se  reposer  :  des  hommes 
couverts  de  haillons  ,  des  femmes  cuiienses  et  im- 
portunes, une  plaine  sans  culture,  à  l'exception 
de  quelques  champs  de  doura  ;  enfin  l'image  du 
désert ,  attristée  encore  par  celle  de  la  misère  et  de 
la  dégradation  humaine,  poussées  au  plus  haut 
degré,  voilà  le  spectacle  que  nous  présenta  ce  lieu. 
C'était  cependant  le  seul  où  nous  pussions  nous 
arrêter  ,  parce  que  nous  y  trouvions  un  peu  d'eau. 
Une  mare  ,  qui  approvisionne  ordinairement  ce 
village,  était  à  sec;  mais  quehiues  cruches  appor- 
tées d'un  puits  éloigné  formaient  la  richesse  des 
habitants. Ils  nous  eu  firent  hommage,  quoique  or- 
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(linairement .  ilit-on,  ils  soient  peu  hospitaliers. 
Les  habitants  deTareita,  et  tous  ceux  qui  en 
petit  nombre  vivent  clans  la  vallée  de  la  Cœlé-Sy- 
rie ,  comprise  entre  les  deux  chaînes  du  Liban  et 
de  l'Anli-Liban  ,  appartiennent  à  la  nation  des  Mé- 
luàlls.  Ce  sont  des  musulmans  schisnialiques  de  la 
secte  d'Ali,  qui  est  nombreuse  dans  la  Perse  et 
dans  le  centre  de  l'Asie.  Ses  principes  sont  beau- 
coup moins  rigoureux  que  ceux  de  la  secte  oppo- 
sée, celle  dïiniar,  que  suivent  les  Turcs.  Les  Mc- 
tuillis  sont  fort  superstitieux,  et  se  regardent  comme 
souillés  par  le  contact  des  étrangers.  Ils  sont  en 
géntial  livrés  au  brigandage,  passent  pour  braves 
et  jour  enlrcprenanls.  lisent  joué  un  rôle  fnipor- 
tant  dans  les  troubles  et  les  guerres  qui ,  à  dill'é- 
rentes  éj)oques,ont  désolé  la  Syrie.  Leur  nom  n'est 
pas  connu  depuis  longtemps  dans  ce  pays,  et  ce- 
pendant ou  ignore  d'où  ils  viennent.  Leur  nombre 
est  fort  réduit,  par  suite  des  guerres  (pi'ils  ont 
soutenues,  et  de  la  misère  extrême  qu'ils  éprou- 
vent en  gciiéial.  Ils  soiit  craints  dans  le  i»ays,ct 
Us  voyageurs  les  rci'.outent. 


£n  quittant  Tareita,  nous  nous  dirigeâmes  sur 
Balbek,  dont  les  ruines  nous  servaient  comme  de 
pliare.  Une  plaine  immense  était  devant  nous.  Cette 
plaine,  autrefois  si  riche,  est  inculte,  et  sans  eau 
courante  en  été.  La  rivière  principale,  qui  sort  de 
l'Anti-Liban,  et  se  rend  à  Saïde  ,  entre  dans  la 
plaine  au-dessous  du  lieu  oîi  nous  nous  trouvions  ; 
les  ruisseaux  qui  coulent  en  hiver  des  deux  côtés 
delà  vallée, et  réunissent  leur  cours  dans  un  même 
lit,  étaient  à  sec.  Ainsi  nous  marchions  sans  ren- 
contrer aucun  obstacle  ni  suivre  aucune  trace.  Il  y 
a  une  sorte  de  charme  à  voyager  de  cette  manière  : 
ces  liens  volontaires  auxquels  on  se  soumet  en  sui- 
vant une  route ,  ces  conditions  de  direction  que 
nous  acceptons  comme  des  lois,  disparaissentpour 
faire  place  à  un  senliment  d'indépendance  et  de 
liberté. 
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LaCœlc-Syric  est  mijoiinriiui  In  ilcmciirc  accî- 
(lenlelle  do  peuples  pastciiis  qui  viennent  y  vivre 
pendant  une  partie  de  Tannée.  Nous  travcrs;\nies 
une  lril)u  de  liédouins  ,  <pii  y  clait  campée,  et  qui 
considère  cette  vallée  comme  son  domaine. 

C'est  une  chose  sinp.ulièrepourun  Européen  que 
l'état  de  la  propriété  en  Orient  ;  ces  pays  sont  si 
vastes,  ceux  (jui  pcuvcnl  y  prétendre  si  peu  nom- 
Itrcnx  ,el  la  conslituliun  de  la  société  est  tellement 
différente  de  la  nôtre  ,  que  l'unité  ,  ce  n'est  ni  l'in- 
dividu ni  la  famille,  c'est  la  tribu.  Telle  province, 
telle  vallée,  tel  esi)ace  appartient  à  telle  ou  telle 
triliu  ;  chacune,  à  une é|)0(pic  déterminée,  s'y  élaldit 
avec  ses  troupeaux  ;  elle  y  campe  et  jouit  des  hiens 
que  la  nature  lui  dispense.  La  saison  passée ,  les 
ressources  locales  taries  .  elle  lève  ses  tentes,  va  les 
piauler  ailleurs,  et  reprend  la  possession  du  pays 
qu'elle  a  abandonné  l'année  précédente.  Partout  elle 
tiouve  la  pairie;  car,  ]iour  elle,  la  patrie  c'est  la 
famille  dont  le  développement  a  formé  la  tribu. 

Celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Amamera 
occupe  ces  contrées;  nous  la  lravers;lme8  et  nous 
pûmes  voir  son  bélail  nombreux  :  elle  est  riche  en 
moulons  et  en  chevaux,  qui  sont  d'une  grande 
bcaulé.  Ce  camp,  comme  celui  de  ions  les  Bédouins, 
était  misérable  :  (piebpu's  lenles.  |»Ins  habiluelle- 
nient  des  portions  de  tentes,  formaient  les  seuls 
rbris  de  cette  famille  nomade;  des  chiens  énormes 
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et  obéissants  faisaient  sa  srireté.  Sa  population  est 
de  doux  mille  âmes  ;  clic  se  subdivise  en  pbisieurs 
fractions,  qu.i,  suivant  les  besoins  et  les  circon- 
stances, se  séparent  ou  se  réunissent  pour  obéir 
aux  exigences  du  pâturage. 

î\"ous  avions  sur  notre  gauclie,  dans  cette  mar- 
che, le  mont  Bccharre,  qui  domine  Tripoli,  et  qui, 
à  l'ail,  semble  plus  élevé  que  le  mont  Sanuin.  Des 
neiges  s'apercevaient  près  de  son  sommet,  mais  par 
petites  places  seulement,  et  dans  des  expositions 
qui  diminuaient  sur  elle  l'aclion  des  rayons  du  so- 
leil. A  droite  et  en  arrière,  nous  pouvions  voir  le 
mont  du  Cheick,  qui  termine  la  chaîne  de  l'Anti- 
Liban  ;  son  élévation  est  à  peu  près  la  même  qtie 
celle  des  deux  autres.  Ainsi,  nous  avions  sous  les 
yeux,  à  la  fois  ,  les  trois  i>ics  supéiieurs  des  deux 
chaînes  du  Liban  et  de  TAnti-Liban. 

Nous  arrivâmes  fort  tard  à  Balbek,  et  nous  cam- 
pâmes sur  le  bord  d'un  ruisseau  délicieux  et  abon- 
dant ,  dont  l'eau  limpide  est  ombragée  par  de  ma- 
gnifiques noyers.  Son  doux  murmure, au  militudu 
calme  de  ces  nuits  de  Syrie,  si  tranquilles  et  si 
belles,  où  le  lirmament  brille  de  tout  son  éclat, 
donnait  au  silence  un  charme  extraordinaire.  Nos 
lentes  dr(ssécs,  notre  étaLlissenient  de  nuit  ter- 
miné ,  et  nos  précautions  prises  contre  les  tigies , 
dont  on  nous  dit  qu'il  fallait  prévoir  la  visite,  nous 
lious  livrâmes  à  un  rcj  os  devenu  nécessaire  après 
2  20 
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une  journée  longue  et  fatigante;  mais  avec  l'impa- 
tience iYèlrc  au  Icnileniaiii ,  pourconlcmpler  et  ad- 
mirer à  notre  aise  les  bmiuv  restes  de  rantiijuité 
que  nous  étions  venus  chercher. 


Dès  lapoinledu  jour  nous  étions  levés  et  rendus 
nu  \)ki\  ilu  temple.  Cette  masse  est  prodigieuse,  et 
ce  qui  ajoute  à  l'étonnement  qu'elle  cause, c'est  que 
les  ornements  les  plus  délicats,  les  ouvrages  les 
plus  finis  ,  l'emljellissent  et  la  décorent. 

Baljiek  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Asie. 
De  temps  immémorial  elle  a  possédé  un  temple  dé- 
dié au  soleil.  Son  nom  l'indique,  car  Balbek  veut 
dire,  en  syriaque,  «iville  du  soleil,  »  de  même  que 
le  nom  d'iiéliopolis  en  grec,  qui  n'en  est  que  la 
traduction,  et  qu'elle  a  aussi  porté.  La  ville  a  tou- 
jours été  petite, etn'a jamais  eu  qu'une  importance 
religieuse.  On  sait  qu'une  légion  romaine  y  tenait 
garnison. 

L'ancien  temple  ayant  été  sans  doute  détruit,  ce 
fut  sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux  que  le  nouveau 
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fut  élevé.  Le  style  de  l'arrhitcoliire ,  d'un  ordre 
corintliien  Irôs-piir,  in(li(|ii(M'ail  répoiiiic  de  celle 
coiislruclioii,si  les  inscriptions  ne  la  déterminaient 
d'une  manière  précise.  On  croit  retrouvera  Rome 
des  débris  du  temple  de  Balbeck,  quand  on  con- 
temple ce  (pii  reste  de  celui  dAntonin  et  l-'ausline, 
qui  existe  encore  près  du  Forum.  Celte  époipie  ex- 
plique pourquoi  les  anciens  historiens,  etpirticu- 
lièremenl  Hérodote,  n'ont  pas  parlé  de  ce  temple, 
une  des  constructions  les  plus  (grandes  ,  les  plus 
majestueuses  que  nous  ail  laissées  l'antiquité.  Elevé 
peu  de  temps  avant  que  le  christianisme  fût  établi 
en  Asie,  le  temple  de  Balbcck  perdit  bientôt  son 
importance;  une  partie  fut  momentanément  trans- 
formée en  église;  plus  tard  il  devint  une  espèce  de 
forteresse,  employée  comme  poste  de  défense  par 
ceux  qui  occupaient  le  pays;  enfin,  le  temps  en  a 
fait  une  ruine. 

Deux  temples  furent  accolés  l'un  à  l'autre;  leur 
réunion  présente  ce  qu'on  peut  ima^jincr  de  plus 
vaste.  Une  entrée  décorée  de  douze  colonnes,  une 
façade  de  plus  de  cinquante  mètres ,  deux  cours 
immenses,  ornées  de  ce  que  l'architecture  a  de  [>lus 
riche  ;  de  nombreuses  colonnes  de  cin(iu;mle-huit 
pieds  defiU  et  de  vingt-deux  pieds  de  tour;  des  or- 
nements du  travail  le  plus  fin  et  le  phis  achevé,  qui 
partout  sont  prodigués;  des  matériaux  d'une  di- 
mension si  extraordinaire  que  beaucoup  de-piècos 
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ont  de  cent  jusqu'à  cent  cinquante  mètres  cubes, 
et  qu'il  y  en  a  une,  entre  aulics,  qui  a  été  préparée  et 
détachée  aux  trois  quarts  dans  la  carrière  où  elle  se 
trouve  encore,  dont  la  masse  n'est  pas  moindre  de 
quatrecentcinquantcmètrescubes;  tout  cela  forme 
un  ensemble  dont  la  vue  étonne  d'abord;  mais  l'é- 
tonnement  fait  bientôt  i>lace  à  une  admiration  qui 
permet  à  peine  de  comprendre  l'exécution  de  pareils 
travaux  (1). 

(1)  Pour  donner  une  iJée  plus  exacte  Je  ce  monument , 
j'emprunterai  à  Volney  la  description  qu'il  en  a  faite,  et  qui 
est  tellement  exacte  et  circonstanciée  qu'elle  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

u  II  faut  supposer  que  l'on  descend  de  l'intérieur  de  la 
»  ville.  Apres  avoir  traversé  les  décombres  et  les  huttes  dont 
»  elle  est  pleine,  l'on  arrive  à  un  terrain  vide,  qui  fut  une 
»  place;  là,  en  face,  s'offre,  à  l'ouest,  une  grande  masure 
»  fermée  de  deux  pavillons  ornés  de  pilastres ,  joints  à  leur 
a  angle  du  fond  par  un  mur  de  cent  soixante  pieds  de  lon- 
»  gueur  :  cette  farade  domine  le  sol  par  une  espèce  de  ter- 
»  rasse ,  au  bord  de  laquelle  on  distingue  avec  peine  les  bases 
»  de  douze  colonnes  qui  jadis  régnaient  d'un  pavillon  à  l'au- 
»  tre,  et  formaient  le  portique.  Le  portail  est  obstrué  de 
B  pierres  entassées,  mais,  si  l'on  en  surmonte  l'obstacle,  l'on 
u  pénètre  dans  un  terrain  vide,  qui  est  une  ccur  hexagone  de 
»  cent  quatre-vingts  pieds  de  diamètre.  Cette  cour  est  semée 
»  de  fûts,  de  colonnes  brisées,  de  chapiteaux  mutilés,  de  dé- 
»  bris  de  pilastres,  d'entablements,  de  corniches,  etc.  ;  tout 
»  autour  règne  un  cordon  d'édifices  ruinés,  qui  présentent  à 
»  l'œil  tous  les  ornements  de  la  plus  riche  architecture.  Au 

20. 
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Voilà  ce  qu'un  empereur  romain  put  créer  avec 
facilité  dans  une  petite  ville  obscure,  à  six  cents 
lieues  «le  sa  capitale.  Aujourd'hui,  les  eiforlsunis 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ne  sufiiraientpas 
à  de  telles  entreprises. 

»  bout  tic  celle  cour,  toujours  en  face,  à  l'ouest,  est  une  is- 
»  sue  ,  qui  jadis  fui  une  porte ,  par  où  l'on  apcr^-oil  une  plus 
«  vaste  perspective  de  ruines,  dont  la  majjnifîrcncc  sollicite 
»  la  curiosité.  Pour  en  jouir,  il  faut  monter  une  pente,  qui 
»  fut  Tescalier  de  cette  issue,  et  i"on  se  trouve  à  l'entrée 
»  d'une  cour  carrée,  beaucoup  plus  spacieuse  que  la  pre- 
»  niière.  Le  premier  coup  d'a-il  se  porte  naturellement  au 
»  bout  de  cette  cour,  où  six  énormes  colonnes,  saillant  ma- 
»  jestucuscnient  sur  l'horizon,  forment  un  tableau  vraiment 
»  pittoresque.  Ln  objet  non  moins  intéressant  est  une  autie 
»  file  i!e  colonnes  qui  règne  à  gauche,  et  s'annonce  pour  le 
»  périsl)le  d'un  temple;  mais,  avant  d'y  passer,  l'on  ne  peut, 
»  sur  les  lieux  ,  refuser  des  regards  attentifs  aux  édifices  qui 
»  cnfeiment  celle  cour  à  droite  et  à  gauche.  Ils  font  une  es- 
«  pècc  de  galerie  distribuée  par  chambres ,  dont  on  compte 
»  sept  sur  chacune  des  grandes  ailes;  savoir  deux  en  demi- 
»  cercle,  cl  cinq  en  carré  long.  Le  fond  de  ces  chambres  con- 
»  serve  des  frontons  de  niches  et  des  labernacles ,  dont  les 
»  soutiens  .sont  déiruits.  Du  côté  de  la  cour  elles  étaient  ou- 
»  vertes-,  et  n'offraient  que  quatre  et  six  colonnes,  toutes  dé- 
1)  truites.  Il  n'est  pas  facile  d'imaginer  l'usage  de  ces  appaitc- 
n  menls  :  mais  l'on  n'en  admire  pas  moins  la  beauté  de  leius 
»  pilastres  et  la  richesse  de  la  frise  de  l'entablement.  L'on  r.c 
»  jicut  non  j)lus  s'cmpéchcr  de  remarquer  l'effet  singulier  <|ui 
»  résulte  du  mélange  des  guirlandes,  des  feuillures  des  cha- 
n  pileaux ,  cl  des  touffes  d'iierbes  sauvages  qui  pendent  de 
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Diverses  constructions  modernes  ont  été  faites 
sur  ces  ruines  pour  les  rendre  propres  à  la  défense; 
mais  il  est  facilede  les  reconnaître  et  de  les  écarter 
par  la  pensée.  L'état  du  temple  est  encore  aujour- 
d'hui tel  à  peu  près  que  Volney  l'a  décrit  5  seule- 

»  toute  part.  En  traversant  la  cour  dans  sa  longueur,  l'on 
»  trouve  au  milieu  une  petite  esplanade  carrée,  où  fut  un  pa- 
»  villondoiit  il  ne  reste  que  les  fondements.  Enfin,  Ton  arrive 
»  au  pied  des  six  colonnes  :  c'est  alors  que  l'on  conçoit  toute 
»  la  hardiesse  de  leur  élévation  et  la  richesse  de  leur  taille. 
«»  Leur  fût  a  vingt-un  pieds  huit  pouces  de  circonférence,  sur 
»  cinquante-huit  de  longueur;  en  sorte  que  la  hauteur  totale, 
»  y  compris  l'enlahlement ,  est  de  soixante-ouze  à  soixante- 
II  douze  pieds.  L'on  s'étonne  d'abord  de  voir  cette  superbe 
»  ruine  aussi  solide  et  sans  accompagnements;  mais,  en  exa- 
»  minant  !e  terrain  avec  attention,  l'on  reconnaît  toute  une 
»  suite  de  })ases  qui  tracent  un  carré  long  de  deux  cent 
»  soixante-huit  pieds  sur  cent  quarante-six  de  large  :  l'on  en 
»  conclut  que  ce  fut  là  le  péristyle  d'un  grand  temple,  objet 
»  premier  et  principal  de  toute  cette  construction.  Il  présen- 
»  tait  à  la  grande  cour,  c'est-à-dire  à  l'orient,  une  face  de 
»  dix  colonnes  sur  dix-neuf  de  flanc  (total  cinquante-quatre). 
»  Son  terrain  était  un  carré  long  de  plain-pied  avec  cette 
»  cour,  mais  j)lus  étroit  qu'elle;  en  sorte  qu'il  ne  restait  au- 
»  tour  de  la  colonnade  qu'une  terrasse  de  vingt-sept  pieds  de 
»  large  :  l'esplanade  qui  en  résulte  domine  la  campagne  du 
»  côté  de  l'ouest ,  par  un  mur  escarpé  d'environ  trente  pieds  ; 
>  à  mesure  que  l'on  approche  de  la  ville,  l'escarpement  di- 
»  minue  ;  en  sorte  que  le  sol  des  pavillons  se  trouve  de  niveau 
»  avec  la  dernière  pente  de  la  montagne  :  d'où  il  résulte  que 
B  tout  le  terrain  des  cours  a  été  rapporté.  Tel  fut  le  premier 
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ment,  la  pierre  scrvnnl  do  clef  à  l;i  voiUcde  la  porte 
du  pclit  Icmple  ,  qui  porte  un  aiijio  sculpté  à  sa 
surface,  avait  glissé  entre  les  parois  de  eellos  qui 
l'avoisinent.A  l'époque  du  voyage  de  Volney,  celte 
pierre  s'était  abaissée  de  huit  pouces;  di'puis  elle  a 

u  état  de  cet  édifice;  mais,  par  la  suite,  on  a  comblé  le  flanc 
u  du  midi  du  (;rand  temple,  pour  eu  hàlir  uu  plus  petit,  ({ui 
w  est  celui  dont  le  péristyle  et  la  cage  en  bois  subsistent  cn- 
u  core.  Ce  temple,  situé  plus  bas  que  l'autre  de  quel(|ucs 
»  pieds,  ])réscnte  un  flanc  de  treize  colonnes  sur  buit  de  front. 
»  (en  tout  trente-lmit).  Elles  sont  é(jalcmcnl  {l'ordre  corin- 
»  thien,  leur  fût  a  quinze  pieds  huit  pouces  de  circonférence 
»  sur  quarante-quatre  de  liauteur.  L'édifice  qu'elles  environ- 
»  nent  est  un  carré  long,  dont  la  face  d'entrée,  tournée  à 
»  l'orient ,  se  trouve  hors  de  la  ligne  de  l'aile  g.iuclie  cl  de  la 
»  grande  cour.  L'on  n'y  peut  arriver  (juà  travers  des  troncs 
»  de  colonnes ,  des  amas  de  pierres,  et  même  un  mauvais  mur 
»  dont  on  l'a  masquée.  Lorsque  l'on  a  surmonté  ces  obstacles, 
»  on  se  trouve  à  la  porte  ,  cl  ,  de  là,  les  ycuï  peuvent  par- 
ti courir  une  enceinte  qui  fui  la  demeure  d'un  dieu  ;  mais  au 
u  lieu  du  spectacle  imposant  d'un  peuple  prosterné,  et  d'une 
»  foule  de  prêtres  ofFi-anl  des  sacrifices,  le  ciel,  ouvert  par  la 
»  chute  de  la  voùle,  ne  laisse  voir  qu'an  chaos  de  décombres 
»  entassés  sur  la  terre,  et  souillés  de  poussière  et  d'Iierbos 
»  sauvages.  Les  murs,  jadis  couverts  de  toutes  les  richesses 
n  de  l'ordre  corinthien,  n'oPFrcnl  plus  que  des  frontons  de  ni- 
»  ches  et  de  tabernacles  dont  presque  tous  les  soutiens  sont 
»  tombés.  Entre  ces  nichcî  régnent  des  pilastres  cannelés, 
»  dont  le  chapiteau  supporte  un  entablement  plein  de  brè- 
■  elles  ;  ce  cpii  en  reste  conserve  une  ricliL'  frise  de  guii'landes 
»  soutenues  d'espace  en  espace  de  télcs  de  saiyre  ,  de  cheval, 
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continué  son  mouvement,  et,  à  présent ,  elle  est 
(lescentlue  île  plus  île  trois  pieds;  le  moindre  ébran  ■ 
Icment  nouveau  en  occasionnera  la  chute  et  celle 
do  la  voi'ïle  dont  rlle  joint  les  parties. 
Je  visitai  la  ville,  dont  l'ancien  établissement 

»  Je  taureau,  elc.  Sur  cet  enfahlement  s'élevait  jadis  la  voûte, 
>'  dont  la  porte  avait  cincjuaiite-sept  pieds  de  largeur  sur  cent 
»  de  longueur.  Le  nnir  qui  la  soutenait  en  a  trente-un  d'éléva- 
i>  tion  sans  aucune  fenêtre.  L'on  ne  peut  se  faire  une  idée  deg 
»  ornenients  de  cette  voûte  que  par  Tinspection  des  débris 
1)  répandus  à  terre  ;  mais  elle  ne  pouvait  être  plus  riche  que 
»  celle  de  la  galerie  du  péristyle  :  les  grandes  parties  qui  en 
»  subsistent  offrent  des  encadrements  à  losange ,  où  sont  re- 
u  ])résentées  en  relief  les  scènes  de  Jupiter  assis  sur  son  aigle, 
»  de  Léda  caressée  par  le  cygne,  de  Diane  portant  l'arc  et  le 
u  croissant ,  et  divers  bustes  qui  paraissent  être  des  figures 
1)  d'empereurs  et  d'impératrices.  11  serait  trop  long  de  rap- 
1)  porter  tous  les  détails  de  cet  étonnant  édifice.  Le  tremble- 
»  ment  de  1789  a  causé  la  chute  de  plusieurs  colonnes,  il  a 
»  aussi  ébranlé  les  murs  du  petit  temple.  Mais  la  nature  n'a 
u  pas  été  ici  le  seul  agent  de  destruction  :  les  Turcs  y  ont 
»  beaucoup  contribué  pour  les  colonnes.  Leur  motif  est  de 
«  s'emparer  des  axes  de  fer  qui  servent  à  joindre  les  deux  ou 
»  trois  pièces  dont  chaque  fût  est  composé.  Ces  axes  remplis- 
»  sent  si  bien  leur  objet,  que  plusieurs  colonnes  ne  se  sont 
«  pas  déjointes  dans  leur  chute  :  une,  entre  autres,  a  enfoncé 
»  une  pierre  du  mur  du  temple,  plutôt  que  de  se  disloquer. 
»  Rien  de  si  parfait  que  la  coupe  de  ces  pierres  ;  elles  ne  sont 
u  jointes  par  aucun  ciment,  et  cependant  la  lame  d'un  couteau 
»  n'entre  pas  dans  leurs  interstices.  Après  tant  de  siècles  de 
»  construction  ,  elles  ont ,  pour  -la  plupart,  conservé  la  cou- 
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n'a  pas  chanf^c.  On  reronnaît  onrorc  1rs  nmrs  dr? 
son  enceinte;  ils  forment  nn  triangle  isocèle  sur 
un  des  flancs  de  la  niontafjnc  qni .  j>ar  sa  pente  ré- 
gulière, présente  un  anipliithéàlre;  le  sommet  du 
triangle  est  placé  à  la  partie  la  plus  élevée. 

On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  hideux  et 
de  jtlus  sale  que  la  réunion  de  baraques  détruites 

»  leur  hlanclie  qu'elles  avaient  d'ahortl.  Ce  qui  étonnera  da* 
»  vantage,  c'est  rénormitc  de  quelques-unes  «lans  tout  le  mur 
»  qui  forme  l'escarpement.  A  l'ouest,  la  seconde  assise  est 
»  formie  de  pierres  qui  ont  depuis  vingt-liuit  jusqu'à  trcnte- 
»  cinq  pieds  de  longueur,  sur  environ  neuf  de  hauteur.  Par» 
»  dessus  cette  assise,  à  l'angle  du  nord-ouest,  il  y  a  trois 
»  pierres  qui,  à  elles  seules,  occupent  un  espace  de  cent 
»  soixante-quinze  pieds  et  demi,  à  savoir  la  première  cin- 
»  quante-liuil  pieds  sept  pouces,  la  deuxième  cinquante-liuit 
»  pieds  onze  pouces,  et  la  Ircisième  cinquante-huit  pieds  juste, 
»  sur  une  épaisseur  commune  de  douze  pieds.  La  nature  de 
»  ces  pierres  est  un  {jranit  blanc  à  grandes  facettes  luisantes 
n  comme  le  gypse;  sa  carrière  règne  sous  toute  la  ville  et  dans 
»  la  montagne  adjacente  :  elle  est  ouverte  en  plusieurs  lieux, 
»  entre  autres,  sur  la  droite,  en  arrivant  à  la  ville.  Il  y  est 
»  resté  une  pierre  taillée  sur  trois  faces,  qui  a  soixante-neuf 
»  pieds  deux  pouces  de  long,  sur  douze  pieds  dix  pouces  do 
»  large,  et  treize  pieds  trois  pouces  d'épaisseur.  Comment  les 
»  anciens  ont-ils  manié  de  telles  masses  .' C'est  sans  doute  un 
»  problème  de  mécanique  curieux  à  résoudre.  Les  habitants 
>>  de  lialbek  l'expliquent  cf  mmo<lénienl,  en  supposant  que  cet 
n  édifice  a  été  construit  par  les  djénoîim,  ou  génies  ,  sous  les 
»  ordres  du  roi  Salomon.  >> 
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OU  en  tlestruction  qui  couvrent  celte  surface;  c'est 
riniligence  et  la  confusion  au  plus  haut  degré. 

Balbek  présente  à  la  vue,  siu*  une  j)lus  grande 
échelle,  le  niùine  spectacle  que  le  village  de  Ta- 
reita ,  dont  j'ai  parlé  :  ce  sont  des  3Ictuàlis  qui 
habitent  l'un  et  l'autre. 

La  population  de  celte  ville  est  cependant  favo- 
risée par  la  nature;  elle  a  des  terres  fertiles,  de 
l'eau  en  abondance,  un  climat  sain;  mais  la  mi- 
sère la  détruit  rapidement.  11  y  a  quebiues  années 
qu'elle  comptait  dix  mille  habitants ,  et  aujour- 
d'hui elle  n'en  a  pas  douze  cents. 

A  l'entrée  de  la  ville,  du  côlé  du  grand  temple, 
j'en  vis  un  autre  beaucoup  plus  petit ,  de  con- 
struction romaine,  du  goût  le  plus  pur  et  d'une 
époque  qui  semblerait  un 4)eu  antérieure  à  celle 
du  grand  temple.  Malgré  le  peu  d'étendue  de  celui- 
ci  il  a  ,  dans  sa  construction,  un  beau  et  impo- 
sant caractère;  il  est  formé  d'un  double  arc  de 
triomphe  avec  quatre  entrées,  et  rappelle  le  temple 
de  Janus  à  Rome. 

Je  me  rendis  au  fond  du  vallon  ,  au  point  où  la 
petite  rivière  de  Balbek  sort  de  l'Anti-Liban.  C'est 
une  des  plus  belles  sources  cpie  j'aie  vues  ;  l'eau 
en  est  excellente  et  limpide,  et  elle  est  si  abon- 
dante qu'elle  a  assez  de  force  pour  mettre  immé- 
diatement en  mouvement  les  chétives  usines  néces- 
saires à  la  pauvre  population  de  ce   canton.  Je 
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trouvai  que  sa  Icmporaliiro,  à  l'cndroil  où  clic 
sort  (le  terre,  était  de  quinze  degrés  centigrades. 

La  chaleur  était  dévorante,  et  nous  compre- 
nions qu'on  ciU  choisi  ce  lieu  pour  élever  un 
temple  au  soleil  ;  car  il  y  règne  impérieusement, 
et  fait  sentir  sa  puissance  avec  énergie. 

La  forme  du  temple  de  Balhek  dément  l'opi- 
nion do  (jnehjucs  anlicpiaires  ,  que  tous  les  temples 
consacrés  au  soleil  élaient  ronds,  afin  de  rajipeler 
le  mouvement  régulier  et  circulaire  qu'il  accom- 
plit chaque  jour.  Le  plan  de  celui  cpie  je  viens  de 
décrire  est  rectangulaire;  mais  les  faces  sont  orien- 
tées de  manière  que  l'entrée  donnait  passage  atix 
rayons  du  soleil,  qui  ])enétraient  dans  le  sanc- 
tuaire au  moment  où  l'astre  paraissait  à  l'horizon. 
La  divinité  prenait  ainsi  cha(pie  jour  possession 
de  sa  demeure,  à  l'instant  même  où  elle  se  mon- 
trait aux  hommes. 


Le  ^  septembre ,  je  partis  pour  Damas.  La  chaîne 
de  l'Anii-Liban,  ((iieje  devais  traverser,  s'aliaisse 
beaucoup  dans  cette  partie,  et  ne  forme  qu'un 
plateau  élevé ,  sillonné  par  quelques  ravins  :  elle 
s'élève  ensuite,  en  s'approchant  des  bords  de  la 
mer ,  pour  se  terminer  par  le  mont  du  Chtitk.  Le 
versant  ouest,  que  je  gravis,  est  couvert  de  terre 
qui  pourrait  être  cultivée  ,  si  la  population  y  suffi- 
sait; mais  quelques  villages  pauvres  se  rencontrent 
seulement  de  distance  en  distance. 

Nous  descendîmes  dans  une  vallée  étroite,  arro- 
sée par  la  Surgaya.  Celte  petite  rivière,  en  tntrant 
dans  la  Cœlé-Syrie,  se  joint  à  celle  qui  vient  de 
Zathné,  et  leur  réunion  forme  la  rivière  de  Saïde, 
qui  se  rend  à  la  mer.  Ces  eaux  sont  vives  et  bonnes: 
elles  fertilisent  Tetroit  vallon  qu'elles  arrosent,  et 
qui  est  bien  cultivé.  En  général,  dans  ce  pays,  par- 
2  21 
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tout  où  il  y  a  dtj  Peau,  on  voit  une  nature  jeune 
riche  et  féconde,  qui  ne  demande  qu'à  i»io»luiic. 
JcrcmonUii  la  Surpaya  jusqji'à  sa  source.  A  l'endroit 
où  elle  soit  de  la  terre ,  ses  eaux  ont  une  teniiié- 
ralure  de  douze  de{T[rés  cinq  dixièmes  centigrades. 
A  peu  de  distance  on  trouve  un  autre  cours  d'eau , 
dont  la  direction  et  opposée  et  la  force  non  moins 
considérable;  il  se  dirige  du  côté  de  Damas ,  eè  la 
Surpaya  vers  la  Méditerranée. 

J'avais  donc  traversé  la  crête  de  la  chaîne;  cl  le 
mouvement  du  terrain  est  si  peu  sensible  ,  que  je 
m'en  aperçus  seulement  à  la  direction  des  eaux.  Dès 
ce  moment  j'étais  dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et 
du  golfe  Persique.  Ces  eaux  s'y  rendraient  en  effet , 
si  elles  n'étaient  pas  d'abord  absorbées  i)ar  les 
arrosements  auxquels  on  les  emploie  ,  et  ensuite 
contenues  dans  le  lac,  peu  encaissé,  qui  est  au- 
dessous  de  Damas,  et  dont  les  eaux  ne  s'élèvent 
pas  assez  pour  en  sortir.  Cette  petite  rivière  se 
nomme  la  Barada  ;  ses  bords  sont  charmants , 
frais  et  bien  cultivés. 

Le  versant  oriental  de  l'Anti-Liban  est  incompa- 
rablement plus  beau  que  l'autre.  C'est  une  chose 
digne  de  remarque,  que  dans  les  deux  chaînes 
parallèles  du  Liban  et  de  l'Aiili-Uban ,  les  deux 
versants  stériles  se  regardent,  et  (pie  ceux  fertiles 
soientdes  versants  opposés  :  celui  du  Lil»anà  l'ouest 
et  celui  de  rAuti-Liban  à  l'est.  La  Cœlé-Syrie  est 
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ainsi  comprise  et  renferme  entre  deux  lijjncs  de 
montagnes  sèches  et  arides. 

Nous  campâmes  sur  un  joli  ruisseau ,  à  peu  de 
distance  (le  Zubdam,  que  nous  avions  traversé, 
(le  village  est  superbe  ,  le  plus  beau  que  j'aie  vu  en 
Syrie,  et  parle  nombre  de  ses  habitants,  et  parles 
signes  de  richesse  et  de  bien-être  qui  s'y  montrent  : 
on  n'y  trouve  aucun  des  caractères  de  misère  qui 
sont  la  physionomie  dominante  de  l'Orient. 

Pendant  toute  cette  journée  nous  avions  marché 
sous  la  conduite  d'un  jeune  homme,  nommé  Élyas, 
qui  nous  avait  été  donné  pour  guide  à  Sassayach, 
village  misérable  situé  au  haut  de  l'Anti-Liban  ,  à 
deux  heures  de  Balbek.  C'était  un  Arabe  chrétien, 
Grec  uni,  bien  fait,  d'une  figure  agréable,  d'un 
caractère  gai  et  bienveillant.  Il  avait  cette  insou- 
ciance a]>parente  et  cette  philosophie  prgiique, 
apanage  particulier  des  Orientaux;  comme  tous 
ceux  de  sa  nation  ,  s'occupant  peu  de  l'avenir,  se 
contentant  de  jouir  du  présent  et  des  souvenirs  du 
passé.  Son  imagination  vive,  réveillée  sans  cesse 
par  les  charmes  d'un  beau  climat, savourait  la  vie, 
et  se  créait  une  existence  imaginaire,  préférable  à 
la  réalité.  Elyas  montait  une  jument  du  plus  grand 
prix ,  élevée  par  lui ,  et  évidemment  l'objet  d'une 
affection  très-vive  de  sa  part.  C'était  un  Arabe  tel 
que  les  contes  orientaux  nous  les  représentent; 
fondant  la  séduction,  qu'ils  exercent,  sur  la  sim- 
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plicité  et  la  candeur  de  leurs  manières,  la  vérité  et 
l'innocence  de  leur  caractère,  et  qui  frappent  l'i- 
magination par  rcntliousiasnic  naturel  qu'ils  res- 
sentent si  r.ioilenii'ut  [loiirtont  ccqui  a  de  in  beauté, 
de  la  grandeur  et  de  la  magnanimité.  Je  me  plus  à 
causer  fréipiemment  avec  ce  jeune  homme.  Con- 
stamment ses  réponses  avaient  le  cachet  d'un  juge- 
nientsain,  d'une  j'uue  sensible  et  généreuse.  Je  lui 
demauilai  une  fois  s'il  était  marié  :  il  me  répondit 
que  non  :  s'il  avait  une  jolie  maîtresse  :  il  en  con- 
vint ;  et ,  à  la  demandecpieje  lui  fis  s'il  la  défendrait 
contre  ceux  qui  voutlraientla  lui  t'iilcver ,  il  s'écria, 
avec  une  énergie  dontje  n'oublierai  jamais  l'aecenl  : 
«  Contre  dix,etjus(pi'à  la  mort, si  elle  m'est  fidèle; 
»  pas  un  moment,  et  pas  contre  un  seul,  si  je 
»  pouvais  soupçonner  sa  loyauté,  n  Ouelb;  belle 
et  noble  inspiration ,  quel  sage  iuïtinet  dans  ce 
cœur  primitif!  Cette  réponse  si  simple,  si  bien 
exprimée,  m'enclianta  et  m'inspira  un  véritable 
intérêt  pour  Elyas. 


Le  lentlemain  6 ,  nous  nous  mîmes  en  route  a 
la  pointe  du  jour  pour  Damas.  Nous  marchâmes 
toujours  dans  la  mùme  vallée,  en  suivant  le  cours 
de  ses  eaux,  qui  vont  arroser  les  admirables  et 
délicieux  jardins  qui  environnent  cette  ville.  La 
largeur  de  la  vallée  varie  beaucoup  :  là  oîi  des  ro- 
chers la  resserrent,  c'est  une  simple  lisière  de  ver- 
dure, dont  quehjues  arbres  indiquent  la  direction 
et  les  contours  ;  quand  elle  s'élargit,  c'est  la  nature 
la  plus  riche  et  les  plus  beaux  produits.  Mais,  dès 
que  l'on  s'élève  au-dessus  du  niveau  que  les  eaux 
peuvent  atteindre,  on  trouve  la  stérdité,  et  on  ne 
voit  plus  que  d'affreux  rochers  blancs  ou  une  terre 
poudreuse,  dont  la  physionomie  ne  change  que 
peuilant  quelques  mois  de  l'hiver  et  le  commence- 
ment du  printemps.   A  l'époque  de  mon  passage 

21. 
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lien  n'imliqnail  la  iiiointlre  vé[;clalion  :  c'était  une 
nature  morte  et  brûlée. 

Km  aji|>r()rliaiit  de  Damas,  et  ))Our  éviter  un  cir- 
cuit inutile,  on  gravit  une  colline  de  rochers  cal- 
caires ,  d'une  élévation  médiocre.  Une  fois  arrivé 
sur  le  plateau,  on  voit  Damas ,  à  une  fort  petite 
distance,  au  pied  des  montagnes  qui  bonleut  la 
plaine  à  l'occident  et  au  noid.  Rien  dans  le  monde 
ne  peut  être  comparé  au  spectacle  enchanteur  qui 
s'olîre  alors.  Après  l'impression  pénible  causée  par 
les  rochers  arides  (jue  l'on  vient  de  franchir,  et  i)ar 
cet  horizon  de  mort  (|ue  l'on  n'a  pas  cessé  d'avoir 
devant  soi ,  on  entre  dans  une  sorte  d'extase  quand 
on  découvre  cette  vaste  oasis,  (pii  apparaît  tout  à 
coup  à  l'entrée  d'une  plaine  sans  limite.  La  vire 
s'étend  sur  une  surface  de  six  à  sept  lieues  de  lon^; 
et  de  Irois  à  (juatre  de  large,  couverte  de  la  plus 
éclatante  verdure,  et,  au  milieu  de  cette  plaine,  la 
ville  de  Damas,  dont  l'aspect  est  embelli  par  un 
grand  nombre  de  mostpiées  ,  de  vastes  bazars,  de 
maisons  de  bains,  d'autres  édifices  publics  et  de 
beaux  palais  de  particuliers.  Toute  cette  plaine 
verte  ne  se  compose  qu(;  de  jardins,  arrosés  à  pro- 
fusion ;  les  arbres  ,  qui  y  ont  été  jiiantés  ,  sont  si 
nombiTUX  (ju'ils  satisfont  aux  besoins  de  la  popu- 
lation sous  tous  les  rapports,  sans  que,  grâce  au 
climat,  leur  présence  iliminuc  en  rien  la  bont(''  et 
les  produits  de  la  culture.  Les  arroscnunts  sont  si 
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étendus,  qu'ils  absorlient  la  totalité  des  eaux  de  la 
Barada,  grossie  d'une  seconde  rivière  qui  vient  s'y 
joindre,  et  qu'au-dessous  de  Damas  son  lit  est 
toujours  à  sec,  excepté,  en  hiver  où  les  pluies  aug- 
mentent beaucoup  leur  masse. 

Au  moment  où  nous  entrâmes  dans  la  ville,  un 
mécontentement  général  s'y  était  manifesté  :  il 
avait  pour  cause  l'ordre  qu'avait  donné  Ibrahim- 
Parlia  de  désarmer  la  population.  C'était  une  sage 
précaution,  car  ce  peuple  de  Damas  s'est  révolté 
fréquemment,  et  a  été  toujours  difficile  à  gouver- 
ner. Le  désarmcnK  nt  s'exécutait  cependant  avec 
succès,  et  ce  n'était  pas  un  faible  résultat  de  la 
puissance  d'opinion  et  de  l'autorité  qu'exerçait  le 
nom  de  Jlehemet-Ali. 

Nous  allâmes  demander  l'hospitalité  auxreligieux 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare  et  prendre  notre  loge- 
ment dans  leur  modeste  couvent. 

Nous  y  reçûmes  le  meilleur  accueil,  et  les  pères 
Pousson  et  Teste,  français  de  naissance,  nous  eu 
firent  les  honneurs. 

Je  visitai  Damas  avec  soin,  sans  y  découviir 
beaucoup  de  choses  qui  puissent  élre  l'objet  d'une 
curiosité  particulière.  La  ville  est  belle ,  pour  une 
ville  tnrcpie;  la  population  doit  s'élever  à  peu  près 
à  cent  mille  âmes.  Un  recensement  fait  en  dernier 
lieu,  pour  rétablissement  de  l'impôt  de  capilation 
nouvellement  établi,   porte  à  vingt-cinq  mille  le 
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nomlire  des  individus  qui  doivent  le  payer.  Or  , 
coinincd'iipiès  les  rèjjles  de  rjssit'tle  de  cet  impôt 
les  nielles  seuls,  et  môme  à  un  ùqq  encore  tendre  , 
en  sont  frappés,  on  ne  peut  pas  supposer  que  la 
population  entière  dépasse  cent  mille  ;imcs,sim6mc 
elle  atteint  ce  chiffre. 

Les  bazars  sont  beaux  et  d'une  très-grande 
étendue;  mais  presque  uniquement  remplis  de 
marchandises  étrangères.  C'est  une  chose  extraor- 
dinaire à  (jucl  point  l'iniiustrie  a  disparu  de  cette 
ville, où  autrefoiselle  était  renommée.  Aujouid'hul 
on  n'y  fabrique  rien  absolument  que  ce  qui  corres- 
pond aux  premiers  besoins,  à  ceux  les  plus  urijents 
de  la  population.  Tout  ce  qui  a  \\n  prix  un  peu 
élevé,  tout  ce  qui  exige  un  travail  soigné,  est  tiré 
d'ailleurs,  et  cette  ville  n'est  qu'une  place  d'échange 
entreles  marchandises  venant  de  Perse  ou  d'Arabie, 
et  celles  qui  ariivent  d'Kurope. 

11  y  a  à  Damas  une  sorte  de  grandeur  d'existence 
et  de  faste  dans  les  familles  turques  ,  que  l'on  ne 
voit  pas  ailleurs.  C'est  là  que  l'on  trouve  les  i)lus 
belles  maisons  di;  l'Orient;  de  grandes  salles  révo- 
lues en  marbre  blanc,  avec  des  jets  d'eau,  de  belles 
cours  bien  plantées,  (pii  forment  des  espèces  de 
jardins,  y  sont  assez  communes.  Ce  luxe  s'est 
étendu  à  quchpies  riches  négociants  chrétiens. 
J'allai  visiter  plusieurs  de  ces  palais  :  on  m'y 
reçut  avec  les  politesses  d'usage  :  du  café,  des 
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boissons  fraîches,  des  confitures  et  du  sorbet. 

Ces  maisons  me  rappelèrent  celles  qu'autrefois 
les  beys  possédaicut  au  Caire,  et  que  j'avais  vues 
dans  ma  jeunesse. 

La  popidation  de  Damas  a  toujours  été  une  des 
plus  violentes  et  des  plus  fanatiques  de  l'Orient.  La 
haine  contre  les  chrétiens  et  les  Francs  ne  connaît 
pas  de  bornes  ,  et  c'est  une  chose  tout  à  fait  nou- 
velle que  de  pouvoir  circuler  dans  cette  ville  avec 
lin  habit  européen.  Cela  ne  s'était  jamais  vu  avant 
l'époque  actuelle  ;  mais  Méhémet-AIi  a  le  don  de  se 
faire  respecter,  craindre  etobéir,et  il  accorde  une 
protection  spéciale  aux  Européens,  dont  il  sait 
qu'il  a  besoin  et  qu'il  emploie  beaucoup.  Par  une 
disposition  de  police,  qui  existe  aussi  dans  d'autres 
villes  de  l'Orient ,  mais  qu'on  y  observe  moins  ri- 
goureusement qu'à  Damas,  la  ville  est  divisée  en 
quartiers,  séparés  par  de  grosses  portes  qui  sont 
fermées  tous  les  soirs,  et  dont  les  clefs  demeurent, 
la  nuit,  entre  les  mains  du  gouverneur.  Il  en  ré- 
sulte que  toute  circulation  dans  la  ville,  pendant 
ce  temps,  est  interdite  aux  habitants,  qui  sont  ainsi 
comme  parqués,  et  qui  auraient  beaucoup  de  diffi- 
culté à  se  réunir  pour  opérer  une  révolte  soudaine. 

Je  trouvai  à  Damas  un  a2;ent  commercial  fran- 
çais, qui  est  l'homme  d'affaires  d(!  tous  les  Euro- 
péens. Il  est  venu  en  Syrie  en  qualité  de  comptable 
de  l'administration  des  haras,  à  l'époque  à  laquelle 
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on  envoya  faire  une  acquisilion  considcraMo (Vola- 
Ions.  II  est  r«'slc  dans  ce  pays,  s'y  est  marié,  et  il 
est  aimé  et  consiiléré.  ]\l.  Uandin  ,  c'est  son  nom,  a 
le  titre  d'af^mt  ^on^nI;ii^e  de  rrance.  avec  de  clié- 
tifs  apiiointenients.  Rempli  de  zèle, d'intelligente, 
et  de  l'oliligeance  la  pins  parfaite ,  il  est  la  provi- 
dence des  Enropéeiis  qnc  lenrs  affaires  ou  leur 
curiosité  amènent  dansco  i>ays. 


Le  gouverneur  Je  la  Syrie,  qui  réside  à  Damas , 
m'ayant  fail  complimenter,  j'allai  lui  rendre  visite. 
C'était  alors  Cliérif-Pacha,  compatriote  et  parent  de 
Méhémet-Ali.Cebon  petit  Turc,  de  mœurs  douces, 
enjouées,  et  assez  polies,  me  fit  un  obligeant  ac- 
cueil. Il  m'offrit  ses  services ,  et  me  fit  expédier 
tous  les  bouyourdis  et  les  ordres  que  je  lui  deman- 
dai ,  pour  faciliter  mon  voyage.  II  m'assura  que 
l'intérieur  de  la  Syrie  était  rendu  à  la  plus  entière 
tranquillité  ,  et  que  je  pouvais  la  parcourir  avec 
toute  sécurité.  Il  me  proposa  de  me  faire  voir  l?s 
troupes  qui  étaient  à  Damas,  et  qui  se  composaient 
dedeux  régiments  J'acceptai  avec  empressement  : 
j'étais  curieux  de  voir  sous  les  armes  ces  troupes 
égytiennes  qui  ont  battu  les  Turcs  ,  et  dont  on  ra- 
conte en  Europe,  depuis  quelques  années  ,  beau- 
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coupdoclioscs  élonnnntos.  Ce  que  je  voyais  chaque 
jour  ne  concspondait  j)as  trop  à  ce  que  j'avais 
entendu  dire.  J'avais  été  frappe  delà  mauvaise  te- 
nue de  ces  troupes,  et  de  leur  indiscipline,  dont  les 
habitants  se  plaignaient.  !\lais  d'un  autre  côté,  j'avais 
remarqué  dans  l'expression  de  physionomie  de  ces 
hommes  une  confiance  qui  est  l'indice  du  courage, 
et  qui  distingue  le  vrai  soldat  de  l'homme  qui  n'en 
a  que  l'habit.  Le  lendemain  donc,  de  grand  malin, 
je  me  rendis  sur  le  terrain  de  manœuvre  ,  où  se 
trouvaient  deux  bataillons  du  dixième  régiment. 
Ces  troupes  me  parurent  avoir  peu  d'iuslruclion.et 
nejusliliùrenl  que  médiocicmenl  l'idée  que jem'en 
étais  formée.  J'indiquerai  ailleurs  la  cause  de  ce  qui 
leur  manque,  et  je  parlerai  en  détail  de  l'armée  égyp- 
tienne dont  j'ai  élc  à  même  trtludier  les  élénu'nls. 
Dès  aujourdhui,  elle  est  cependant  très-supérieure 
aux  ennemisqu'elleaà  combattre,  et  elle  l'a  prouvé. 
Je  la  crois  capable  de  devenirune  très-bonne  armée, 
dans  l'acception  môme  reçue  pour  les  troupes  de 
l'Europe. 

Chérif-Pacha  vint  assister  à  cette  revue,  quoiqu'il 
ne  se  mêle  pas  de  ce  quia  trait  au  militaire.  Il  gou- 
verne et  adniinistre;  c'est  à  ce  tilre  qiielestiou})es 
lui  sont  subordonnées.  11  était  acconii)agné,  connue 
il  est  d'usage,  d'un  grand  nombre  de  bâtonniers  à 
pied,  qui  le  précédaient  et  l'enlouraienl  dans  sa 
marche.  J'avais  remarqué  que,  toutes  les  fois  qu'il 
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6'arrètait,  il  plaçait  sa  main  droite, le  bras  étendu 
sur  la  tète  d'un  de  ses  serviteurs  :  celle  manière  de 
se  reposer  me  semblait  devoir  à  la  longue  être  une 
véritable  fatigue.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  s'im- 
posait cetteattitude  ;  il  merépoiulitque  uMéhémel- 
Ali  agissait  ainsi.  )•  On  voit  que  Tesprit  de  courti- 
sannerie  et  d'imitation  des  grands  est  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps. 

Je  trouvai  plusieurs  Européens  employés  dans 
les  troupes  égyptiennes:  M.  de  Toron  ,  qui  avait 
servi  dans  le  troisième  régimentde  la  garde  royale; 
MM.  Boladin ,  ancien  capitaine  au  soixante-qua- 
trième régiment  d'infanterie  en  France,  et  Chéru- 
biui,  médecin  du  Pacha.  Les  deux  premiers  m'ont 
donné  beaucoup  de  détails  sur  le  régime  de  l'armée, 
et  m'ont  assuré  ,  ce  que  d'autres  m'avaient  dit  et 
ce  qui  m'a  été  répété  depuis,  tpie  les  Égyptiens 
avaient  toutes  les  qualités  premières  qui  font  les 
excellents  soldats:  qu'il  ne  leur  fallait  que  des  offi- 
ciers capables  et  une  bonne  législation  militaire  , 
pour  devenir  des  troupes  parfaites. 

En  effet,  il  parait  constant  que  l'Égyptien  est  so- 
bre ,  bon  marcheur,  brave,  susceptible  d'enthou- 
siasme et  rempli  d'amour-propre.  Avec  un  peu  de 
talent  et  de  savoir-faire,  il  n'en  faut  pas  davantage 
assurément  pour  tirer  un  grand  parti  du  soldat. 
Une  des  causes  qui  avaient  produit  le  relâchement 
existant  alors  dans  la  discipline ,  était  une  espèce 
'♦  22 
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d'abcrralion  libérale  dont  je  suis  autorise  à  croire 
qu'aujourd'hui  on  est  l'.ucri  complcloment. 

Da  lis  col  Orient,  où  h"  |>ouvoiral>soIu  est  entré  dans 
les  lialiiliulcs  et  dans  les  moeurs,  où  les  furuit'S  ne  sont 
rien,oùlavolontéduniaUrc  est  tout,  on  avaitima- 
giué  d'établir  un  mode  d'élection  parmi  les  troupes, 
et  on  avait  nus  le  soldit  en  opposition  coutiiiui.'lle 
avec  ses  clefs,  en  lui  donnant  les  moyens  de  liiller 
contre  leur  autorité.  Ainsi  les  soldats  rassemblés 
nommaient  à  l'emploi  decaporal,lors(pril  s'en  trou- 
vait un  vacant  ;ilsdevaient  naturellement  cboisirle 
soldat  le  moins  sévère  :  les  caporaux  nommaient  de 
même  les  sergents  ;  et  ces  soldats,  si  habitués  au 
bâton,  qui  est  la  peine  correctionnelle  qu'on  appli- 
que aux  citoyens,  en  étaient  alFranchis;  ils  ne  pou- 
vaientsubir  la  plus  légère  puiiilioii  pour  faute  con- 
tre la  discipline,  sans  un  jugement  d'un  divan  , 
c'est-à-dire  d'un  tribunal  organisé  dans  le  régiment. 
Le  colonel  même  ne  pouvait  pas  les  mettre  en  prison 
sans  Taulorisation  de  ce  conseil,  dont  le  jugement 
devait  être  encore  approuvé  par  II»rahim-I'aoha ,  qui 
se  trouvait  souvent  à  dix  jours  de  distance  du  lieu 
du  délit.  Et  encore  le  chef  qui  voulait  punir  devait- 
il  comparaître  préalablement  devant  le  tribimal,  et 
prouver  le  délit,  contradicloirement  avec  l'accusé. 
On  est  revenu  à  des  idées  i)lus  raisonnaI)Ies  ;  mais 
on  peut  s'étonner  qufc  l'armée  égyptienne  ait  résisté 
et  survécu  aux  conséquences  d'un  système  anarchi- 
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que  qui,  i\ni  tout  nillours  ,  muait  oaiisé  un  boule- 
verscmt'iit  complet  et  une  entière  (léso;ganisa- 
lion. 


Puisque  je  suis  arrivé  ici  sur  le  terrain  îles  opé- 
rations (lerarmée  égyptienne,  je  vais  entreprendre 
d'en  faire  le  récit.  Les  militaires  ne  liront  pas  sans 
intérêt  un  précis  des  événements  de  cette  campagne 
de  1832.  Elle  fui  conduite  avec  talent,  et  ce  début 
prouve  ce  que  l'on  peut,  à  l'avenir,  attendre  de 
cette  armée. 

Quelques  milliers  de  paysans  égyptiens,  mécon. 
tents  de  leur  sort,  avaient  abandonné  leurs  vil- 
lages, et  s'étaient  réfugiés  en  Syiio.  Abdallah, 
paclia  d'Acre  ,  gouvernait  alors  ce  i)ays.  Il  avait  de 
grandes  obligations  personnelles  à  3Iéliémet-AIi. 
Malgré  ce  puissant  motif  de  reconnaissance,  et  les 
raibons  qti'il  avait  de  se  maintenir  dans  de  bons 
rapports  avec  lui ,  il  n'hésita  pas  à  se  montrer  con- 
traire aux  intérêts  de  son  bienfaiteur ,  et  à  se  dé- 
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clarer  son  ennemi.  Repoussant  toutes  ses  rccla- 
malions,  il  recueillit  dans  sa  province  les  paysans 
qui  eUiitnt  venus  y  (leniantlt-r  un  asile.  Celte  émi- 
gration pouvait  être  conlagieiise  et  produire  de 
funestes  effets  en  Egypte.  31éhémet-Ali  résolut  de 
se  venger  et  de  faire  la  guerre  à  l'ingrat  et  déloyal 
Abdalluli. 

Une  autre  raison  l'excilait  encore  à  s'emparer  de 
la  Syrie.  Cette  province  possède  et  produit  pré- 
cisément les  choses  qui  manquent  à  l'Egypte,  d'ail- 
leurs si  richement  dotée  par  la  providence.  Elle  a 
des  bois,  des  mines  de  fer  et  des  houilles  :  sa  po- 
pulation est  considérable  et  belli(pieuse  :  celle 
province  fait  en  outre  un  grand  commerce  de 
transit  avec  l'intérieur  de  l'Asie.  Le  départ  et  le 
retour  annuel  de  la  caravane  de  la  Meciiue  Ini  don- 
nent une  importance,  tout  à  la  fois  réelle  et  d'opi- 
nion. L'acquisition  de  tous  ces  avantages  devait  en- 
courager Mcliémet-Ali  à  poursuivre ,  les  armes  à  la 
main  ,  celui  dont  il  avait  à  se  plaindre. 

11  donna  l'ordre  à  Ibrahim-PacIia  ,  son  fils,  de  se 
niellre  à  la  tète  de  l'armée  et  de  passer  le  désert. 
Abdallah-Pacha  n'avait  que  peu  de  forces  à  lui  op- 
poser; en  conséquence  il  n'essaya  pas  de  défendre 
la  Syrie.  Toute  la  province  se  soumit:  elle  ac- 
cueillit les  troupes  égyptiennes  avec  une  sorte 
d'empressement,  et  Abdallah  se  relira  dansSaint- 
Jean-d'Acre. 

22. 
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Ibrahim-Paclin  vint  mntlro  le  siôfîc  devnnt  la 
place.  Son  armée  se  composait  de  dix  régiments 
d'inPanlciie,  à  quatre  bataillons  chacun  ;  de  huit 
régiments  de  cavalerie  et  de  trois  à  (juatre  mille 
Bédouins,  qui  faisaient  le  service  de  ses  avant- 
postes;  il  avait  une  artillerie  de  campagne  de 
soixante  bouches  à  feu  ,  et  un  équipage  de  siège 
suffisant.  Ces  forces  léunies  s'élevaient  à  trente- 
cinq  ou  quarante  mille  hommes.  Une  escadre  de 
guerre,  composée  de  cinij  vaisseaux  de  ligne  et  de 
plusieurs  frégates  ,  sortit  du  port  d'Alexandrie  et 
se  porta  sur  les  côtes  de  Syrie  et  devant  Saint-.lean- 
d'Acre,  pour  concourir  aux  opérations  de  l'armée 
de  terre. 

Le  siège  fut  conduit  sans  habileté  ;  et ,  malgré 
une  grande  consommation  de  munitions,  la  dé- 
fense durait  depuis  près  de  ciiui  mois,  lurs(pi'une 
armée  turque  se  rassembla ,  et  se  mit  en  marche 
pour  venir  au  secours  de  la  place. 

On  apprit  que'dix-huit  à  vingt  mille  Turcs,  ré- 
guliers ou  irréguliers,  étaient  arrivés  sur  les 
bords  de  l'Oronte,  à  Homs ,  l'ancienne  Emesse , 
tandis  qu'une  nombreuse  armée  ottomane,  venant 
de  l'Anatolie  ,  s'avançait  sous  les  ordres  du  célèbre 
Hussein  Pacha,  connu  par  la  destruction  des  janis- 
saires. En  même  temps,  un  corps  dclaché,  sous 
1(S  ordres  d'Osman-l'acha  ,  se  portait  sur  Tripoli. 
Ibrahim  réduisit  ks  troupes  qui  ctaicul  employées 
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an  siège,  au  nombre  absolument  nécessaire  pour 
pouvoir  le  continuer.  II  fil  partir  la  masse  de  ses 
forces  pour  Balix-k,  sous  les  ordres  d'Abbas-Pacha, 
tandis  qu'à  la  tète  d'un  régiment  d'infanterie,  d'un 
de  cavalerie,  et  de  quelques  Bédouins,  il  se  por- 
tait directement  sur  Tri])oIi.  A  la  nouvelle  de  sa 
marche,  les  Turcs  se  disposèrent  à  la  retraite:  ils 
l'effectuèrent  à  son  arrivée,  après  un  léger  engage- 
ment, et  se  retirèrent  sur  Iloms,  où  ils  rejoignirent 
le  gros  de  leur  armée.  Ibrahim-Pacha  les  pour- 
suivit jusqu'à  Ivossir,  et  de  là,  revenant  sur  Balhtk, 
il  rejoignit  le  corps  d'armée,  qui  s'y  était  rendu 
directement. 

Ibrahim-Pacha  resta  à  Balbek  en  observation. 
Cette  position  défensive  était  bien  choisie.  II  cou- 
vrait ainsi  le  siège  ,  à  une  grande  distance,  et  oc- 
cupait la  roule  directe  et  la  plus  courte,  qui  mène 
de  Iloms  à  Saint-Jean-d'Acre;  il  avait  le  double 
appui  du  Liban  et  de  l'Anli-Libau,  ce  qui  l'empê- 
chait d'èlre  facilement  tourné;  il  ne  jiouvait  être 
attaqué  que  de  front,  et  il  fallait  nécessairement 
le  battre  peur  pouvoir  arriver  à  Saint-Jean-d'Acre. 
Si  l'ennemi  maichait  à  Bcinias,  Ilirahim  ton;Lait 
sur  son  flanc  droit;  s'il  manhaitsur  Tiijoli,  il 
tombait  sur  son  flanc  gauche.  Lans  toutes  hs  hy- 
pothèses ce  point  de  Balbek  était  donc  parfaite- 
ment choisi  pour  altei  dre  les  événements.  L'en- 
Dcmi   restant   tran«piille,   Ibiahim- Pacha  quitta 
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lîalbek  de  sa  personne,  et  revint  devant  Acre, 
pour  en  presser  le  siège,  l'ne  fois  I;i  place  enlevée, 
il  réunit  tontes  ses  forces,  et  entra  en  opérations 
contre  les  l'nrcs. 

Un  faible  corps  fut  envoyé  à  Tripoli ,  sous  les 
ordres  de  llassan-bey-Monastirly.  Ibrahim  partit 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  pour  se  portera 
Damas,  tandis  que  le  reste  conservait  la  position 
de  Balbek. 

A  peine  la  colonne  égyptienne  fut-elle  arrivée 
devant  Damas,  qu'Ali-Pacba  ,  qui  y  commandait , 
évacua  cette  ville,  et  se  mit  en  marche  pour  lloms 
avec  ses  troupes.  Damas  soumise,  Ibrahim-Pacha 
donna  l'ordre  de  concentration  à  son  armée  ,  mit 
en  mouvement  les  trois  colonnes  dont  elle  était 
composée,  et  les  dirigea  toutes  sur  Kossir  ,  où  la 
réunion  s'opéra  le  8  sefer  (0  juillet)  au  soir. 
L'armée  turque  n'était  point  encore  réunie.  Jlus- 
sein-Pacha,  son  commandant,  se  trouvait  à  An- 
tioche,  avec  une  partie  des  troupes.  'l'rente  à 
trente-cimi  mille  hommes  seulement,  sous  les  or- 
dres de  Mehemet-Pucha,  l'un  des  chefs  de  Mzzam, 
et  favori  du  séraskier  Cosrew,  étaient  campés  en 
avant  de  Iloms. 

Le  lendemain,  toute  l'armée  égyptienne  se  mit 
en  mouvement  sur  cette  ville.  Klle  en  était  encore 
à  quelque  distance,  à  deux  heures  après-miili, 
lorsqu'elle  prit  son  ordre  de  bataille,  la  gauche 
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appuyée  au  lac  ,  et  la  ilroite  dans  le  désert.  L'ar- 
mée turque  sortit  de  sa  })ositiou,  et  s'ébranla  pour 
Tattaijuer.  Elle  eilt  mieux  fait  d'opérer  son  mou- 
vement offensif  dès  la  veille,  et  de  prendre  position 
à  Kossir,  à  la  tête  du  lac;  elle  aurait  alors  rendu 
plus  difficile  la  réunion  des  colonnes  égyptiennes, 
et  aurait  eu  de  la  chance  de  les  combattre  séparé- 
ment. 

L'armée  égyptienne  était  forte  de  sept  régiments 
d'infanterie,  formant  vingt-huit  bataillons;  six 
régiments  de  cavalerie,  faisant  vingt-quatre  es- 
cadrons; sept  batteries  d'artillerie,  et  deux  obu- 
siei's.  Elle  se  forma  sur  trois  lignes.  La  première  li- 
gne, déployée,  était  composée  de  douze  bataillons  ; 
la  deuxième,  en  colonne,  par  bataillon,  à  dis- 
lance de  déploiement,  était  également  composée 
de  trois  régiments;  la  réserve  ou  la  troisième  li- 
gne, d'un  régiment,  en  colonne,  par  bataillon,  à 
distance  de  déploiement.  Les  six  régiments  de  ca- 
valerie furent  placés  aux  ailes  des  tiois  lignes  : 
trois  batteries  en  première  ligne,  au  centre  et  aux 
ailes;  quatre  batteries  et  les  obusiers,  en  réserve, 
en  arrière  de  la  seconde  ligne,  et  les  bagages  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  ligne.  Voilà  certes  des 
dispositions  premières,  habiles,  complètes,  et  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

L'armée  turque  était  formée  sur  deux  lignes  dé- 
ployées ;  la  cavalerie  sur  les  ailes,  l'artillerie  ré- 
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j>ar:ic  A  raison  d'iinc  iiicco  pnr  chaque  bataillon. 
La  compariiison  de  ces  deux  disposilioiis  doit 
faire  coinpicndre  que  l'issue  de  la  Italaille  ne  pou- 
vait être  autre  que  celle  (|ui  eut  lieu. 

Le  régiment  d'infanterie  de  la  droite  de  la  se- 
conde ligne  se  porta  à  droite,  et  en  avant,  pour 
prendre,  en  se  déployant,  une  position  oblique 
avec  la  première  ligne  :  un  changement  de  direc- 
tion du  régiment  de  droite  de  la  première  ligne,  et 
un  mouvement  à  droite,  le  mil  en  ligne  avec  lui, 
tanilis  qu'il  élait  remplacé,  dans  son  ancienne  po- 
sition, par  le  deuxième  régiment  de  la  seconde  li- 
gne. Ainsi  la  ligne  nouvelle  se  trouvait  brisée; 
elle  se  composait  de  cinq  régiments  et  prenait  en 
flanc  la  gauche  de  l'armée  turque. 

Les  trois  régiments  de  cavalerie,  qui  étaient  û 
l'aile  droite,  sur  trois  lignes,  se  réunirent  pour 
seconder,  appuyer  et  couvrir  le  mouvement,  et 
prendre  à  revers  l'armée  turque  ;  tandis  que  le  ré- 
giment de  gauche  de  la  deuxième  ligne  se  portait 
à  gauche  avec  la  cavalerie,  pour  faire  une  démons- 
tration et  menacer  l'ennemi  qui  était  sur  ce  j)oint, 
et  le  contenir.  La  plus  grande  partie  de  l'arldlerie 
de  réserve  se  porta  à  droite  ,  pour  soutenir  le 
mouvement.  La  partie  droite  do  la  ligne  brisée  se 
porta  en  avant,  tandis  que  le  centre  de  la  ligne 
commençait  à  attaquer  par  un  mouvement  en  éche- 
lon à  droite  ,  i>ar  bataillon.  L'einiemi ,  attaqué  j»ar 


GUERRE    DE    1832.  207 

son  flanc  gauche  et  par  son  centre,  voulut  faire  un 
changemcnl  de  front,  en  arrière;  mais  le  désordre 
se  mit  chez  lui ,  ellùerilôt  après  il  augmenta  ,  ainsi 
que  la  peur,  par  l'ensemble  des  attaques.  Alors  il 
opéra  sa  retraite  précipitamment,  après  avoir 
laissé  deux  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  , 
et  perdu  trois  mille  prisonniers  et  douze  pièces  de 
canon.  Le  général  de  l'armée  turque  avait  encore 
coinplitjué  sa  situation,  en  plaçant  une  portion 
considérable  de  ses  troupes  ,  toute  la  droite,  dans 
une  ile  formée  par  lûronle  et  un  canal,  ce  qui 
empêcha  qu'elle  pût  venir  au  secours  de  celles  qui 
étaient  battues.  On  voit  ipiecette  bataille  fut  peu  dis- 
putée, maisquecesuccès  facilefuldù  tout  entier  aux 
bonnes  dispositions  premières  qui  avaient  été  faites, 
et  à  la  précision  avec  laquelle  les  mouvements  fu- 
rent exécutés. 

Le  lendemain,  dix  sefer(8juillet),  à  la  pointe  du 
jour,  l'armée  égyptienne  marcha  sur  Ilomsque  l'ar- 
mée tuniue  avait  évacué;  mais  celle-ci  avait  laissé 
en  arrière  quinze  centshommesetquatorzepiècesde 
canon,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Egyptiens.  Les 
débris  de  l'armée  turque  se  relirèrentsurAlepetse 
réunirent  à  un  corps  d'armée  qui  s'y  trouvait,  com- 
mandé par  Hussein-Pacha.  Une  tentative  de  résis- 
tance semblait  devoir  être  faite  aux  environs  d'AIep  ; 
mais,  à  l'approche  des  Égyptiens,  l'armée  turque 
opéra  sa  retraite,  évacua  la  ville,  et  se  dirigea  sur 
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Beylan,  en  marchant  sur  deux  coU)nncs;  celle  de 
droite  passant  par  kliss,cl  celle  de  gauche  par 
Anlioche. 

L'armée  égyptienne  prit  possession  d'Alep;  elle 
était  alors  en  proie  aux  atteintes  du  choléra.  Klle 
s'y  reposa,  repara  son  matériel ,  et  se  mit  en  état 
de  continuer  la  cam|)a|^ne.  Pendant  le  séjuurqu'elle 
y  fit,  des  partis  furent  envoyés  justpi'aux  sources 
de  l'Euphrate,  pour  éclairer  toutes  ces  montagnes, 
et  observer  les  déiiouehés  (pi'elles  présentent.  En- 
fin elle  partit  d'Alep  pour  joindre  l'armée  turcpie  , 
que  l'on  savait  être  campée  en  avant  du  village 
de  Beylan.  Des  troupes  irrégulières  furent  dirigées 
par  Antioche ,  afin  d'éclairer  et  de  halayer  cette 
route  ;  l'armée  prit  sa  direction  par  Klif  et  arriva 
en  présence  de  l'armée  turque  le  deux  rebi-el- 
awel  (29  juillet),  à  trois  heures  après  midi. 

Le  chemin  qu'elle  avait  suivi  arrive  au  pied 
d'une  chaîne  de  montagnes;  il  la  fr;inchit  ensuite  , 
pour  redescendre  eteonduiie  au  village  de  IJeylan, 
qui  est  au  commencement  du  versant  nord.  L'ar- 
mée tiinpie  était  placée  sur  le  versant  du  midi ,  et 
couverte  par  des  redoutes  construites  à  la  hâte.  La 
position  (pi'elle  avait  jirise  était  peu  au-dessous  du 
point  de  partage  des  eaux  ,  et  elle  appuyait  sa  gau- 
che à  la  roule  de  15eylau,  qui  était  celle  (prellc 
devait  suivre  pour  se  retirer.  Cette  loute  était 
commaudoe  eu  anièrc  par  des  hauteurs;  et,   du 
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point  d'arrivée  tle  l'armée  éjjyplicnne  ,  on  pouvait 
s'y  rendre,  et  s'en  emparer.  Ihrahim-Pacha  plaça 
en  face  de  l'armée  tnrque  une  partie  de  ses  forces, 
pour  la  contenir  et  la  menacer;  tandis  (jue  l'antre 
partie  gfravissait  la  montagne  de  droite ,  et  tour- 
nait la  position.  Aussitôt  que  ce  mouvement  fut 
exécuté,  il  ordonna  l'attaque.  Les  Turcs,  menacés 
sur  leur  front  et  sur  leur  point  de  retraite,  se  mi- 
rent en  marche  j)Our  se  replier.  Les  troupes  de 
gauche  se  retirèrent  par  la  route  deBeyIan  ;  mais, 
ohligées  de  défiler  sous  le  feu  de  quatre  bataillons 
égyptiens,  elles  éprouvèrent  de  grandes  pertes, 
et  finirent  par  senicltrc  en  déroute.  Tout  le  reste 
de  l'armée,  privé  de  chemin,  fut  obligé  de  faire 
sa  retraite  par  les  montagnes,  et  les  hommes  dis- 
persés se  dirigèrent  sur  Alexandrette.  Cette  atta- 
que, bien  conçue,  fut  bien  exécutée;  mais  ce  qui 
mérite  particulièrement  des  louanges  à  Ibrahim- 
Pacha  ,  c'est  qu'il  allaipia  le  jour  même  de  son  ar- 
rivée, quoique  la  journée  fut  déjà  avancée.  L'armée 
turque  n'était  pas  toute  rassemblée;  s'il  eût  remis 
l'action  au  lendemain  ,  il  est  probable  qu'il  aurait 
eu  à  combattre  les  troupes  qui  se  trouvaient  à 
Bayas  et  à  Alexandrette. 

Les  Turcs,  en  se  retirant,  abandonnèrent  sur  le 
champ  de  bataille  vingt-cin(j  pièces  de  canon  à 
l'ennemi.  Le   lendemain,  l'armée  égyptienne  oc- 
cupa Alexandrette  sans  résistance ,   et  y   trouva 
2  23 
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quatorze  pièces  de  canon  et  des  magasins  de  vivres 
immenses.  La  cavalerie  .lyaiil  fait  une  pointe  sur 
Bayas  ramena  dix-neuf  cents  prisonniers.  C'est  à 
peu  de  distance  du  champ  de  bataille  d'Issus,  où 
Alexandre  battit  l'armée  des  Perses,  que  cette  ac- 
tion se  passa.  La  consé(iuence  de  cette  victoire  fut 
pour  l'armée  égyptienne  l'occupation  d'Atlana  et 
de  Tarsous.  Les  Turcs  se  retirèrent  sur  le  mont 
Taurus  et  occupèrent  ses  défilés. 

Mahmoud,  informé  des  revers  successifs  qu'a- 
vait éprouvés  son  armée,  se  disposa  à  faire  xm 
grand  elFurt ,  pour  arrêter  enfin  les  progrès  d'un 
ennemi  dont  de  nouveaux  succès  semblaient  devoir 
menacer  l'existence  môme  de  son  trône.  Le  com- 
mandement en  chef  fut  retiré  à  Ilussein-Pacha  et 
donné  à  Reschi<l-Paclia  ,  grand-visir.  Celui-ci  était 
déjà  célèbre  par  ses  victoires  en  Albanie  et  en 
Bosnie,  et  la  pacification  de  ces  jjroviuces.  Doué 
des  vertus  primitives,  qui  brillent  cpielipiefois  d'un 
grand  éclat  dans  une  civilisation  peu  avancée, 
son  caractère  était  noble  et  élevé,  et  son  nom  po- 
pulaire. L'armée  qui  lui  fut  confiée  dépassait  cin- 
quante mille  hommes,  munis  d'une  nombreuse 
artillerie.  La  majeure  p;iitie  de  ees  forces  se  com- 
posait de  troupes  régulières;  m  lis  le  nouveau  gé- 
néral était  peu  au  fait  des  grauiles  combinaisons 
de  la  guerre. 

Larmée  égyptienne  se  réu.iit  à  Adana,  s'y  rc- 
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posa,  et  y  séjourna  jusqu'au  lieize  octobre  (  17 
(Ijemar-el-awfl  ).  Pendant  ce  temps,  Alep  était  oc- 
cupée et  lies  corps  légers  en  oîiservaient  les  ave- 
nues. Une  brigade  ,  aux  ordres  d'Ibrahim-Pacha  , 
général  de  division  ,  composée  de  deux  régiments 
d'infanterie  ,  et  réunie  à  un  corps  de  cavalerie  ir- 
régulière, alla  prendre  position  à  Orfa  ,  afin  de 
couvrir  la  roule  de  Sivas  et  d'Erzerum ,  par  le 
Diarbekir,  et  d'occuper  aussi  Marasch,  afin  d'être 
informé  de  ce  qui  se  passait  dans  toute  cette  partie 
du  Taurus.  En  même  temps  la  communication 
principale  et  la  plus  habituelle,  entre  l'armée  et 
l'Egypte,  fut  établie  par  mer. 

L'aimée  remise  de  ses  fatigues  et  en  état  de  ren- 
trer en  campagne,  une  avant-garde,  composée  de 
troupes  régulières  et  irrégulières,  se  mit  en  mou- 
vement le  dix-huit  djemar-el-awel  (14  octobre), 
pour  reconnaître  les  défilés  du  Taurus.  Elle  mar- 
clia  sur  deux  colonnes.  La  principale  se  porta 
sur  Nemroud,  tandis  que  les  troupes  irrégulières 
marchèrent  sur  Tschcskan,  pour  tourner  la  posi- 
tion. Ces  dispositions  suffirent  pour  faire  éva- 
cuer ces  défilés  aux  Turcs  qui  se  retirèrent  sur 
Érékli ,  qu'ils  évacuèrent  ensuite,  et  l'avant-garde 
égyptienne  prit  possession  d'Érekli,  le  22  octobre, 
s'y  rassembla,  et  y  resta  jusqu'au  dix-huit  djemar- 
el-aker  (11  novembre).  Elle  se  mit  en  marche  le 
lendemain,  pourvue  de  vivres  et  de  fourrages  pour 
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six  jours,  en  se  dirigonnl  sur  KonU'h,  par  la  roule 
(lireclo;  tandis  ((u'un  corps  irrôçulier  se  portail  sur 
cette  ville,  par  Kaianian.  Leniouveinciilile  rarméc 
s'opéra  en  niarcliant  sur  cinij  culonnes  parallèles; 
au  CLiitrc  était  celle  de  l'artillerie,  à  droite  et  à 
gauche  deux  colonnes  d'infanterie  e  t  extérieure- 
ment deux  colonnes  de  cavalerie.  Toutes  ces  trou- 
pes étaient  placées  à  la  distance  nécessaire  pour  se 
déployer  sur  deux  lignes. 

Le  17  novembre  au  matin,  l'armée  partit  de 
Karkan.  En  approchant  de  Koniéh  elle  aj)prit  ipie 
l'ennemi  avait  évacué  celte  ville  pendant  la  luiit. 
Un  corps  de  cavalerie  el  douze  j)ièees  de  canon 
marchèrent  rapidement  en  avant ,  pour  en  prendre 
possession.  Le  18,  quatre  régiments  de  cavalerie, 
les  Bédouins  et  douze  pièces  de  canon  firent  en- 
voyés à  la  poursuite  de  l'ennemi  siu-  la  route  d'A- 
keher.  Après  un  engagement  sans  importance, 
cette  troupe  rentra  avec  quelques  prisonniers. 
L'armée  égyptienne  s'installa  à  Koniéh,  où  elle 
avait  trouvé  un  matériel  crartillerie  considérable 
et  des  vivres  en  grande  quantité. 

Le  dix-sept  rejeb  (9  décembre),  Ibrahim-Pacha 
donna  l'ordre  à  une  brigade  de  cavalerie,  réunie  à 
queltpies  bataillons  d'infanterie,  et  à  une  batterie 
qui  se  trouvait  à  Érckli,  de  partir  sous  les  ordres 
de  3Iahinoud-bey,  pour  se  rendre  à  Kaisariéh,  afin 
de  couviir  la  droite  de  l'armée  et  de  tenir  en  échec 
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le  corps  crOsman-Paclui,  qui  se  concentrait  h  Sivas, 
cl  menaçait  de  couper  sa  li^jne  d'opération. 

Jusqu'au  19  décembre  l'armée  sortit  plusieurs 
fois  de  Koniéh,  pour  i)rendre  son  ordre  de  bataille 
sur  le  terrain  où  elle  devait  combattre,  et  qui  avait 
été  étudié  avec  soin.  Le  18  décembre,  les  Amantes 
vinrent  attaquer  Silé,  village  situé  à  deux  heures  , 
à  l'ouest  de  Koniéh.  Ce  village  était  occupé  par 
deux  mille  Égyptiens,  qui  s'y  étaient  retranchés  et 
l'avaient  crénelé.  Ibrahim  Pacha  se  porta  sur  ce 
point,  avec  quatre  bataillons  d'infanterie,  un  ré- 
giment de  cavalerie  et  cinq  cents  cavaliers  irrégu- 
liers :  il  battit  les  Arnautes,  et  leur  prit  cinq  pièces 
(le  canon ,  cinq  cents  hommes  et  huit  drapeaux. 

Le  19  au  matin,  on  apprit  (pie  toute  l'armée 
turque  avait  quitté  Akeher  et  que  son  avant-garde 
occupait  un  kan  sur  la  roule  de  Ladick,  à  trois 
heures  de  Koniéh.  L'armée  égyptienne  reçut  aussi- 
tôt l'ordre  de  se  préparer  à  prendre  les  armes. 
Ibrahim-Pacha  partit  au  moment  même  avec  un 
régiment  d'inranlerie,  trois  de  cavalerie,  et  trois 
batteries.  Il  trouva  les  Turcs  retranchés  dans  le 
kan.  Après  une  légère  fusillade ,  la  garnison  se 
rendit  à  discrétion.  Elle  était  forte  de  quinze  cents 
hommes.  Le  soir  même,  au  moment  où  Ibrahim- 
Pacha  rentrait  à  Koniéh  ,  cinq  à  six  cents  Arna.ites 
vinrent  se  rendre  et  demander  à  prenilre  du  ser- 
vice dans  l'armée  égyptienne. 

as. 
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Le  20  «léopmlire,  on  apprit  que  l'armée  turque  , 
cnnimandée  par  le  ji;ranil-visir.  était  partie  de  La- 
dick,  qui  n'est  distant  de  Koniéh  que  de  huit 
heures,  et  s'avaiiç:iit.  On  donna  les  ordres  pour 
se  préparer  "à  la  bataille  du  lendemain.  La  force 
de  l'armée  turque  était  triple  de  celle  de  l'ar- 
mée égyptienne.  Celle-ci  ne  se  composait  que  de 
cinq  régiments  d'infanterJ!',  formant  vingt  batail- 
lons, et  quatre  régiments  de  cavalerie  de  seize 
escadrons,  de  six  batteries,  formant  trente -six 
pièces  de  canon,  et  de  Bédouins  et  troupes  irrégu- 
lières. 

Le  21  au  matin,  les  reconnaissances  annoncè- 
rent que  le  grand  visir  avait  bivouaqué  avec  son 
armée  au  k.m,  (pii  deux  jours  auparavant  avait  été 
enlevé  par  Ibrahim  :  à  onze  heures  et  demie,  les 
rapports  furent  faits  que  l'ennemi  approchait. 
Aussitôt  l'armée  prit  les  armes,  se  rendit  sur  le 
terrain  qui  avait  été  reconnu  et  choisi ,  et  prit  son 
ordre  de  bataille  ,  ainsi  qu'd  avait  été  déterminé 
d'avance,  et  de  la  manière  suivante  : 

La  première  ligne,  composée  de  deux  régiments, 
et  formant  huit  bataillons  déployés. 

La  deuxième,  également  composée  de  huit  ba- 
taillons, en  colonne  par  bataillon,  à  distance  de 
déploiement.  Les  deux  bataillons,  de  droite  et  «le 
gauche  de  celte  seconde  ligne,  furent  formés  en 
carrés ,  et  jiorlés  à  quelque  distance  et  un  peu  en 
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avant,  pour  couvrir  les  ailes  de  celte  lio;nc  et  celles 
de  la  première. 

Au  centre  ou  plaça  en  réserve  ,  et  en  troisième 
ligne,  le  rêg  ment  de  la  garde,  formé  en  colonne 
par  bataillon ,  et,  à  sa  droite  et  sa  gauche,  les  deux 
brigades  de  cavalerie ,  formées  en  colonne.  Trois 
batteries  furent  mises  au  centre  et  aux  ailes  de 
la  première  ligne  ,  trois  autres  batteries  en  ré- 
serve. 

Ces  dispositions  venaient  d'être  exécutées ,  au 
milieu  d'un  brouillard  épais,  lorsqu'une  eclaircie 
fit  voir  toute  l'armée  turque  à  enviion  dix-huit 
cents  toises  ,  formée  sur  quatre  lignes  ;  la  première 
déployée,  et  les  trois  autres  en  masse.  Eu  arrière, 
à  droite  et  à  gauche,  il  y  avait  des  masses  de  ca- 
valerie. La  droite  de  l'armée  turque  était  appuyée 
aux  montagnes  de  Silé ,  et  la  gauche  aux  marais  de 
Koniéh.  L'armée  éjjyplienne,  par  la  direction  de 
ses  lignes,  refusait  sa  gauche,  par  deux  raisons. 
Si  l'ennemi  se  déployait  perpemliculairement  à  la 
roule,  la  gauche  égyptienne,  étant  hors  d'atteinte, 
devenait  disponible  en  partie,  pour  soutenir  l'at- 
taque qui  devait  être  faite  à  droite;  si,  au  con- 
traire ,  il  prenait  une  position  parallèle,  ses  ailes 
n'étaient  plus  appuyées  aux  hauteurs  de  Silé  et  au 
marais,  et  elles  se  trouvaient  tontes  les  deux  éga- 
lement en  l'air.  11  y  avait  un  motif  de  plus,  pour 
une  l'armée  égyptienne  allaquât  par  sa  droite  : 
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c'est  que  de  ce  côté  le  terrain  qu'elle  avait  devant 
elle  était  praticable  et  facile  pour  toutes  les  armes  ; 
de  manière  (ju'après  avoir  cuihulé  la  gauche  de 
l'ennemi,  elle  pouvait  le  poursuivre  et  se  porter 
jusque  sur  la  route  de  Ladick,  tandis  (pi'à  la  gau- 
che égyptienne  le  champ  de  bataille  était  restreint, 
et  finissait  par  offrir  aux  Turcs,  qui  auraient  été 
battus  à  leur  droite,  une  hauteur  tpii  devait  leur 
donner  le  moyen  de  se  rallier,  et  île  pousser  de 
nouvelles  attaques. 

L'armée  turipie  s'avançait  en  assez  bon  ordre  ; 
mais  le  brouillard  l'empêchait  de  régler  sa  position 
à  prendre,  en  raison  de  celle  de  l'armée  qu'elle 
avait  à  combatire.  Elle  se  déploya  perpendiculaire- 
ment à  la  roule,  sans  calculer  l'espace  qu'elle  de- 
vait occuper,  de  manière  qu'il  se  trouva  un  grand 
vide  entre  la  gauche  de  son  infanterie  cl  sa  cava- 
lerie. 

L'armée  turque ,  toujours  enveloppée  par  un 
brouillard  épais,  arriva  jusqu'à  trois  cents  toises 
de  l'armée  égyptienne.  Là  elle  (it  son  feu,  (pii  fit 
connaître  la  position  (ju'elle  avait  prise.  Son  artil- 
lerie était  disposée  sur  toute  la  ligne  ,  à  raison  de 
deux  pièces  par  bataillon.  Vwc  éclaircie  ayant 
permis  de  voir  l'ennemi,  Ibrahim- Paeha  remar- 
qua l'espace  vide,  dont  je  viens  de  parler,  cpii 
séparait  la  cavalerie  de  la  gauclie  de  son  infan- 
terie;  il  se  décida  à  y  pénétrer,  en  disposant  à 
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cet  effet  de  sa  réserve,  et  de  presque  toute  sa  cava- 
lerie. 

Plusieurs  mouvements  successifs  amenèrent  ces 
troupes  sur  le  terrain,  où  elle  devait  prendre  l'en- 
nemi en  flanc.  La  cavalerie  turque  ,  culbutée  par 
la  cavalerie  égyplienne,  ou  se  rendit  ou  s'enfuit. 
Le  grand-visir,  voulant  la  rallier,  tomba  entre  les 
mains  des  Bédouins  de  l'escorte  d'Ibrahim-Pacha  , 
qui  le  firent  prisonnier.  L'infanterie  turque  prise 
en  flancs ,  attaquée  tout  à  la  fois  par  l'infanterie  de 
la  garde  et  la  cavalerie,  mit  bas  les  armes. 

Pendant  ce  temps,  la  droite  des  Turcs  s'était 
avancée  et  enveloppait  la  gauche  de  l'armée  égyp- 
tienne; mais,  comme  elle  avait  dû  parcourir  un 
grand  espace  ,  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée 
turque  étaient  déjà  détruits,  avant  que  l'engage- 
ment à  la  droite  fût  devenu  sérieux.  La  gauche 
égyptienne,  renforcée  d'une  partie  de  l'artillerie 
de  réserve,  tint  bon  et  résista  à  plusieurs  attaques. 
Le  bataillon,  qui  avait  été  formé  en  carré  ,  fit  feu 
de  trois  de  ses  faces,  et  repoussa  constamment  l'en- 
nemi. Un  corps  de  cavalerie  turque,  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  qui  était  au  centre,  en  réserve, 
voulut  tenter  une  dernière  chance  de  fortune;  il 
s'approcha  de  l'armée  égyptienne,  parlementa  ,  et, 
se  précipitant  sur  elle,  la  traversa,  en  passant  dans 
les  intervalles.  Les  troupes  égyptiennes  firent  des 
feux  obliques,  puis  des  feux  en  arrière  par  le  troi- 
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sième  ranç,  et  celte  cavalerie  cntia  dans  Konich, 
qu'elle  pilla.  RieiiltM  la  nouvelle  de  la  jiiise  du 
grand-visir  et  de  la  défaite  tle  la  j^aucdie  se  répandit 
dans  la  partie  de  larMiée  lurcpie  (jui  combattait  en- 
core,  et  elle  se  relira  précipitamment. 

Voilà  quelle  fut  la  bataille  de  Koniéli,  qui  aurait 
pu  décider  non-seulement  du  sort  de  l'empire  ot- 
toman, mais  encore  de  tout  l'Orient.  L'elfel  moral 
en  fut  immense  dans  tonte  la  péninsule  de  l'Asie. 
11  ne  resta  pas  dix  soldats  turcs  ensemble;  tout  se 
débanda  et  se  dispersa.  Les  peuples  mécontents 
voyaient  des  libérateurs  dans  les  E[;yptiens  ,  dont 
la  bonne  discijdiue  i)résentait  un  contraste  frap- 
pant avec  la  conduite  des  troupes  du  grand-sei- 
gneur :  les  musulmans  reconnaissaient  en  eux  les 
vengeurs  du  ciel  jtour  les  inl'raetions  faites  à  la  lui 
du  Coran;  dans  Méhémet-Ali  le  protecteur  de 
l'islamisme  oi)primé.  Un  mouvement  d'oi)inion 
universel  se  déclarait.  Il  n'y  avait  plus  de  condwit 
à  livrer,  plus  de  guerre  à  faire,  il  ne  restait  plus 
qu'à  marcher  de  triomphe  en  triomphe  cl  à  prendre 
possession  du  pays. 

Si,  le  lendemain  de  la  bataille,  Ibrahim-Pacha 
eût  marché  sur  Conslantinople  ,  il  serait  arrivé  fa- 
cilement, vers  le  3  ou  4  janvier,  en  face  de  cette 
ville.  A  cette  époque  le  corps  auxiliaire  rtisse 
n'était  point  encore  arrivé.  L'ai>parilion  des  Egy- 
tiens  à  Sculari  citerait  une  révolution  à  (lonslan- 
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tinople ,  le  gouvernement  turc  s'écroulait,  et  le 
sultan  se  trouvait  enseveli  sous  ses  débris,  ou  des- 
tiné à  servir  d'instrument  au  pouvoir  d'Ibrahim  , 
comme  Chach-Tamas  à  Thamas-Kouli-Kan  ;  le  fa- 
natisme musulman  se  réveillait,  tous  les  Osmanlis, 
obéissant  à  la  voix  d'Il)rahim,  prenaient  les  armes, 
et  une  entreprise  de  la  part  de  la  Russie ,  sur  Con- 
slanlinople,  devenait  d'un  succès  difficile,  surtout 
si  une  escadre  française  et  anglaise  fiït  arrivée  à  son 
appui  et  son  aide. 

Alors  peut-être  s'élevait  un  nouvel  empire  musul- 
man, dont  la  base,  placée  en  Egypte,  le  mettait, 
par  son  éloignemen  t ,  à  l'abri  des  dangers  exté- 
rieurs ,  et  le  garantissait  des  révolutions  qu'amène 
ordinairement  l'esprit  turbulent  des  Turcs.  La  na- 
tion arabe  faisait  sa  force,  et  il  se  trouvait,  à  son 
début,  jouir  d'une  gloire  éclatante  et  fixer  les  re- 
gards du  monde.  Cet  empire  naissait  déjà  associé 
aux  institutions  nn"lilaires  de  l'Europe,  ipii  l'avaient 
fait  triompher;  son  admiiiislr.ition ,  forte  et  régu- 
lière, rendait  à  la  Tur(piie  d'Europe  une  partie  de 
sa  prépondérance  :  le  temps  eût  f.iit  le  reste.  Dans 
tous  les  cas  il  y  avait  du  répit,  les  combinaisons 
de  la  jiolitique  reprenaient  leur  puissance.  Mais  on 
a  suivi  une  marche  dilFérente;  ou  a  cru  pouvoir 
conserver  un  élat  ([u'iin  souffle  sutïil  pour  renver- 
ser, et  on  s'est  donné  une  tâche  i)eut-èlre  impossi 
Ue  à  remplir. 
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Au  resle  ,  ce  (jui  était  alors  facile,  probable,  je 
dirai  plus,  cortaiu  pour  Ibrahim,  estilevenu  inexé- 
cutable aujourtl'liui.  Les  circonslances  favorables 
ont  disparu  :  des  difiiciiltos  insurmontables  ont 
surgi,  comme  d'elles-mêmes,  de  toutes  parts.  La 
politique  doit  chercher  une  base  nouvelle;  les 
combinaisons  (pie  le  hasard  avait  amenées  ne  peu- 
vent plus  renaître. 

L'armée  égyptienne  resta  à  Koniéli  jusrpi'au  29 
chaban  (20  janvier),  jour  où  elle  se  mit  en  marche 
pour  le  liosphore.  Le  l*^'  février,  elle  était  à  Ku- 
tahiélî,  où  l'intervenlion  des  puissances  de  l'Eu- 
rope l'arrO'la.  Des  négociations  s'ouvrirent.  Une 
division  russe  arriva  dans  le  Bosphore  et  campa 
sur  la  côte  d'Asie.  Dès  lors,  le  trône  du  sultan  fut 
en  sûreté  contre  Mehémet-Ali,  et  contre  les  Mu- 
sulmans de  Conslantinople.  Le  traité  de  llustaich 
mit  fin  à  cette  guerre. 

La  participation  des  puissances  à  ce  traité  a 
donné  une  position  fixe  à  Méhémct-Ali;  elle  lui  a 
fait  prendre  place  dans  le  droit  public  de  l'Europe, 
où  il  est  compris  connue  grand  l'eudataire  de  l'em- 
pire ottoman.  A  présent,  il  est  en  possession  d'un 
jiouvoir  permanent,  reconnu,  (pie  le  sultan  n'a  plus 
le  droit  de  lui  ôter ,  et  il  en  assure  la  conservation 
par  l;i  puissance  réelle  (pi'il  a  créée  el(iu"il  augmente 
chacpie  jour;  appui  plus  solide  (pie  la  bienveil- 
lunce  qu'on  prcleud  lui  porter  à  Gouslantinople. 
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Ibrahiin-Pacha  traita  avec  égard  ,  générosité  et 
l'espect,  le  grand-visir;  il  lui  fit  rendre  tout  ce  que 
les  Bédouins,  qui  l'avaient  fait  prisonnier,  lui 
avalent  enlevé.  La  renommée  publiait  la  marche 
victorieuse  des  Egyptiens.  De  tous  côtés  les  sou- 
missions arrivaient  au  vainqueur;  des  bords  de  la 
mer  Is'oire  ,  comme  de  ceux  de  la  mer  Blanche, 
dt'S  deputalions  venaient  reconnaître  son  pouvoir, 
et  la  disposition  des  esprits  lui  était  tellement  fa- 
vorable, que  l'arrivé  de  quelques  Bédouins,  à  31a- 
gnésie,  suffit  pour  faire  renvoyer  de  Smyrne  le 
musselim  qui  gouvernait  celte  ville  importante, 
dont  les  relations  avec  Constantinople  sont  si  in- 
times et  si  fréquentes  ;  une  autorité  nouvelle  s'é- 
tablit d'elle-même  au  nom  de  Méhémet-Ali. 

Celte  campagne  de  1832  fait  grand  honneur  à 
Ibrahim.  Je  pense  que  tous  les  militaires  éclairés 
reconnaîtront,  avec  moi,  qu'elle  ne  peut  être  l'objet 
d'aucune  critique  fondée  ;  qu'elle  fut  conduite  avec 
une  sage  méthode,  avec  beaucoup  de  prudence, 
et  une  grande  énergie  quand  les  circonstances  la 
rendirent  nécessaire  ;  et  que,  si  on  peut  reprocher 
à  Ibrahim  d'avoir,  dans  les  trois  batailles  qu'il  a 
livrées,  disposé  dès  le  commencement  du  combat 
de  ses  secondes  ligues  et  de  ses  réserves,  l'excuse 
s'en  trouve  dans  la  connaissance  qu'il  avait  de  la 
mauvaise  qualité  des  troupes  (ju'il  avait  devant 
lui. 

2  24 
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Nul  doute  qu'IhiMliiin-Paclia  ne  soit  né  avec  l'in- 
stinct et  le  i;ëiiie  de  la  guerre;  mais  il  doit  se  féli- 
citer aussi  d'avoir  été  bien  secondé  et  d'avoir  eu 
près  de  lui  un  homme  d'une  liaiiU;  capacité,  (jui 
entenilmi-rveillcusomenllemouvemcul  des  troupes. 
Soliman-Pacha,  qui  a  rempli  les  fonctions  de  son 
chef  dclat-major,  sort  île  nos  ranfjs  ;  il  s'est  formé 
dans  nos  armées,  à  noire  jurande  épo({ue,  et,  (jnoi- 
qu'il  n'y  ait  occupé  que  des  grades  d'officier  subal- 
terne, la  nature  l'a  pourvu  de  si  grandes  facultés 
qu'il  y  a  appris  la  grande  guerre,  comme  s'il  avait 
servi  dans  les  grades  les  plus  élevés.  Une  chose  di- 
minue cependant  la  gloire  de  l'armée  égyptienne  , 
c'est  l'absence  complète  de  talent  chez  les  chefs 
ennemis,  et  la  grande  médiocrité  des  troupes  qu'elle 
a  combattues.  Ce  sont  ces  cond>inaisons  qui  don- 
nent aux  généraux  habiles  les  moyens  d'obtenir  de 
grands succèi.  Supjiosez  des  talents  éjaiix,  des  trou- 
pes d'une  valeur  semblable,  elles  avantages  seront 
balancés,  ou  la  victoire  sans  résultat.  Si  un  des 
deux  généraux  doit  nécessairement  être  vaiuquenr, 
celui  <pii  est  battu  a  prévu  d'avance  l'infidélité  de 
la  fortune,  et  il  y  a  pourvu.  Mais  quand  tous  les 
talents  et  la  valeur  sont  d'un  seul  côté  ,  les  résul- 
tats semblent  gigantes(iues.  On  ne  peut  deviner 
toute  leur  importance,  et  ils  aujmenteiit  à  chaqne 
occasion  nouvelle  ;  car  l'opinion  qui  s'établit  double 
la  force  des  uns,  cl  décuple  la  faiblesse  des  autres. 
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Sans  doute  il  fut  commoile  pour  Ibrahim  d'avoir  af- 
faire à  des  gens  qui  ne  manœuvrent  pas,  qui  at- 
tendent qu'on  vienne  les  ehercher,  ou  qui  atta- 
quent sans  art  et  sans  eombinaison.  Mais  on  peut 
dire  que  l'armée  égyptienne  était  aussi  de  nou- 
velle formation  ,  et  l'on  doit  ajouter  que  son  chef 
a  agi  ,  exécuté  ses  marches  et  disposé  ses  colonnes 
avec  le  même  espiit  de  combinaison  et  de  pré- 
voyance, quil  aurait  dû  le  faire  s'il  avait  eu  d'au- 
tres ennemis  à  combattre.  Le  succès  qu'il  a  obtenu 
lui  était  donc  doublement  assuré. 
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RELATIFS  A 


L'HISTOIRE  POLITIQUE  DE  LA  TURflUiE 

EX  1807. 


Voici  les  pièces  que  j'ai  annoncées  à  la  fin  du  chapitre  qui 
a  trait  à  mon  séjour  en  Turquie  :  elles  sont  rapportée*  selon 
leur  ordre  chronologique. 


Varsovie,  le  29  janvier  1807. 

[AU  GÉNÉRAL  EN  CHEF  MARMONT. 

Sa  Majesté  part  cette  nuit,  général,  pour  rejoindre  l'avant- 
garde  de  son  armée.  Un  courrier,  parti  de  Constantinople 
le  2  janvier,  arrive  à  Varsovie.  Le  30  décembre,  la  Porte  avait 
déclaré  solennellement  la  guerre  à  la  Russie,  et  le  29  leur 
ambassadeur  était  parti  avec  cinq  ou  six  ce.'its  personnes, 
Grecs  et  autres,  attacliées  à  la  Russie.  Il  règne  à  Constantino- 
plc  un  grand  enthousiasme  pour  cette  guerre. 

24. 
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L'armiîe  thi  {jt'nc'ral  Michclson,  forte  tic  Irento  mille  hom- 
mes, avait  dix  mille  lioimiies  à  lUii-liarcst.  Les  Turcs  araieiit 
quinze  mille  hommes.  Il  y  a  eu  ([uelques  esearmimchcs  de  peu 
d"im|)orlaiiee.  Vingt  réjimeuls  de  janissaires  sont  partis  de 
Cuiislanlinojtle  ;  on  annonce  que  vingt  autres  sont  partis  d'A- 
sie pour  passer  en  Europe.  Déjà  près  de  soixante  mille  liom- 
mcs  étaient  réunis  à  Uazof;  Passcwan-Oglou  en  a  vingt  mille. 
Le  courrier  dit  que,  dans  toute  le  Turquie,  on  déjiliiiL  la 
meilleure  volonté.  Vous  connaissez,  Général,  les  Turcs  de 
l'Asie;  mais  ceu\  d'Europe  sont  meilleurs  ;  ils  sont  plus  ac- 
coutumés au  genre  de  guerre  européen,  et  ils  ont  souvent  eu 
des  succès.  Il  est  possible  que  Tarmée  de  Michclson  arrive  au 
Danube;  mais  le  passera-t-elle?  on  ne  doit  pas  le  croire. 

L'intention  de  l'empereur,  Général  ,  est  que  vous  envoyiez 
cinq  ofliciers  du  génie  et  autant  de  l'artillerie  à  Constantino- 
ple.  Vous  écrirez  au  pacha  de  Bosnie,  à  celui  de  Scutari,  afin 
qu'ils  vous  envoient  des  firmans.  Envoyez  des  olKciers  d'étal- 
major  aux  pachas  de  Bosnie  et  de  Bucharest.  Aidez-les  de  tous 
vos  moyens,  comme  conseils,  approvisionnements  et  muni- 
tions dont  vous  pourrez  disposer.  Il  serait  jjossible  que  la  Porte 
demandât  un  corps  de  troupes,  et  ce  corps  ne  peut  avoir  qu'un 
objet,  celui  de  garnir  le  Danube.  L'empereur  n'est  pas  très- 
éloigné  de  vous  envoyer  avec  vingt-cinq  mille  hommes  sur 
^\  iddin,  et  alors  vous  rentreriez  dans  le  système  de  la  grande 
armée,  puist|ue  vous  en  feriez  l'extrême  droite;  et  vingt-cinq 
mille  l'ranrais  ,  qui  soutiendraient  soixante  mille  Turcs,  obli- 
geraient les  Russes,  non  pas  à  laisser  trente  mille  hommes 
ccmme  ils  l'ont  fait ,  mais  à  y  envoyer  une  armée  du  double  , 
ce  qui  ferait  une  grande  diversion  pour  la  grande  armée  do 
l'empereur;  mais  tout  cela  n'est  qu°hypotliéti(|ue.  Ce  que  vous 
j>oiive2  faire  dans  le  moment,  Général,  c'est  d'envoyer  vingt 
ou  ticnte  ofliciers,  si  les  pachas  vous  les  demandent  ;  mais  no 
donnez  peint  de  troupes,  à  moins  que  ce  no  soient  quelque* 
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détacliemcnfs,  jusqu'à  six  lieues  des  frontières,  pour  favoriser 
quelques  expéditions. 

Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire  que  vous  pouvez  comp- 
ter sur  les  Turcs  comme  sur  de  véritables  alliés,  et  vous  êtes 
autorise  à  leur  fournir  ce  que  vous  pourrez  en  cai-touches, 
poudre  ,  canons  ,  etc.,  s'ils  vous  le  demandent. 

Un  ambassadeur  de  Perse  et  un  de  Constantinople  se  rendent 
à  Varsovie ,  et ,  quand  vous  recevrez  celte  lettre,  ils  seront 
déjà  arrivés  à  \  ienne.  Ces  deux  grands  empires  sont  de  cœur 
attachés  à  la  France,  parce  que  la  France  seule  peut  les  sou- 
tenir contre  les  entreprises  des  Russes. 

Dans  cette  grande  circonstance,  les  Anglais  hésitent  et  pa- 
raissent vouloir  rester  en  paix  avec  la  Porte.  Cette  dernière 
puissance  s'est  servie  pour  cela  de  la  menace  de  transporter 
quarante  mille  hommes  jusqu'aux  portes  d'Ispahan,  et  nos  re- 
lations sont  telles  avec  la  Perse  que  nous  pourrions  nous  por- 
ter sur  rindus.  Ce  qui  était  chimérique  autrefois  deviendrait 
assez  simple  dans  ce  moment ,  ou  l'empereur  reçoit  fréquem- 
ment des  lettres  des  sultans  :  non  des  lettres  d'emphase  et 
trompeuses,  mais  dans  ce  véritable  style  de  crainte  contre  la 
puissance  des  Russes,  et  portant  une  grande  confiance  dans 
la  protection  de  Icmpire  français. 

Vous  devez  j.ublier  que  vous  n'attendez  que  les  firmans  de 
la  Porte  ,  pour  passer  sur  le  Danube  et  marcher  à  la  ren- 
contre des  Russes.  Il  est  très-utile  que  cela  se  redise  dans  le 
pays. 

Envoyez  des  officiers  au  général  Sébastiani  pour  correspon- 
dre avec  lui.  L'él-oigncment  de  la  Daimatic  à  Varsovie  est  tel 
que  vous  devez  beaucoup  prendre  sur  vous,  bien  entendu  que 
les  détachements  franc  ais  ne  s'éloigneraient  jamais  à  plus  de 
deux  lieues  au-delà  des  frontières. 

L"cni]'e!eur  a  ordonné  ;;u  génériil  Andrcossi  d'envoyer  à 
\\  iddin  un  ofricier  de  son  anibassadc  pour  servir  de  corres- 
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pondanco  intermédiaire  avec  Coiulaiilinople  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  vous  aurez  à  envoyer  de  votre  c6t<5. 

Il  est  bon  que  des  officiers  français  parcourent  les  différen- 
tes provinces  de  la  Turquie.  Ils  feront  connaître  tout  le  bien 
que  l'empereur  veut  au  grand-seigneur;  cela  servira  à  exalter 
les  têtes,  et  vous  en  obticndrei  des  renseignements  utiles  et 
que  vous  nous  transnietlrei. 

En  deux  mots ,  Général ,  l'empereur  est  aujourd'hui  ami 
sincère  de  la  Turcjnie  et  ne  désire  que  lui  faire  du  bien  :  con- 
duisez-vous donc  en  conséquence.  L'empereur  regarde  commo 
révéïiemcnt  le  plus  iieurcux  dans  notre  position,  celui  de  la 
déclaration  de  guerre  des  Turcs  à  la  Russie  ;  car  déjà  des  re- 
crues destinées  pour  l'armée  qui  nous  est  opposée  ont  été 
envoyées  à  celle  de  Miclielson.  Le  Bos]>liore  est  aujourd'hui 
fermé  ;  l'escadre  de  Corfou  ,  par  cela  seul,  cesse  d'être  redou- 
table. 

Le  major  général , 

llaréclial  comte  BiirniEB. 


Ambassade  de  France  près  la  Sublime-Vortc. 
CoDstantinople  ,  le  31  mars. 

SJ09    ciNKRXI., 

La  Porte  consent  au  passage  des  troupes,  et  j'en  ai  rendu 
compte  au  ministre  des  relations  extérieures,  depuis  quinze 
jours  :  la  seule  diCFérence  qu'il  y  aura  dans  l'arrangement  de 
celte  affaire,  c  est  ([ue  la  Suljjime-Forle  désire  que  la  demande 
du  |)assajc  des  troupes  lui  soit  faite  par  Sa  Majesté,  et  qu'elle 
craint  trop  l'opinion  de  ses  peuples  pour  la  faire  elle-même. 
Du  reste,  des  ordres  ont  été  donnés  pour  la  foroialioii  des  ma- 
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{•as'ins  Je  vivres,  et  j'ai  mis  tant  de  soins  et  de  célérité  dans 
cette  négociation  ,  que  ma  réponse  pour  le  ministre  est  par- 
tie trois  jours  après  l'arrivée  du  courrier  qui  m'avait  été  ex- 
pédié pour  cet  objet.  Si  les  pouvoirs  nécessaires  pour  cette 
stipulation  m'avaient  été  envoyés,  tout  serait  déjà  terminé. 
J'ai  mandé  au  ministre  qu'il  pouvait  m'envoyer  un  traité  ré- 
digé sur  cette  affaire  ,  et  que  j'espérais  qu'il  ne  souffrirait  au- 
cune difficulté.  Le  {jouvernement  ottoman  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  une  position  à  désirer  plus  que  jamais  votre  appui 
sur  le  Danube.  La  prise  de  l'île  de  Ténédos  par  les  Russes, 
et  les  mouvements  des  Serviens ,  qui  paraissent  vouloir  se 
joindre  à  l'armée  de  Miclielson ,  donnent  à  la  Porte  les  plus 
vives  inquiétudes.  Je  viens  d'expédier  un  courrier  à  M.  le 
prince  de  Bénévent,  pour  lui  faire  connaître  la  position  ac- 
tuelle de  cet  empire  et  le  besoin  qu'il  a  d'être  secouru  promp- 
tement.  Au  reste  ici  tout  est  arrangé  pour  votre  entrée,  et 
tout  dépend  maintenant  de  notre  cour,  dont  j'attends  les  or- 
dres avec  impatience. 

Je  vous  enverrai  Leclerc  aussitôt  que  j'aurai  reçu  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  terminer  l'affaire  de  l'entrée  de  vos 
troupes.  Les  pachas  de  Bosnie  et  de  Scutari  ont  reçu  ordre  de 
vous  seconder  de  tous  leurs  moyens ,  et  même  de  se  réunir  à 
vous  pour  combattre  les  Monténégrins  et  Cattaro. 

J'ai  été  fort  coulent  de  votre  docteur  Drogman  :  il  s'est  con- 
duit avec  esprit  et  intelligence. 

Je  suis,  etc. 

HoBACR    S^RASTU^r. 
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Finkcnitcin,  le  3  avril  1807. 

OU  GÉNÉRAL  MARWONT  COMMANDANT  L'ARMÉE  DE 
DALMATIE. 

Je  m'empresse  de  vous  faire  connaître,  G6n6ra\,  qu'une 
dépt'clie  du  3  mars,  de  Constanlinople  ,  arrive  à  l'instant. 
L'empereur  reroil  la  nouvelle  officielle  que  les  Anglais  ont  été 
obligés  d'évacuer  le  Bos|)liore ,  et  qu'en  six  jours  de  temps 
cinq  cents  pièces  de  canon  ont  été  mises  en  batterie  devant  le 
sérail.  Un  grand  nombre  de  troupes  s'est  porté  au  détroit  que 
les  Anglais  ont  repassé  ;  mais  une  escadre  turque,  supérieure 
Éh  nombre,  s'est  mise  à  leur  poursuite;  ce  qui  est  une  mau- 
vaise opération  que  le  général  Séhastiani  ni  le  grand-seigneur 
même  n'ont  pu  empêcher,  tant  est  grande  l'effervescence  du 
peuple  à  Constantinople.  Dans  cette  situation  des  choses,  le 
sultan  a  demandé  cinq  cents  canonniers  français.  Le  géné- 
ral Sébastiani  a  dû  vous  écrire,  et  le  firman  doit  vous  être 
arrivé.  L'ordre  de  l'empereur,  Général,  est  que  sur-le-champ 
vous  fassiez  partir  tout  ce  qui  vous  reste  d'officiers  d'artille- 
rie et  d'officiers  du  génie,  avec  un  corps  de  six  cents  hommes 
d'artillerie,  sapeurs  et  ouvriers,  bien  complets,  pour  se  ren- 
dre à  Constantinople.  Une  partie  de  ce  corps  pourrait  partir 
de  Raguse. 

Par  votre  dernier  état  de  situation,  vous  avez  quatre  com- 
pagnies d'artillerie  du  deuxième  régiment,  iinc  du  huitième 
régiment,  deux  compagnies  de  sapeurs,  ainsi  que  ciiKjuanle 
ouvriers. 

L'intention  de  Sa  M.ijcsté  est  que,  sur  ces  cinquante  ou- 
vriers, vous  en  fassiez  partir  vingt-cinq  :  que  vcus  fassiez  par* 
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tir  les  deux  compagnies  de  sapeurs ,  qui  feront  environ  cent 
soixante-dix  hommes.  Vous  ferez  partir  de  Ragusc  une  com- 
pagnie du  deuxième  régiment  complctée  à  cent  vingt  hom- 
mes, eu  ciioisissant  dans  l'infanterie  des  hommes  beaux  et 
forts.  Vous  ferez  partir  une  compagnie  d'artillerie  de  la  Ual- 
matie  que  vous  ferez  également  compléter  à  cent  vingt  liom- 
nies ,  de  la  même  manière  que  ci-dessus.  \'ous  ferez  partir 
deux  compagnies  d'artillerie  italienne  que  vous  ferez  com- 
pléter chacune  à  cent  hommes  par  les  troupes  italiennes,  en 
choisissant  îles  hommes  forls  et  beaux.  Ces  quatre  compagnies 
formeront  donc  quatre  cent  quarante  hommes,  qui ,  joints  aux 
cent  soixante  dix  sajjcurs  ou  ouvriers,  feront  les  six  cents  de- 
mandés par  le  grand-seigneur. 

Vous  y  joindrez  une  douzaine  d'officiers  d'artillerie  et  de 
génie,  français  et  italiens,  ayant  soin  que,  parmi  les  officiers 
d'ouvriers,  il  y  en  ait  un  habile  ,  et  de  bons  artificiers.  Vous 
ferez  armer  de  bons  fusils  et  vous  ferez  bien  équiper  tous  ces 
hommes.  Vous  ferez  paitir  avec  eux  pour  trois  mois  de  solde 
et  plus,  si  vous  avez  de  Targent.  Vous  ferez  donner  à  chaque 
homme  trois  paires  de  souliers  :  il  est  à  désirer  que  les  ou- 
vriers emportent  avec  eux  les  outils  les  plus  précieux  qu'on  ne 
trouverait  pas  à  Constantinople.  Les  officiers  du  génie  et  d'ar- 
tillerie auront  l'attention  d'emporter  autant  qu'ils  pourront  les 
livres  qui  pourraient  leur  être  utiles  suivant  les  circonstances. 

A'ous  ferez  connaître  à  la  Porte  que,  si  elle  veut  d'autres 
troupes,  vous  lui  en  enverrez  sur  sa  demande  directe.  Effec- 
tivement, Général,  l'empereur  vous  autorise  à  envoyer  jusqu'à 
la  concurrence  de  quatre  à  cinq  mille  hommes,  ainsi  qu'à  Its 
mettre  en  mouvement  et  à  les  faire  passer  sans  ordre  ultérieur 
de  Sa  Majesté.  Mais  cependant  pour  cela  il  faut  que  vous  ayez 
réquisition  fort  en  règle  signée  du  général  Sébastiani,  et  que 
le  i)acha,  sur  le  territoire  duquel  vous  ferez  passer  cts  trou- 
pes ,  ail.  un  Ci  niau  bien  eu  règle  de  la  Porte, 
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Il  vous  restera  en  Dalmalic  ainsi  qu'à  Raju^e  assez  d'arlii- 
lerie.  Vous  ferez  compictcr  les  com]>a(;iiics  (jui  vous  resteront 
à  cent  vingt  hommes,  en  prenant  des  hommes  dans  riiirantc- 
ric.  Je  donne  d'ailleurs  des  ordres  pour  que  le  vice-roi  d'Ita- 
lie fasse  passer  tur-le-champ  en  Ualmalie  douze  oHicier»  d'ar- 
tillerie et  douze  officiers  du  génie.  Ainsi  u'épargnez  pas  les 
officiers  du  génie  et  d'artillerie  pour  les  envoyer  à  Conslanti- 
nople,  où  il  ne  saurait  trop  y  en  avoir.  .\vcc  la  direction  de 
DOS  officiers  tous  les  soldats  fran^'ais  sont  artilleurs. 

Si  vous  avez  de  l'argent ,  Général ,  l'empereur  ordonne  que 
\Ous  fassiez  passer  par  les  troupes  que  vous  envoyez  à  Constan- 
tinople  deux  cent  mille  francs  en  or,  au  général  Séhasliani  , 
qui  seront  employés  aux  besoins  des  troupes,  l'intention  do  Sa 
Majesté  n'étant  point  qu'elles  soient  en  aucune  manière  à 
charge  à  la  Porte.  Si  vous  n'avez  pas  d'argent,  faites-le  moi 
connaître  afin  que  je  prenne  des  mesure»  en  conséquence. 
L'intention  de  l'empereur  est,  Général,  que  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  ordonner  parle  vingt-quatre  heures  après  la  ré- 
ception de  cet  ordre. 

Vous  pouvez  envoyer  trois  à  quatre  officiers  d'état-major 
si  vous  en  avez  que  vous  croyiez  pouvoir  être  utiles  dans  ce 
pays.  Si  vous  aviez  un  bon  général  de  brigade  qui  désirerait 
aller  à  Constantinople,  envoyez-le  avec  les  six  cents  hommes. 

J'observe  que  ,  sur  le  dernier  état  de  situation  de  votre  ar- 
mée, vous  avez  plus  d'officiers  d'artillerie,  du  génie  cl  d'état- 
major  qu'il  ne  vous  en  faut.  Vous  pouvez  donc  envoyer,  si 
vous  le  jugez  convenable,  tout  ce  qui  n'est  point  slrictemen 
nécessaire. 

Le  major  général , 
Maréchal  comte  Bhbtuier. 
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Constaiiliiinplc,  le  8  mai  1607. 


Mon  général, 

11  y  a  cinq  jours  que  je  suis  de  retour  des  Dardanelles. 
J'ai  trouve  ici  les  lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  re- 
mettre pour  moi  aux  officiers  qui  y  sont  arrivés  successive- 
ment. 

Jusqu'à  présent  j'ai  été  en  Turquie ,  comme  n'y  étant  pas  ; 
aussi  isolé  aux  Dardanelles  de  tout  être  pensant,  qu'au  som- 
met du  Prolog,  je  n'ai  rien  vu,  prescpie  rien  eu  à  observer. 
Je  vais  m'occuper  de  recueillir  les  renseignements  que  vous 
me  demandez  ;  je  verrai  Constantinople  et  le  Bosphore  ,  et , 
lorsque  le  courrier  que  vous  a  expédié  l'ambassadeur  après  le 
départ  de  l'escadre  anglaise,  sera  de  retour  et  m'aura  apporté 
vos  derniers  ordres,  je  me  mettrai  en  route  pour  retourner 
en  Dalmatie. 

L'offre  qu'on  avait  faite  à  la  Porte  d'envoyer  un  corps  d'ar- 
mée sur  le  Niester  ,  pour  combattre  les  Russes  ,  n'a  point  été 
acceptée.  Le  grand-seigneur  y  aurait  probablement  consenti , 
si  le  passage  de  ce  corps  à  travers  les  Etats  ottomans  eût  pu 
s'exécuter  avec  assez  de  rapidité  pour  ne  pas  donner  des  in- 
quiétudes à  ses  peu])lcs.  Le  bruit  de  sa  marche  s'étant  répandu 
de  toutes  parts ,  l'imagination  en  a  grossi  le  nombre ,  la  mal- 
veillance l'a  peint  comme  dangereux.  On  a  fait  craindre  au 
grand-seigneur  que  ses  propres  amis  ne  voulussent  l'opprimer, 
quand  ils  seraient  au  coeur  de  ses  Etats.  Peut-être  mcme  les  ja- 
nissaires, qui  se  sont  opposés  l'année  dernière,  avec  tant  d'ob- 
stination, à  l'organisation  de  l'armée  régulière,  ont-ils  redouté 
que  ces  troupe»  ne  fussent  employées  contre  eux-mêmes.  Les 
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soupçons  se  sont  éveillés  de  toutes  parts;  et  comme  l'intention 
lie  Tempcreur  est  de  m.iintcnir  Tinti-grilé  ilc  rcmpirc  otto- 
man,  lie  rétahlir  sa  puissance,  et  «luii  faut  tvittr  au  niilic\i 
<Io  la  puerrc  de  laffaiblir  par  des  divisions  intestines ,  lam- 
hassadeur  s'est  empressé  de  déclarer  que  c'était  h  titre  de 
service  que  la  France  offrait  ce  secours  ;  que  l'empereur 
croyait  en  cela  faire  un  sacrifice  à  ses  alliés  ;  qu'il  y  serait  tou- 
jours disposé  quand  ils  le  désireraient ,  mais  que  ses  troupes 
n'entreraient  chez  eux  que  quand  ils  le  demanderaient  eux- 
mêmes  avec  instance. 

M.  Bontemps  part  demain  pour  la  Perse,  avec  une  lettre  de 
l'empereur.  Je  ne  sais  trop  comment  on  emploiera  tous  les  of- 
ficiers d'artillerie  qu'on  nous  annonce.  On  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  dé'ià  embarrassé  de  ceux  qui  sont  ici.  Ils  ne  i)cuvcnt 
servir  à  l'instruction  des  canonniers  turcs,  qui  se  prétendent 
plus  habiles  que  nous. 

Je  vous  prie ,  mon  (général ,  etc. 

LrCLEKC, 

Chef  de  bataillon  II]. 


Constantinople ,  1  Juin  1807 


Mon  général , 


Le  colonel  Sorbier  m'a  remis  la  lettl-e  que  vous  ave/  [iris  la 
peine  de  m'écrire. 

Jo  ne  vous  ai  pas  écrit  par  le  courrier  que  voii>  a  expédié 

(1)  Un  des  officiers  d'artillerie  que  j'avais  envoyés  à  tlon- 
tl;intinople.  «1  qui  était  altaché  à  mun  état-major  parlirulinv 
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le  gôncral,  parce  que  je  me  trouvais  en  course  dans  le  canal 
<le  la  mer  Noire ,  et  que  la  lettre  du  général  étant  sa  réponse 
à  une  déi)êche  de  vous,  elle  fut  expédiée  avant  mon  retour. 

Le  général  vous  instruit  de  la  révolution  qui  vient  de  s'o- 
pércr;je  craindraisde  vous  fatiguer  par  la  répétition  du  même 
récit;  le  secrétaire  du  colonel  Sorbier  vous  donnera  de  vive 
voix  le  détail  que  vous  pouvez  désirer. 

Ce  grand  événement  paraît  avoir  été  uniquement  le  résultat 
de  la  haine  profonde  qu'ont  eue  dans  tous  les  temps  les  janis- 
saires pour  les  troupes  du  Nizzam-Gedyd  ,  qu'ils  croyaient 
destinées  à  les  remplacer  dans  TEtat.  L'insurrection  a  été  di- 
rigée par  le  corps  redoutable  des  ulémas ,  qui  ne  pouvaient 
pardonner  à  Sultan  Sélim  des  innovations  dangereuses  pour 
eux-mêmes.  Rien  ne  peut  faire  soupçonner  Taction  d'une  in- 
fluence étrangère;  on  a  frappé  également  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  la  confiance  intime  du  prince  détrôné,  soient 
qu'ils  fussent  partisans  des  Français  ou  des  Russes. 

La  sentence  de  déposition  de  Sultan  Sélim  porte  sur  trois 
points,  sa  stérilité,  l'interruption  du  pèlerinage  de  la  Mecque, 
la  création  d'un  nouveau  corps  de  troupes,  et  de  plusieurs 
impôts. 

Le  prince  qui  le  remplace  est  âgé  de  vingt-huit  ans  :  comme 
il  en  a  passé  dix-huit  dans  sa  prison,  rien  ne  peut  faire  juger 
de  son  caractère  personnel  ,  et  du  changement  qui  doit  en 
résulter  dans  les  affaires  politiques.  11  passe  en  général  pour 
zélé  musulman  et  pour  avoir  sucé  avec  le  lait  une  haine  irré- 
conciliable pour  les  Russes,  au  milieu  des  calamités  dont  ils 
frappèrent  le  règne  de  son  père.  Sultan  Abdul-Hamid.  S'il  se 
déterminait  à  suivre  de  bonne  foi  l'alliance  de  son  prédéces- 
seur avec  la  France,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  pùtagiv  d'une 
manière  plus  puissante  contre  l'ennemi  commun,  parce  que, 
jouissant  d'une  popularité  qui  manquait  à  Sultan  Sélim  ,  il 
pourrait  déployer  des  moyens  bien  plus  grands.  Le  passage 
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même  d  une  armée  française  qui  prcscnlait ,  sous  le  dernier 
rtjnc ,  des  difiicullcs  qui  ne  pouvaient  s'apprécier  qu'ici ,  en 
aurait  l>caucoup  moins  sous  celui-ci,  |)uisquc  Sultan  Mustaplia 
étant  dans  ce  moment  l'idole  des  janissaires  ,  on  ne  pourrait 
leur  faire  craindre  qu'il  voulût  faire  servir  contre  eux  une  ar- 
mée destinée  à  combattre  les  Russes,  et  à  reconquérir  la  par- 
lie  de  ses  Etats  envahie  par  eux  dans  les  dernières  guerres. 
Le-conlre-ordre  donné  aux  canonniers  était  une  mesure  né- 
cessitée par  les  circonstances  ;  il  n'y  a  rien  à  en  inférer  pour 
ou  contre  les  événements  à  venir. 

C'est  lundi  prochain  que  se  fera  le  couronnement  du  nouvel 
empereur;  jusque-là  il  sera  difficile  de  rien  préjuffer  sur  le 
nouveau  système  que  les  ulémas,  qui  le  dirigent  en  ce  moment, 
feront  adojiter  à  la  Suhlime-Porle. 

MM.  Sorbier  et  llaxo  sont  ici  jusqu'à  oc  que  le  système  po- 
litique de  la  Porte  soit  fixé,  et  qu'on  sache  s'ils  peuvent  y  être 
utiles.  Trois  officiers  d'artillerie  sont  maintcnaut  aux  Darda- 
nelles, et  il  en  reste  deux  ici. 

L'armée  du  çrand-visir  marche  à  grandes  journées  vers  le 
Danube;  Boutin  mande  qu'elle  part  régulièrement  à  quatre 
lieurcs  du  malin,  et  fait  depuis  quatre  jusqu'à  cinq  lieues  par 
jour,  quand  on  marche  dans  la  plaine. 


Je  suis ,  etc. 


Leclerc, 
Chef  de  bataillon. 
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Constantinople  ,  le  2  juin  1807. 

A.  S.  E    MUKSIEUR  LE  GÉNÉRAL  EN  CHEF  MARMONT. 

Escclience, 

Si  Tapparition  de  l'escadre  anglaise  devant  Constantinople  a 
produit  une  grande  sensation  en  Europe,  le  détrônemcnt  du 
sultan  Sclim  en  causera  certainement  une  plus  grande,  attendu 
les  importantes  conséquences  qui  vont  en  résulter.  Quoique  les 
gazettes  et  les  rapports  officiels  ne  manquent  pas  de  vous  don- 
ner une  relation  détaillée  des  changements  survenus,  je  prends 
la  liberté  de  vous  transmettre  encore  la  mienne.  Elle  ne  vous 
>cra  pas  désagréable ,  je  Tespère ,  vu  que  j'ai  été  le  témoin 
oculaire  de  l'événement,  et  même  un  peu  initié  à  ce  qui  s'est 
passé  derrière  le  rideau.  Je  commence  donc  par  vous  en  ex- 
poser les  principaux  motifs,  savoir  : 

lo  La  foi'mation  de  divers  corps  de  troupes  réglées  à  la 
manière  euroj>éenne,  tel  a  été  le  premier  et  le  principal  bran- 
don de  la  révolution  qui  a  éclaté. 

Le  fanatisme  religieux  qui  règne  dans  le  corps  des  jauis- 
saires,  joint  à  la  jalousie  d'en  voir  placer  d'autres  avant  eux, 
dans  les  bonnes  grâces  du  souverain;  comme  aussi  la  crainte 
de  perdre  leur  influence  dans  l'État,  et  peut-être  celle  de 
leur  destruction  totale ,  exaspéra  leurs  esprits  et  les  poussa  à 
la  révolte. 

2o  Le  sultan  ,  qui  après  sept  ans  de  règne  n'a  pas  eu  d'en- 
fants, doit  descendre  du  trône;  la  loi  et  la  religion  le  pres- 
crivent. 

Le  sultan  Sélim,  à  1  époque  où  il  était  cucore  cnf<-rraé  daus 
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le  sérail,  fui  cmpoisotiné  par  ordre  ilc  la  sultane  Validé,  nit:i  r 
du  sultan  actuel  (Mustapha),  afin  (|uc  sou  fîls  moutAt  sur  le 
trône  à  la  mort  de  son  père  Abdul-Hamid.  bien  que  Sélini  se 
fût  aperçu  sur-le-champ  du  poison  ([u'on  lui  avait  donné,  cl 
qu'il  eût  promptcment  recouru  aux  antidotes  les  plus  effica- 
ces, TefFct,  cependant,  en  fut  tel  qu'il  détruisit  en  lui  toute 
faculté  prolifi(|ue.  il  monta  donc  sur  le  trône  avec  la  funeste 
certitude  de  ne  pas  avoir  d'enfants,  et  par  suite  de  courir  le 
risque  d'être  déposé  après  sept  ans  de  règne. 

La  mère  de  Sélim,  instruite  de  rinipuissance  physique  ilu 
son  fîls,  et  doublement  intéressée  à  le  maintenir  sur  le  trône 
et  à  s'y  maintenir  elle-même,  imagina,  nouvelle  Mcssaline,  de 
confier  les  rênes  de  l'empire  à  son  amant,  Jussuf-Aga-Vaiidi- 
kiajassi.  Celui-ci,  d'après  des  insinuations  venues  du  delior.-., 
proposa  d'organiser  un  corps  de  troupes  réglées,  sur  lesquelles 
on  put  compter  en  cas  de  sédition  de  la  part  des  janissaires. 
On  leur  construisit  dans  ce  but  de  somptueuses  casernes  ;  on 
les  paya  et  nourrit  magnifiquement,  cl  on  les  répandit  par 
quartiers  dans  les  environs  de  la  capitale. 

L'ambition  effrénée  de  la  Validé,  et  les  détestables  sug- 
gestions de  son  perfide  Séjan,  forcèrent  le  sultan  à  accepter 
im  divan  composé  de  douze  membres,  avec  voix  active,  dont 
la  décision  réglait  la  marche  du  gouvernement.  Le  président 
de  ce  conseil  était  Jussuf-Aga,  et  tous  ensemble  ils  trafiquaient 
des  intérêts  publics  et  privés. 

La  Russie  commença  à  corrompre  l'àme  vile  et  vénale  du 
nouveau  Séjan,  et  elle  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
des  serviteurs  dévoués  de  tous  les  membres  du  divan.  Le 
divan  ,  ainsi  gagné ,  ferma  les  yeux ,  et  prêta  même  secrète- 
ment la  main  aux  révoltés  de  la  Homélie.  Sous  le  prétexte  de 
les  apaiser,  il  augmenta  le  nond)re  des  soldats  du  Mzzam- 
Gcdyd  (c'est-à-dire  du  nouveau  règlement),  il  accrut  les 
impositions,  pcrnut  aux  Russes  et  aux  Anglais  l'extraction  des 
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ilcnrcesde  première  ncccssité,  affama  la  capitale,  éiiiancipu 
la  moitié  presque  des  Grecs  ;  en  un  mot,  il  rendit,  en  queUjuc 
sorte,  l'envoyé  de  Russie  à  Coustantinople  le  véritable  souve- 
rain de  la  capitale  et  de  la  Turquie  eulière  ;  de  faron  qu'au 
moyen  de  son  or  et  de  la  vénalité  du  divan,  la  Russie  gagna 
plus  sur  les  Turcs,  que  si  ceux-ci  eussent  perdu  vingt  ba- 
tailles. 

La  mort  de  la  Validé,  qui  est  arrivée  il  y  a  dix-huit  mois, 
permit  à  quelques  Turcs  d'un  haut  rang  de  faire  comprendre 
au  sultan  que  l'empire  était  sur  le  bord  de  l'abîme ,  et  que , 
sans  un  prompt  remède,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  le  sauver; 
que  la  France  seule  pouvait  lui  offrir  un  secours  puissant ,  et 
que  pour  cela  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Sélim  ouvrit  les  yeux  et  comprit  sa  position  critique.  Il 
exila  sur-le-champ  Jussuf-Aga  ,  déposa  quelques-uns  de  ses 
ministres,  offrit  le  pardon  aux  rebelles  de  la  Romélie ,  et 
augmenta  le  corps  du  Kizzam-Gedyd.  En  voyant  de  tels  chan- 
gements, la  Russie  prévit  aussitôt  que,  sans  l'intervention  do 
l'Angleterre  ,  Sélim  était  prêt  à  se  jeter  entre  les  bras  de 
Napoléon.  Ils  firent  donc  de  concert  tous  les  efforts  possibles 
pour  empêcher  une  telle  alliance. 

Les  victoires  des  Français  contre  l'.Autriche  avaient  réveillé 
chez  les  Turcs  leur  ancienne  estime,  leur  ancienne  amitié;  la 
défaite  des  Prussiens  acheva  de  déterminer  le  sultan  à  être 
tout  Français ,  et  sourd  aux  menaces  des  ministres  anglo- 
russes.  De  ce  moment,  ces  puissances,  prévoyant  l'inutilité  do 
leurs  efforts,  tramèrent  la  perte  du  sultan,  espérant  par  là 
détruire  son  étroite  alliance  avec  la  France  et  trouver  un  am 
dans  son  Successeur. 

Ils  ordonnèrent  à  leurs  émissaires  et  à  leurs  ministres  à 
gages  d'aigrir  autant  qu'ils  le  pourraient  les  janissaires  contre 
les  soldats  du  nouveau  règlement,  et  de  discréditer  eu  mémo 
temps  le  sultan,  en  le  dépeignant    comme  un  iii/idclc.  Cett»; 
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manœuvre  eut  un  tel  succès  que,  sans  rapjiarition  de  la  flotte 
anglaise,  la  révolte  aurait  éclaté  plus  tôt.  On  en  était  si  certain 
que  l'on  alla  Jusqu'à  en  fixer  l'époque  d'avance. 

Jo  reçois  une  gazette  allemande  intitulée  :  Le  royaume  des 
morts.  Au  mois  de  février,  on  y  lisait  l'article  suivant  :  «  Un 
«  professeur  d'astronomie  à  Londres  a  observé  dans  les  astres 
u  la  révolte  des  janissaires  de  Conslantinople  et  la  mort  du 
a  souverain.  Qu'il  se  sauve,  s'il  peuti  »  Je  portai  la  gazette  à 
l'ambassadeur  de  France,  afin  qu'il  avertit  le  sultan.  II  se 
moqua  de  moi  et  du  journaliste,  en  me  recommandant  leitlut 
rigoureux  silence.  L'époque  de  la  révolte  était  fixée  pour  la 
fin  de  la  lune  d'avril.  J'attendis  avec  impatience  rëvénemenl, 
qui  ne  s'est  que  trop  réalisé. 

Je  me  réserve  dans  une  autre  lettre  de  vous  donner  des 
détails  ultérieurs.  Tour  le  moment,  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  Muslaiiha  semble  ne  pas  vouloir  se  détacher  de  la 
France,  en  dépit  des  ressorts  que  font  jouer  les  agents  anglo- 
russes  restés  à  l'éra.  Je  crois  qu'ils  se  repentiront  d'avoir  fait 
détrôner  le  sultan  bélim,  et  que  l'extrême  joie  qu'ils  ont  fait 
paraître  à  l'occasion  de  ce  changement,  se  changera  en  deuil 
profond.  Sous  le  nouveau  sultan,  les  Turcs  ne  sont  plus  divisés, 
et  leur  enthousiasme  pour  Mustapha  les  fera  agir  d'une  ma- 
nière plus  énergique  ;  d'ailleurs  les  Anglo-ru-ses  ont  perdu 
dans  les  grands  personnages,  qui  ont  été  massacrés  par  les 
janissaires,  leurs  juincipaux  soutiens.  On  comi>te  200,000,000 
de  piastres  trouvées  dans  le  trésor  de  ces  victimes. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Veiinazza  (1). 


;1)  M.  Vcrnazza  était  un  drogm.in  de  la  république  de 
Itaguse  ,  que  cft  état  tenait  alors  à  Constanlinople,  pour  y 
acquérir  1  instruction  nécessaire  h  ses  fonctions. 
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Constant! nople ,  3  juin  1807. 

A  S.  E   MONSIEUR  LE  GÉ^ÉRAL  EN  CHEF  MAKMOM. 
Excellence, 

Vous  aurez  vu,  par  ma  précédente  lettre  quels  furent  les 
principaux  motifs  du  détrônement  de  l'infortuné  Sultan  Sélim. 
Je  vais  maintenant  vous  don  ner  les  détails  de  cette  catastrophe, 
certainement  unique  dans  les  fastes  ottomans,  et  modèle  de 
révolution  parmi  celles  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici. 

Après  l'apparition  de  la  flotte  anglaise,  le  sultan  ,  obligé  de 
veiller  en  personne  aux  travaux  des  batteries  ,  eut  l'occasion 
de  voir  journellement  le  général  Sébastiani ,  de  s'aboucher 
avec  lui,  de  le  prendre  en  grande  afifection,  et  de  lui  donner 
des  témoignages  de  bienveillance  fort  naturels  aux  yeux  d'un 
Européen,  mais  qui  ne  le  sont  pas  autant  à  ceux  des  Turcs 
fanatiques,  qui  regardent  tout  Franc,  quel  qu'il  soit ,  comme 
un  Ghiaour  (un  infidèle). 

Dans  l'intérieur  du  sérail  se  trouvait  une  colonne  d'un  seul 
bloc  de  marbre  blanc,  d'une  hauteur  considérable  et  d'une 
grandebeauté,  qu'aucun  voyageur  n'avaitvue  nidécrite.  Sélim, 
pour  faire  plaisir  au  général  Sébastiani,  en  permit  l'entrée  , 
non-seulement  à  lui ,  mais  à  tous  les  Français ,  voulant  quïls 
la  vissent,  qu'ils  en  copiassent  les  inscriptions  et  qu'ils  la  des- 
sinassent. Cetle  complaisance  ne  manqua  pas  de  servir  de 
mèche  incendiaire  aux  ennemis  de  la  France,  et  à  irriter  les 
janissaires. 

11  existait  dans  les  bibliothèques  turques  divers  parchemins 
et  manuscrits  greco-latins  ;    Sélim  en  fit  présent  au  général 


302  DOCIME^ITS   UISTORIQL'ES. 

Scbasltani  :  nouvelle»  clameurs  ilc  la  part  des  Turcs.  Ou  croii 
que,  parmi  le»  manuscrits  dont  je  viens  déparier,  se  trouve 
celui  de  Tite-Live,  tant  regretté  par  les  savants. 

Le  dernier  vendredi  de  mai,  Sélim  voulut  se  rendre  à  l.i 
mosquée,  escorté,  non  plus  par  les  janissaires  seuls,  mais  par 
moitié  de  ceux-ci,  et  par  moitié  des  troupes  du  iSizzam-Gedyd. 
Cette  démarche  mit  le  comble  à  la  mesure.  Lamine  était  prclc 
à  éclater,  il  ne  manquait  plus  qu'une  petite  étiDcelle. 

Et  cette  étincelle  fut  bien  vite  trouvée. 

Il  y  avait  un  corps  de  janissaires,  d'environ  trois  mille 
liommes,  campé  à  Buyukdéré,  et  auprès  des  châteaux  qui 
défeudcnt  reniboucliure  delà  mer  Noire.  Les  ministres,  vendus 
à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  conseillèrent  au  sultan  de  pro- 
fiter de  l'absence  de  l'armée  pour  les  forcer  à  devenir  troupes 
réglées.  A  cet  effet ,  on  expédia  Mahmoud-Effendi ,  ex-anibas- 
sadeur  à  Londres,  cl  véritable  Anglais  dans  l'ànie,  muni  d'un 
firman,  et  des  nouveaux  uniformes  pour  la  troupe.  Arrivé  à 
Buyukdéré,  il  intima  aux  janissaires  l'ordre  de  se  conformer 
aux  volontés  du  souverain  ,  et  de  se  transformer  en  troupes 
réglées.  Ceux-ci,  indignés  dune  telle  proposition,  se  mutinè- 
rent, et  finij-enl  par  se  décider  à  massacrer  l'envoyé  du  sultan. 
Un  des  chefs  s'avanra,  et  dit  à  Mahmoud  :  «  Au  nom  de  Dieu, 
<•  et  pour  Dieu ,  j'immole ,  non  Mahmoud  le  musulman  ,  mais 
«  Mahmoud  l'.Vnglais  »  ;  et,  lui  ayant  déchargé  son  fusil  dans 
la  poitrine,  il  lélcndit  mort.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  au 
sultan,  il  dépêcha  aussitôt  le  Bostangi-Bachi ,  avec  beaucoup 
d'argent  et  l'ordre  de  dire  auxrévollésqu'ils  avaient  très-bien 
agi  en  mettant  à  mort  le  perfide  Mahmoud,  qui  s'était  permis 
une  telle  démarclie  sans  y  être  autorisé.  Celte  imprudente 
condescendance  de  Sélim,  jointe  àla  scélératesse  du  Bostangi- 
Rachi  qui,  au  lieu  de  répandre  l'argent,  le  mil  dans  sa  poclie, 
et  laissa  la  révolte  se  propager  parmi  tous  les  trois  mille  janis- 
saires, porta  le  dernier  cou|>  à  l'infortuné  sultan. 


DOCIMEMS   HJSTORIQrES.  303 

De  rclour  ilc  sa  mission,  le  Bostangi-Baohi  rapporta  à  Sélim 
que  tout  s'était  calmé,  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre. 
Sécurité  fatale! 

A  deux  heures  de  la  nuit,  cette  troupe  de  révoltés,  qui 
s'était  grossie  dans  sa  marche,  arriva  à  Tophana,  c'est-à-dire 
au  quartier  principal  des  eanonniers.  On  fit  venir  le  comman- 
dant, et,  au  moyen  de  belles  paroles,  ils  se  rendirent  maîtres 
des  batteries ,  et  voulurent  que  trois  régiments  des  eanon- 
niers marchassent  avec  eux  ;  cela  fait,  ils  se  portèrent  sur 
les  batteries  du  sérail ,  s'en  emparèrent ,  et  retournèrent  à 
Tophana. 

C'était  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  je  me  rendais  de  grand 
matin  à  Constantinople.  Voyant  s'enfuir  tout  le  monde  dans 
la  grande  rue  de  Péra,  je  m'arrête,  et  j'aperçois  un  détache- 
ment de  rebelles,  qui ,  arrivés  aux  quatre  rues,  s'arrêtent , 
désarment  et  licencient  les  soldats  de  garde,  et  crient  à  haute 
voix  :  «  Que  tous  les  Francs  et  Rayas  n'aient  aucune  crainte 
"  et  fassent  leurs  affaires  comme  à  l'ordinaire  :  nous  respecte- 
«  rons  leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  biens  :  nous  enga- 
"  geons  au  contraire  tous  les  vrais  Musulmans  à  se  joindre  à 
«nous.  »  Encouragé  par  ces  paroles,  je  me  rendis  sur-le- 
champ  à  Tophana  :  là  je  trouvai  un  camp  de  quinze  mille 
hommes  tous  armés,  tranquillement  assis  par  terre  et  fumant 
la  pipe.  Ils  avaient  planté  en  terre  leurs  enseignes  au  milieu 
de  la  place,  et  à  côté  d'elles  étaient  leurs  marmites ,  la  chose 
pour  eux  la  plus  sacrée.  Ils  choisirent  pendant  ce  temps-là 
pour  chef  un  chaudronnier  de  Constantinople,  qui,  avant 
d'accepter  cette  charge  ,  voulut  que  tous  les  janissaires  prê- 
tassent le  serment  suivant  : 

lo  De  respecter  les  personnes  et  les  propriétés  de  tout  Franc, 
Raya  ou  Turc,   quel  qu'il  fût,   sous  peine  d'être  mis  à  mort: 

2o  De  ne  faire  aucune  «lémarche  qui  n'eût  été  auparavant 
approuvée  par  le  Muphti  et  par  les  gens  de  loi  ; 
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3o  De  se  rendre  tons  à  r.\t-Mei»lan  ,  et  là,  ri'nnis  en  as- 
semblée (jcncralo,  de  former  les  deman<les  à  présenter  à  la 
Porte. 

Un  sal)renu  fut  placé  à  terre,  tous  passèrent  dessus  :  c'est 
ainsi  qu'ils  prêtèrent  serment. 

Cela  fait ,  ils  se  mirent  en  marrlio  pour  l'At-Meidan ,  obser- 
vant un  ordre  et  un  silence  merveilleux.  Un  janissaire,  tour- 
menté peut-être  par  la  soif  (il  faisait  une  cbalcur  à  en  mourir), 
prit  trois  cerises  à  la  corbeille  d'un  fruitier,  et  comme  celui-ci 
s'en  plaignit  de  manière  à  être  entendu  par  les  autres  janis- 
saires, on  arrêta  aussitôt  le  délinquant,  et  il  fut  massacré.  Us 
firent  subir  la  même  punition,  dans  le  jour  même  ,  à  deux 
autres  j<iniss?ires  ;  à  l'un  pour  avoir  dérobé  une  couple  de 
pains,  et  au  second  pour  avoir  pris  une  paire  de  cbaussurc. 

Arrivés  à  l'.Vt-Meidan,  ils  firent  venir  le  Mupliti  et  les  deux 
Cadileskieri,  et  ils  installèrent  là  le  tribunal.  Les  juges  inter- 
rogés sur  la  peine  que  méritaient  les  douze  membres  compo- 
sant le  divan  ,  et  organisateurs  du  corps  du  Nizzam-dedyd  , 
répondirent  que ,  d'après  l'Alcoran ,  ils  méritaient  la  mort 
pour  avoir  introduit  parmi  les  Musulmans  des  coutumes  des 
infidèles ,  et  négligé  les  janissaires  ,  vrais  défenseurs  tle  la  loi 
et  du  prophète.  En  vertu  de  cette  sentence ,  ils  jlépêcbèrent 
une  députalion  à  la  Porte  ,  réclamant  les  douze  dont  je  viens 
déparier.  Sclim,  effrayé  des  entreprises  des  rebelles,  et 
espérant  peut-être  se  maintenir  encore  sur  le  trône ,  com- 
mença par  faire  trancher  la  tête  au  Bostangi-Hachi,  et  la  leur 
envoya  ;  après  eelle-ci,  il  envoya  encore  celles  de  deux  autres 
de  ses  ministres  ;  mais  ce  sacrifice  ne  protliiisit  aucun  effet  en 
•■a  faveur.  Quatre  autres  ministres  tombèi-cnt  ce  jour-là  entre 
les  mains  des  révoltés  ,  ils  furent  hachés  en  mille  morceaux. 
La  fureur  des  janissaires  contre  ces  réformateurs  était  si 
grande ,  qu'ils  allèrent  jusqu'à  boire  de  leur  sang.  Deux  des 
proscrits  ,  voyafil  que  leur  perte  était  inévitable .  hasardèrent 
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de  se  présenter  devant  le  rassemblement  tumultueux  ;  ils 
alléjjuèrcnt ,  pour  se  disculper ,  qu'ils  avaient  été  contraints 
par  le  sultan  d'accepter  leurs  charges ,  quils  ne  les  avaient 
exercées  que  contre  leur  gré.  Qui  le  croirait?  cela  suffit  pour 
les  sauver,  et  ils  sont  tous  deux  aujourd'hui  de  nouveau  en 
charge.  Leui-  mort  n'était  pas  écrite. 

Vendredi ,  à  la  pointe  du  jour ,  la  troupe  commença  à  de- 
mander un  autre  sultan  :  la  loi  se  trouvant  d'accord  avec  leurs 
désirs  ,  le  Muphti  proclama  le  Fetva,  ou  décret  sacré,  et  on 
décida  qu'une  députation  composée  du  Muphti,  du  Janissaire- 
A(ja  et  des  Cadileskieri,  porterait  àSélimla  volonté  du  peuple, 
qu'il  descendît  du  trône.  Ccj  endant  celui-ci ,  informé  de  la 
députation  qui  devait  se  rendre  auprès  de  lui ,  une  heure 
avant  qu'elle  n'arrivât ,  alla  ouvrir  les  portes  de  la  prison  à 
son  neveu  Mustapha ,  et  l'ayant  pris  par  la  main  le  conduisit 
dans  la  salle  du  trône  et  l'y  fit  monter  ;  il  lui  adressa  un 
discours  fort  pathétique ,  l'avertissant  de  ne  se  fier  à  aucun 
ministre  ,  de  ne  pas  faire  de  paix  avec  ses  ennemis ,  de  con- 
server l'amitié  de  Napoléon ,  et  enfin  lui  souhaita  un  règne 
plus  heureux  que  le  sien.  Ayant  fini  déparier,  il  se  fit  apporter 
une  tasse  de  sorbet ,  dans  laquelle  il  avait  fait  mettre  du 
poison  ;  mais  au  moment  où  il  allait  le  boire,  Sultan  Mustapha 
lui  arracha  la  tasse  des  mains ,  la  jeta  par  terre  ,  en  jurant 
que  jamais  II  ne  ferait  attenter  à  ses  jours ,  et  disant  qu'il 
voulait  au  contraire  qu'il  vécût  pour  être  son  ami.  Après  cet 
entretien,  Sélim  se  rendit  de  lui-même  à  sa  prison;  et  lorsque 
la  députation  arriva  au  sérail,  elle  demeura  fort  stupéfaite  dé 
trouver  sur  le  trône  le  nouveau  sultan. 

La  nouvelle  que  Mustapha  IV  était  leur  souverain  étant 
parvenue  aux  janissaires,  ils  voulurent  d'abord  le  voir  aller  à 
la  mosquée  ;  puis ,  sans  causer  le  moindre  désordre ,  chacun 
d'eux  retourna  chez  soi ,  et  c'est  ainsi  que  se  termina  cette 
révolution  de  trente-six  heures. 

2  2C 
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Le  sultan  fil  proclamer  hier  que,  d'après  les  sages  aviii  (jn'il 
avail  reçus  <le  son  oncle  Sélim  .  il  était  décidé  à  continuer  la 
guerre  contre  les  Russes  et  les  Anglais,  et  «|u"en  conséquence 
tous  les  janissaires  se  tinssent  |)rèls  à  marclici-.  I.a  joie,  qui 
hrillait  sur  le  visage  des  ennemis  de  la  France ,  pendant  le 
soulèvement,  est  tout  à  fait  évanouie,  et  fait  place  à  la  crainte 
de  voir  le  sultan  déployer  des  mesures  plus  énergicpics  que 
son  prédécesseur.  La  France,  au  contraire  ,  débarrassée  de 
tant  de  ministres  ses  ennemis  déclarés  ,  peut  espérer  de  se 
voir  plus  efficacement  secondée. 

Le  corps  du  Mzzam-Geilyd  e»t  détruit  ;  mais  on  croit  que  le 
corps  d'artillerie  sera  porté  à  quarante  mille  hommes. 

Je  suis  ,  etc. 

Vern^zza. 


Tilsil,  le  8  juillet  18(»7. 

AU  GÉNÉRAL  EN  CHEF  MARMOM'. 

Je  vous  expédie  un  courrier  ,  général,  pour  vous  faire  con- 
naître que  la  paix  est  faite  entre  la  France  cl  la  Russie ,  cl 
que  cette  dernière  puissance  va  remettre  en  notre  pouvoir 
r.altaro.  Vous  devez  en  conséquence  faire  vos  dispositions 
pour  prendre  possession  de  cette  place  aussitôt  que  les  ordres 
seront  parvenus.  Vous  ne  devez  pas,  général,  attaquer  les 
.Monténégrins,  mais  au  contraire  tAcher  d'avoir  avec  eux  des 
intelligences  et  de  les  ramener  à  nous,  pour  les  ranger  sou» 
la  proleclion  de  l'empereur  ;  mais  vous  sentez  que  celte  dé- 
marche doit  être  faite  avec  toute  la  dextérité  convenable. 
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Aussitôt  qut  le  mois  d'août  sera  passé,  c'est-à-dire  les  cha- 
leurs, les  ordres  sont  envoyés  pour  que  les  troisièmes  bataillons 
des  régiments  de  votre  armée  complètent  ceux  que  vous  avez 
en  Dalmatie,  de  manière  à  porter  chaque  compagnie  à  cent 
quarante  hommes  et  chaque  bataillon  à  douze  cent  soixante. 

Uajjuse  doit  définitivement  rester  réuni  à  la  Dalmatie.  Vous 
devez  donc  faire  continuer  les  fortifications  et  les  mettre  dans 
le  meilleur  état. 

Occupez-vous  essentiellement  à  obtenir  des  renseignements, 
soit  par  des  officiers  que  vous  enverrez ,  soit  de  toute  autre 
manière,  que  vous  enverrez  directement  à  l'empereur  pour  lui 
faire  connaître  par  des  officiers  sûrs; 

1°  Géographiquement  et  administrativenient  ce  que  vous 
pourrez  obtenir  sur  la  Bosnie,  la  Macédoine,  la  Thrace,  l'Alba- 
nie et  la  Grèce  ; 

2o  Quelle  population  turque  ,  quelle  population  grecque , 
quelles  ressources  ces  pays  offriraient  en  habillements,  vivres, 
argent,  pour  une  puissance  européenne  qui  posséderait  ce 
pays  ;  enfin,  quel  revenu  on  pourrait  tirer  de  suite  au  moment 
de  l'occupation,  car  les  rêves  des  améliorations  sont  sans  base. 

Le  second  mémoire  sera  un  mémoire  militaire.  Si  deux 
armées  européennes  entraient  à  la  fois,  une  par  Cattaro  et  la 
Dalmatie  ,  dans  la  Bosnie ,  l'autre  par  Corfou  dans  la  Grèce  , 
quelle  devrait  être  la  force  de  toute  arme,  pour  être  siir  de  la 
réussite?  Quelle  espèce  d'arme  est  la  plus  avantageuse?  Com- 
ment passerait  l'artillerie?  Comment  pourrait-on  la  remonter? 
Comment  se  recruterait-on?  quel  serait  le  meilleur  temps 
pour  agir?  Tout  ceci,  général,  ne  doit  être  regardé  que  comme 
calcul  hypothétique.  Tous  ces  rapports  doivent  être  envoyés 
par  des  hommes  de  confiance  qui  puissent  arriver  à  bon  port. 

La  Russie  a  accepté  la  médiation  de  la  France  iioiu- faire  sa 
paix  avec  la  Porte.  Tenez-vous  toujours  dans  la  meilleure 
amitié  avec  le  pacha  de  Bosnie,  auquel  vous  ferez  part  de  ce 
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([ui  se  passe  ;  mais  néanmoins  vous  resterez  JaM  une  situation 
jilus  froide  et  plus  circonspecte  que  ci-devant. 

Envoyez  des  ofliciers ,   faites  tout  ce  qui  sera  possible  pour 
bien  connaître  le  pays. 

Lo  major-ijcnéral,  prince  de  Neufohàtel, 
Maréchal  comte  Bertqieb. 
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